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LA P R E S S E 

P E N D A N T LA R É V O L U T I O N 

ACTES DES A P O T R E S . 

PeltierRivarol, Champcenetz, Mirabeau jeune, Ber-
gasse, Montlosier, Lauraguais, Suleau. 

J ai déjá dit quel avait été le caractére général 
de la presse royaliste dans les premieres années 
de la Révolution. 

Sous la Constituante, le parti royaliste est le parti 
de l'opposition; or, contrairement au role ordinaire 
des oppositions, qui attaquent des intéréts particu-
liers au nom d'idées générales, l'opposition r o y a -
liste attaquait des idées générales au nom de pri-
vdéges et d'intéréts particuliers. 11 en résulta une 
polémique toute négativo, qui s'enferma d'un cóté 
dans la glorification du passé, et de l'autre dans la 
critique des idées nouvelles. 

C'est par ce dernier cóté surtout que se font re-
marquer les organes de la cour. La tache était 
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facile. Les idées nouvelles produisant des moeurs 
nouvelles et originales, il est certain que eeux qui 
personnifient ees idées ne sont pas difíiciles á ridi-
culiser aux yeux de leurs ennemis, et méme aux 
yeux des indifférents, qui prennent l'originalité 
pour de la bizarrerie. Les Actes des Apotres et leurs 
nombreux satellites firent done rire aux dépens des 
róvolutionnaires; mais ils donnérent une preuve 
éclatante de la fausseté du proverbe qui veut que 
le ridicule tue. La vérité est que l'épigramme netue 
que les agonisants. Ce sont les troupes légéres qui 
achévent une déroute commencée; mais c'est en 
vain qu'elles tenteraient d'arréter ees irrésistibles 
masses d'hommes marehant résolüment á la con-
quéte d'un avenir longtemps revé : elles n'ont d'au-
tre résultat que de hareeler, d'irriter, de rendre 
impitoyables leurs futurs vainqueurs. C'est á quoi 
les injures des royalistes réussirent parfaitement. 

« Les Actes des Apotres, espéce de satire M é -
nippée du temps, étaient, dit Lamartine (1), les pa-
rodies quotidiennes de la Révolution, parodies plus 
propres á irriter sa colére et á la pousser au-delá 
qu'á la faire rougir de ses égarements. Cejournal 
eynique était la claie sur laquelle quelques jeunes 
gens spirituels, mais étourdis, traínaient tous les 
noms et toutes les clioses de la Révolution. Si la 
cour, l'Eglise et les ministres, qui nourrissaient 

(1) IJistoire des Constituants, t. iu, p. 218. 
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cette feuille de leurs subsides, avaient eu pour but 
de faire bouillonner jusqu'au débordement les ven-
geances de Tanarchie, elles n'auraient pas pu in-
venter un feu plus actif et plus acre que les Actes 
des Apotres. C'était la vengeance de l'aristoeratie, 
mais une vengeance avant le triomphe, qui défiait 
la Révolution dans ses forces, et qui préparait de 
sanguinaires ressentiments. » 

II est vrai qu'au début de la lutte les défenseurs 
de la monarchie étaient loin de comprendre la gra-
vité dn péril. lis s'imaginaient que Ton aurait ra i -
son des mutins — c'est ainsi qu'ils parlaient — 
comme on avait eu raison des bourgeois et des 
paysans au temps du roi Jean et de Charles Y. ü n 
jour vint oü la chose leur parut plus sérieuse, et 
ils songérent alors á Charles I e r , de tragique m é -
moire et de présage non moins tragique; mais, dans 
leur conñance comme dans leur crainte, ils eurent 
le tort d'irriter leurs adversaires par le dédain, et 
d'employer contre eux l'ironie et le persiíñage, que 
RWarol définit l'aristoeratie de l'esprit, et qui n'en 
est que l'impertinence. La raillerie est de bonne 
guerre, et non l'insulte; la gaieté est de mise, et, si 
elle estfranche, elle peut adoucir et désarmer ceux-
lá méme qu'elle déconcerte : mais la moquerie hai-
neuse et méprisante ne fait qu'envenimer les que-
relles et transformer de simples dissidences en vio-
lente et irréconciliable animosité. 

i . 
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Quelle étrange illusíon ne se faisaient pas d'ail-

leurs ees éerivains lorsque, prenant la Révolution 
pour une nouvelle Fronde, ils écrivaient des chan-
sons á l'adresse des gens d'esprit pour ridiculi-
ser les Marat, les Fréron, les Carra, qui leur ré-
pondaient par des émeutes de faubouriens dégue-
nillés et par des tetes au bout des piques ! C'était 
se méprendre singuliérement que de prétendre tran-
cher avec l'arme du ridicule les racines profon-
des d'une pareille révolution. Soyez done spirituels 
avec les faubourgs Antoine et Marceau et avec les 
furies de la guillotine, comme dit M. de Monsei-
gnat, et ripostez par des chansons á des arguments 
dont la prémisse est une pique, et la conclusión une 
lanterne! 

Quoi qu'il en soit, c'est la le caractére dominant 
de la presse royaliste; l'arme favorite des journa-
listes du parti de la cour, c'est la raillerie, c'est 
avec le sarcasme qu'ils s'imaginent terrasser leurs 
redoutables adversaires. Ce n'est pas qu'il n'y en 
ait eu quelques-uns de sérieux, mais le plus grand 
nombre, je le répéte, visérent avant tout á étre spi-
rituels et moqueurs, et ees derniers, il faut le diré, 
réussirent mieux que les premiers. Nous leur don-
nerons done la préférence, et ferons passer les Ac-
tes des Apotres avant YAmi du Roi. 

Les Actes des Apotres, la feuille assurément la 
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plus spirituelle et la plus piquante de l'époque, 
eommencérent á paraítre le jour des morts, Van de 
la liberté 0, c'est-á-dire le 2 novembre 1789. 

Cette maniere de dater — Van de Vanarchie 1cr, 
i an des assignats, Van de Végalité en misere, — le 
titre de la feuille lui -méme, titre dont on ne saisit 
pas tout de suite le sens, montrent une prétention 
décidée á l'effet et donnent un avant-goüt du genre 
d'esprit qui y domine. « J'avoue franchement, dit 
Léonard Gallois, queje n'ai jamais pu comprendre 
le sens que Peltier attacha au titre de ses feuil-
les. » — « Les Actes des Apotres, dit M. de Mon-
seignat, cela veut diré — car il est utile d'expli-
quer ce titre — les actes des apotres de la Révo-
lution, mis au jour et tournés en ridicule. » On 
lit cependant dans le prospectus cette plirase assez 
explicite : « En nous intitulant, des le principe, 
les apotres de la libertó et de la dérnocratie royale¿ 
nous avons compté sur de nombreux disciples : nos 
espérances n'ontpas été illusoires.. . » Cettephrase, 
le prospectus lui-méme, aura peut-étre échappé á 
ees deuxhonorables écrivains, qui ont consacré l'un 
et l'autre aux Actes des Apotres un chapitre sub-
stantiel. 

Le prospectus de la nouvelle feuille, en effet, ne 
précédapoint la publication, comme c'est assez l'u-
sage; il ne fut lancé que trois á quatre mois aprés, 
ce qui fait qu'il ne se trouve point á tous les exem-
plaires, ou bien il n'est joint qu'au troisiéme YO-



.¡12 R É Y O L Ü T I O N 
lume. On lisait seulement á la fin du 1 e r numero : 

Nous n'ouvrons pas une souscription pour nos Actes. II est 
possible que la matiére soit assez ahondante pour livrer lous les 
jours un chapitre a l 'impression; mais nous ne voulons pas pren-
dre d'engagement : nous connaissons notre paresse, et nous ne 
savons pas jusqu'oü peut aller l'activité héro'íque des honorables 
membres de l'Assemblée. 

Les Actes des Apotres commencérent done par se 
vendre au numéro, chez Gattey, libraire au Palais-
Royal. « La boutique du sieur Gattey, dit la Chro-
nique de París (14 mars 1790), est un antre oü Fon 
entend, á tous les moments dujour , rugir l'aristo-
cratie. C'est desfourneaux de eetEtna que sortent 
ees foudres de deux sous que leurs auteurs imagi-
nent devoir renverser la Constitution. » 

Ce n'est qu'aprés avoir publié cinquante-six nu-
méros que les quarante-cinq Apotres résolurent de 
suivre la loi commune et de recevoir des souscrip-
tions. lis y furent déterminés par les nombreuses 
contrefacons qui furent faites tout d'abord de leurs 
Actes. Cela explique l'épigraphe en forme de vérset 
qui se lit au faux-titre du prospectus, épigraphe 
qui ne signifie plus rien quand elle est isolée, et 
qu'on n'en cite que la premiére moitié, comme l'a 
fait Deschiens. 

t . Quid domini facient, audent cum talla fures? 
ty. Une souscription. 

Les épigraphes étaient fort de mise alors. Les 
Apotres, pour leur part, les prodiguentjusqu'á l 'a-
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bus : leur prospectus en a trois pour sapart. íls les 
tirent de tous les auteurs, aneiens et modernes, fran-
eais et latins; mais celui qu'ils próférent, c'est Yol-
taire, et, ce qui paraítra plus étrange, parmi les 
ouvrages du grand pliilosophe, la Pucelle est celui 
que citent de prédilection ees nobles champíons de 
la noblesse et du clergé : c'est á ce poéme que les 
rédacteurs des Actes empruntent le plus souvent les 
epigraplies qu'ils mettent en tete de chacun de leurs 
numéros; on voifc qu'ils le savent par coeur, que c'est 
leur classique, et en quelque sorte leur bréviaire. 

Mais venons á leur prospectus : 
Liberté, Gaieté, Démocratie royale. 

Les bontós de la nation, la méchanceté des aristocrates, les 
plaintes de nos fréres et le brigandage des contrefacteurs, les ci-
tovens passifs des quatre-vingt-trois départements, qui, non-con-
tents de nous voler, veulent bien encore nous défigurer, tout 
détermine les directeurs de la société des Actes des Apotres á 
ouvrir enfm une souscription pour un ouvrage national dont la 
reputa ti 011, lióe á celle de nos augustes législateurs, est assurée 
d'une maniere aussi stable que les bases de la nouvelle Constitu-
tion qu'ils viennent d'imposer á la France. 

Les personnes qui, trompées par notre maniere, nous ont cru 
u n m o m e n t satiriques, s'attendent peut-étre á trouver encore 
dans ce prospectus quelques malices bien noires, quelques bonnes 
epigrammes contre les aristocrates; malheureusement il ne s'agit 
que de nous : nous devons étre en garde contre l'amour-propre 
d'auteurs! Et puis, voués par état á ne diré, autant que nous le 
pourrons, que de bonnes dioses, nous renvoyons au prospectus 
du Journal en VaudeviUes ceux qui veulent du joli, et au Courrier 
de Madon ceux qui cherclient du beau... 
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Nous annongámes, en commencant ees Aetes, que nous n'osions 

pas ouvrir de souscription parce que nous connaissions parfaite-
ment notre paresse, et que nous ne savions pas jusqu'oü pouvait 
aller l 'héroique et infatigable activité de nos honorables souve-
rains. L'expérience a démenti nos craintes. Mais néanmoins la 
profonde connaissance que nous avons des droits de l 'homme 
ne nous permet t ra jamais d'alióner notre libertó au point de nous 
engager á faire paraitre un chapitre tous les matins. Nous n'au-
rons jamais la prétention d'égaler 

Cet heureux Dinocheau (4), dont la fertile plurne 
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume. 

Les Actes des Apotres parurent done d'une facón 
irréguliére, mais cependant ápeu prés tous les deux 
jours, puisque, dans l'espaee d'environ deux années 
qu'ils vécurént, il en fut publié trois cent onze nú-
meros. Les livraisons étaient aussi tres - inégales 
entre elles : elles étaient le plus ordinairement de 
huit á v ingt-quatre pages , mais il y a quelques 
numéros qui en comptent jusqu'á cinquante et 
soixante. Le prix de l 'abonnement était de 9 l i -
vres et 9 livres 10 sous , especes sonncintes, et non 
en assignats, par volume ou versión, composée de 
trente chapitres, avec introduction et épilogue. En 
commencant leur troisiéme volume, ils préviennent 
néanmoins qu'ils recevront des assignats, « mais 
seulement á l 'époque oü ils auront fait monter le 
prix d'une salade á 2 0 , 0 0 0 fr. Ainsi soi t - i l ! » 

O ) Rédacteur du Courrier de Madon, qui, disent les Apótres Cnu 16), « sera 
un monument de ce langage élégant et délicat transmis par Voiture ál 'abbé 
Sabathier, etqui semble s'étre arrété au députe de Blois, rédacteur de ce journal, 
que tous les aristocrates liltéraires distinguent parrai les feuilles que le besoia 
du patriotisme enfante chaqué jour. » 
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Les Apotres n'étaient pas évidemment quarante-

cinq, comme i l s l e disaient par plaisanterie. Onen 
connaít une douzaine, parmi lesquels Peltier, Riva-
rol, Champcenetz, Mirabeau le jeune, Suleau, Ber-
gasse, Montlosier, etc. D'ailleurs les Actes étaient 
bientót devenus le refuge de tous les beaux-esprits 
mécontents, l'asile des faiseurs de vers badins, des 
chansonniers sans emploi, qui s'y embusquérent 
pour de la diriger un feu roulant d'épigrammes 
et de quolibets contre la Révolution. 

Des Apotres, le plus spirituel et le plus brillant 
était sans conteste Rivarol , dont l'esprit et la re-
nommée ont quelque peu nui á la réputation de ses 
collaborateurs; mais la cheville ouvriére de l'entre-
prise, c'était Peltier. Cet écrivain, qui devait faire 
une si persévérante et si rude guerre aux pouvoirs 
qui se succédérent de 1789 á 1814 , était fils d'un 
nche négociant de Nantes, et il aurait trés-proba-
blenient suivi la carriére paternelle, si la Révolu-
tion n'était venue l'endétourner. 11 se trouvait alors 
a Paris. Des les premiers jours, il se jeta en travers 
du mouvement, et publia pour le combattre diverses 
brochures, notamment Sauvez-nous ou sauvez-vous, 
adressé aux députés de l'Assemblée nationale, et 
Domine salvum fac regem, pamphlet dans le méme 
genre, oú il dénoncait hautement Mirabeau et le duc 
d Orléans comme les promoteurs des journées des 
5 et 6 octobre. Le succés de ees brochures le lia avec 
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les beaux-esprits des salons aristocratiqu.es, et c'est 
alors qu'il concut le projet d'un pamphlet pério-
dique. 

Les Actes des Apotres se faisaient, paraít-il, trés-
gaiement, le plus ordinairement ehez le restaura-
teur Beauvilliers ou chez Mafs, au Palais-Royal. Les 
initiés seuls étaient admis á ees díners évangéliques. 
Totit le monde causait; les Apotres écrivaient la 
conversation sur un coin de table, et, dit-on, le nu-
méro ainsi fait était laissé sur la carte du restaura-
teur, et du restaurateur passait chez Gattey. 

11 ne faudrait pourtant pas croire que les Actes 
ne soient qu'un recueil de facéties plus ou moins 
spirituelles, plus ou moins mechantes, plus ou moins 
honnétes; ils avaient aussi une partie sérieuse, et 
sa^aient au besoin méler le sévére au plaisant. Les 
rédacteurs formaient en quelque sorte deux corps 
d'armée. D'un cóté la troupe légére, les tirailleurs, 
Rivarol, Peltier, Champcenetz, Mirabeau : á ceux-
ci la satire, la gaieté, l'épigramme en prose et en 
vers; de l'autre, les soldats pesamment armés, les 
publicistes, Bergasse, Montlosier, Lauraguais : á 
ceux-lá les cenares sérieuses, les analyses raison-
nées, la polémique séYére. Suleau employait l'une 
et l'autre arme avec un égal succés. 

Nous allons essayer de faire connaitre sous ses 
di\ers aspecis ce recueil demeuré fameux, et encore 
piquant, bien que le temps en ait singuliérement 
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émoussé les pointes. Nous commencerons par le 
cóté sérieux, qui est le moins connu ; mais nous 
nous y arréterons peu, d'abord parce que les m a -
liéres sérieuses n'occupent dans les Actes des Apo-
tres que la plus petite place, et parce qu'ensuite, 
avec quelque talent qu'elles soient traitées, il n'y a 
la rien qui appelle invinciblement l'attention, sur-
tout aprés ce que nous connaissons d'ailleurs. 

G'est assez ordinairement sous forme de lettres que 
les questions á l'ordre du jour sont traitées par les 
publicistes des Actes, et elles n'ont ni temps ni lieu 
assignés; il faut cependant excepter les introduc-
tions et les épilogues, qui sont toujours écrits sur 
un ton sérieux, et souvent élevé : ce sont la plupart 
du temps des lecons puisées dans l'histoire. 11 y en 
a méme de í'ort remarquables. Elles sont toutes em-
preintes, cela va sans diré, de l'esprit qui caracté-
nse le journal; mais il y a entre cette partie sé-
rieuse et la partie épigrammatique une différence 
qui se concoit aisément. Peltier, Rivarol, Champ-
cenetz, et ceux qui venaient á leur suite, enfants 
perdus da parti, ne respectaient rien, hommes ni 
dioses, et se plaisaient á emporter la piéce, comme 
ils le disaient eux-mémes. Les penseurs, on le com-
prend, procédaient avec plus de réserve, plus de sa-
gesse; ils se ralliaient volontiers aux idees consti-
tutionnelles, et n'auraient pas été éloignés d une 
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transaction. Si les allures de la Révolution les ef-
frayaient, ils ne se faisaient point illusion sur les 
vices de l'ancien régime et sur la nécessité d'y re-
médier. Ainsi on trouve dans un article intitulé la 
Voix du temps des lecons empreintes de la plus 
haute philosophie. Dans un autre, intitulé Tableciuoo 
rétrospectifs, ou sontpassés longuement en revue les 
abus de l'ancien régime, aprés une amere critique 
de la vie de Henri IV et un granel éloge de son mi-
nistre Sully, on lit cette phrase : 

Louis XIV fut aussi surnommé le Granel, parce qu'il aimait 
les grandes conquétes, les grands édifices, les grands palais, les 
grandes femmes, les grands valets, les grandes perruques; cela 
ne l'empécha pas de mourir bien petitement, aprés avoir éprouvé 
de grandes humiliations. 

Aprés avoir examiné les causes véritables de la 
Révolution, les Actes des Apotres se demandent 
ce qu'était la vieille Conslitution de laFrance , et 
démontrent que c'était le chaos. 

Dans cette Constitution si vantée, chaqué ordre, dont la reunión 
formait le Corps législatif, avait le veto l'un sur l 'autre; ensuite 
venait le veto du pouvoir exécutif; aprés quoi il fallait passer par 
le veto ou l'enregistrement des treize parlemenls, des douze 
chambres des comptes et des douze cours des aides, formant le 
pouvoir judiciaire ; on y joignait encore le veto de trente admi-
nistrations provinciales. Aussi les chances de rejet d'une loi 
étaient incalculables. Voilá pourtant ce qu'on appelait monarchie 
tempérée! Oh! trés-tempérée sans doute, puisqu'elle ne pouvait 
aller qu'avec des lettres de cachet ou des lits de justice, comme 
on le vit de 4758 á 1788. 
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Et les auteurs des Actes concluaient de la que, 

sous une telle Constitution, ni le roi, ni les mi-
nistres, ni le peuple, n'étaient libres, et qu'il était 
souverainement absurde de youloir la maintenir 
ou la rétablir. 

Parlant de la noblesse, en octobre 1791, ils s'ex-
primaient ainsi : 

La noblesse oublie que le progrés des lumiéres et des richesses 
avait créé une nouvelle noblesse, bien plus active que la premiére, 
celle de l'éducation et des propriétés; noblesse dont l'influence se 
faisait sentir partout et tous les jours, tandis que celle des armes 
était devenue á peu prés nulle Du moment que les gentilshom-
m e s francais eurent cessó de poudrer leurs pieds sur le champ 
de bataille pour venir poudrer leurs cheveux dans un cabinet de 
toilette, et qu'ils eurent substitué des boudoirs et des salons do-
res á leurs machicoulis et tourelles, des ce moment, disons-nous, 
la noblesse n'exista plus que dans les livres, et l'Assemblée na-
l 'onale, en la supprimant, ne fit que proclamer un fait au lieu 
d'annuler un droit. 

C'était en termes non moins judicieux qu'ils d i -
saient á quelles conditions peut s'établir la liberté 
d'un peuple : 

Tous les pavs qui ont été libres jusqu'á ce moment ont adoptó 
pour base de leur liberté la división des pouvoirs. Cette distribu-
ción assurant á la volonté genérale toute son influence, á la forcé 
publique le développement libre de toute son action, et á l'opi-
m ° n toute son indépendance, il résulte de cette harmonie un 
accord de libertés qui, modelé sur la nature, modifie l'une par 

autre les passions, la forcé et la raison, et compose du tout la 
vitalité sociale. 

Donner aux hommes, ajoutaient-ils avec non moins de rai-
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son, des lois fondóes sur leurs affections, leurs passions, et ne 
point les traiter comme des unités numériques, tel est le grand 
art des législateurs. C'était la le but des Lally, des Mounier et 
des Bergasse. Des factieux ont traite leurs raisonnements, leurs 
projets, de manoeuvres ambitieuses; mais il est plus aisó de 
brüler que de répondre, et leurs principes n'ont pas encore été 
réfutés. 

Yoici, dans un genre qui tient le milieu entre 
le plaisant et le sérieux, une piéce un peu longue 
peut-étre, mais qui mérite d'étre lúe. C'est une 
manceuvre de bonne guerre, et ceux qui admet-
tent la compétenee universelle de la foule sur les 
matiéres d'Etat seraient mal venus á se plaindre 
que leur opinion soit ainsi combattue. 

Je vous dénonce un livre aristocratique qui est répandu de 
toutes parts, qu'on trouve dans les écoles, dans les maisons ci-
devant religieuses, qu'on cite dans les sermons, qu'on chante 
quelquefois á la grand'messe, que les juifs publieront encore da-
vantage en devenant nos fréres actifs, et que quelques-uns de ees 
curés apostoliques qui ont contribué si généreusement, si sain-
tement, ¿ la destruction du clergé, pour obtenir des pensions qu'on 
ne leur paiera pas, conservent peut-étre, sans s'en douter, dans 
la poussiére de leur presbytére. Ce livre. á la vérité, n'a pas élé 
fait pour les jours de lumiere, de paix et de prospérité, oü nous 
vivons, puisqu'il fut traduit de l'hébreu en grec cent trente et 
un ans avant Jésus-Christ; mais il n'en est pas moins dangereux 
par les principes qu'il renferme, par l'insulte qu'il fait á tous les 
citoyens éligibles, et son titre seul doit le rendre suspect : on 
l'appelle YEcclésiastique. Eh bien ! Messieurs, ce livre prótend 
que la sagesse qui est nécessaire aux docteurs de la loi ne s'ac-
quiert que dans la retraite et par la méditation. II prétend qua 
les laboureurs, les gens d'arts et métiers, ne sont pas capables 
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de faire des lois; que, s'ils voulaient s'en teñir á leur profession, 
ils pourraient la perfectionner; raais que de leur permettre de 
s'ériger en lógislateurs, de leur accorder l 'entrée dans les assem-
blées, c'est s'exposer á une subversión totale de prudence, de 
justice et de subordination. Quelle absurdité, Messieurs ! quels 
préjugés anti-nationaux ! J'en appelle á tous les cordonniers, 
perruquiers, marchands de bas, chaudronniers, corroyeurs et 
autres gens de négoce, qui sont devenus tout á eoup des Lycur-
gue, des Solon, voire méme des Conde et des Turenne. J'en ap-
pelle á nos soixante districts, d'oü sont émanés tant de régle-
ments, tant d'avis, tant d'ordonnances, tant de lois provisoires, 
tendant á former la démocratie royale puré, et la plus belle Cons-
tUution qui ait paru sur le terre. Tous les murs de la capitale 
en font foi, et la preuve que le peuple parisién est un peuple 
penseur, c'est que l'opinion des uns n'a pas encore pu se rap-
procher de celle des autres, et que chacun demeure enseveli 
dans la profondeur de ses méditations. Je ne parle pas de son 
grand art de former des bataillons pacifiques, de monter á l'assaut 
par l'escalier, et de garder un prisonnier avec quarante millo 
hommes. 

Mais enfin, Messieurs, jugez vous-méraes l'auteur que je vous 
dénonce. Voici ses paroles (ch. x x x v m , v. 23, etc.) : 

« Le docteur de la loi deviendra sage au temps de son repos, 
et celui qui s'agite peu acquerra la sagesse. Comment se pour-
rait remplir de sagesse un homme qui mene une charrue, qui 
prend plaisir á teñir á la main l'aiguillon dont il pique les boeufs,. 
qui les fait travailler sans cesse, et qui ne s'entretient que de 
jeunes boeufs et de taureaux? II applique tout son coeur á remuer 
la terre et á dresser des sillons, et toutes ses veilles á engraisser 
des vaches. Ainsi le charpentier et l'architecte passent á leur tra-
vail les jours et les nuits. Ainsi celui qui grave les cachets di-
versifie ses figures par un long travail: son coeur s'applique tout 
entier á imiter la peinture, et par ses veilles il achéve son ou-
vrage. Ainsi celui qui travaille sur le fer s'assied prés de l'en-
clume et considere le fer qu'il met en oeuvre ¡ la vapeur du feu 
lui desséche la chair, et il ne laisse point de souffrir l'ardeur de 
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la fournaise; son oreille est frappée sans cesse du bruit desmar-
teaux, et son oeil est attentif á la forme qu'il veut donner á tout 
ce qu'il fait : son coeur s'applique tout entier á achever son ou-
vrage, il l'embellit par ses veilles et le rend parfait. Ainsi le po-
tier s'assied prés de son argile, il tourne la roue avec ses pieds; 
il est dans un soin continuel pour son ouvrage, et il ne fait rien 
qu'avec art et mesure; son bras donne la forme qu'il veut á l'ar-
gile, aprés qu'il l'a remuée et rendue flexible avec les pieds : son 
coeur s'applique tout entier á donner la derniére perfection á son 
ouvrage en le vernissant, et il a grand soin que son fourneau soit 
bien net. Toutes ees personnes espérent en l'industrie de leurs 
mains, et chacun est sage dans son art. Sans eux, nulle ville ne 
serait bátie, ni habitée, ni fréquentée. Mais ils n'entreront point 
dans les assemblées d'État; ils ne seront point assis sur les siéges 
des juges; ils n'auront point l'intelligence des lois sur lesquelles 
se forment les jugements; ils ne publieront point les instructions 
ni les regles de la vie; ils ne trouveront point l'éclaircissement 
des paraboles. » 

Vous remarquerez aussi, Messieurs, que cet auteur veut nous 
faire accroire que les arts et métiers étaient connus dans les 
siécles d'ignorance et de barbarie oü il vivait. Y avait-il alors 
une encyclopédie? Y avait-il alors des acadómiciens et de vérita-
bles philosophes? Cela n'est pas possible, car le monde aurai tété 
plus tót rógénéré. 

Je vous propose done, Messieurs, de donner avis de l'existence 
de cet ouvrage aristocratique aux soixante distriets ou royaumes 
de Paris; de les engager á nommer soixante commissaires choisis 
de préférence parmi les perruquiers, marchands de brosses, cou-
teliers, cordonniers, cabaretiers, maquignons de chevaux, pein-
tres en culs-de-sac, éventaillistes, étuvistes, tous présidés par un 
chapelier; et, aprés avoir pris connaissance d'un écrit dont les 
ennemis de la Révolution pourraient s'autoriser pour continuer 
les affreux complots, les détestables conspirations qui ont déjá 
fait périr tant de patriotes, prier M. le maire de monter á la tri-
bune de l'Assemblée nationale, pour solliciter un décrel qui sup-
prime ledit écrit, enjoigne á toutes les municipalités du royaume 
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d'en enlever les exemplaires de toutes les maisons religieuses, 
curiales, abbatiales, oü elles iront faire l 'inventaire des litres, 
bibliothéques, lits, vins, chemises, meubles et autres efíets qui 
leur ont été donnés avec le consentement de la loi, sous la ga-
rantie de la loi, ou qu'elles ont acbetés de leurs revenus, de leurs 
épargnes, e tqui ne leur appartiennent pas, enjoindreau Comité des 
recherches de promettre des récompenses á tous ceux qui auront 
l'áme assez noble et assez courageuse pour dénoncer les infrac-
teurs d'un décret si conforme aux droits de l'homme, et si né-
cessaire au maintien de la majesté populaire. 

Ici, Messieurs, je prie les Anglais qui lisent vos feuilles apos-
toliques, et qui veulent s 'entretenir de notre gouvernement, au-
quel ils n'entendent ríen, de remarquer ees derniéres expressions : 
la Majesté populaire. Elles sont plus convenables sans doute que 
eelles de ce mylord aristocrate qui disait , il y a quelque t e m p s r 

en parlant de nos maitres actuéis : Sa Majesté la populace. 
II est vrai cependant que cette partie de la nation qu'on ap-

pelait autrefois la populace est investie aujourd'hui de tout le 
pouvoir exécutif; que par elle seule le pouvoir constituant est 
soutenu, flatté, applaudi; mais cette expression méprisante doit 
étre retranchée de la langue des Francais. Tous naissant et de-
meurant par la suite égaux en droits, recevant la méme éduca-
tion, les mémes sentiments, le méme désir de montrer des talents, 
des vertus, tous auront la méme honnéteté, la méme politesse, 
la méme générosité, la méme élévation d 'áme; et l'on ne verra 
plus de ees hommes comme il en exista jusqu'ici, qui, par la né-
gligence. la misére, l'ignominie, les défauts de leurs parents et 
leurs propres besoins, conservaient des moeurs grossiéres, un 
langage á part, et des sentiments d'aigreur et d'aversion contre 
tous ceux qu'ils voyaient mieux habillés et mieux nourris qu'eux. 
Des lycées leur seront ouverts, non pas á cinq louis par an comme 
du temps de Varistocratie, mais gratis pour l'amour de la nat ion; 
et comme ce bon peuple sera débarrassé du soin de gagner sa vie, 
il pourra assister avec exactitude á toutes les legons et remporter 
sur ses tablettes les idées neuves, les sublimes pensées des pro-
fesseurs. Admirable invention, qui les rendra beaucoup plus heu-
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reux que les principes religieux qui les soumettaient á la Provi-
dence, qui les consolaient dans leurs peines passagéres et inévi-
tables, par l 'attente du bonheur éternel promis á la vertu! 

Ce n'est pas tout, Messieurs, ce livre que je vous dénonce 
prótend encore qu'á la sagesse, á la méditation, qui sont néces-
saires pour acquórir l 'art de gouverner les hommes, il faut ajouter 
les voyages et la priére (ch. xxxix) . Quelle erreur ! Qu'on entre 
dans la salle du Manége, et s'il est un moment oü la sonnette soit 
en repos, oú Vunion et la concorde soient suivis du calme et de la 
tranquillité, qu'on examine les personnages qui ont mis toute la 
France en capilotade pour en faire un tout jusqu'alors inconnu. 
En est-il plusieurs qui aient médité sur d'autres objets que sur 
les moyens d'avancer leur fortune? En est-il plusieurs qui aient 
comparé les empires aux empires, examiné les causes de leur 
grandeur et de leur décadence? En est-il plusieurs qui aient 
voyagé en autres lieux que sous les arcades du Palais-Royal, 
dans les détours obscurs de la chicane, chez les femmes qu'ils 
ont déshonorées, ou lorsqu'ils fuyaient la justice qui les pour-
suivait comme ravisseurs? En est-il un seul qui n'ait pensé que 
son génie sublime, ses brillantes conceptions, étaient puré ma-
tiére; que c'était un préjugó gothique de supposer un Étre principe 
de toutes lumiéres, de toute vérité, de toute sagesse, et, des lors, 
une faiblesse de lui demander humblement des dons si précieux. 

E t cependant voyez avec quelle facilité ees grands hommes 
parlent sans réflexion et détruisent sans considération! Yoyez 
comme ils improvisent des décrets et les envoient á la sanction 
royale en méme temps qu'á l 'impression! Yoyez comme ils ac-
cordent au premier représentant de la nation, qui ne représente 
plus rien, la liberté de différer son consentement aux nouvelles 
lois jusqu'á une troisiéme législature, et lui ordonnent, tambour 
battant, meche allumée, assassins en avant, canons en arriére, 
de le donner dans vingt-quatre heures! Quelle adresse! Quelle 
conséquence! 

( l i s disaient ailleurs : 
Toutes les fois que VAssemblée ordonne 
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De présenter au roi, pour quil le sanctionne, 

Un beau décret fait á plaisir, 
Je crois voir le Ture qui commande 
De porter á quelque vizir 
Un beau cordon pour quil se pende.) 

Si la polémique des Actes des Apotres restait tou-
jours dans cette mesure de contradiction ingénieuse 
et relativement polie, il y aurait plaisir et profit; 
mais il est loin d'en étre ainsi malheureusement. 

D'ailleurs, nous le répétons, la partie satirique 
et légére occupa tout d'abord dans les Actes une 
place qui devint de plus en plus grande, et la po-
lémique sérieuse et raisonnée était reléguée au se-
cond rang. Chansons,noels,facéties,calembours, pa-
rodies comiques, s'y succédent pendant deux années 
avec une verve non interrompue; c'était, comme 
jel' ai déjá dit, un feu roulant de sarcasmes, d'anec-
dotes scandaleuses et piquantes, de traits mordants 
contre les institutions nouvelles, contre les prin-
cipes de la Révolution et ses partisans les plus mar-
quants. Citons quelques exemples dans des genres 
divers: 

Depuis longtewps nous gémissions 
Sous un joug despotique, 

Et point alors ne connaissions 
L'esprit patriotiqua; 

Mais tout a bien changé de ton, 
La faridondaine, la faridondon: 
Nous sommes libres aujourd'hui, 

Biribí, t. vii 2 
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A la fctQon de Barbari, 

Mon ami. 
Nos ateux, avec leur bon sens, 

Etaient bien en arríére; 
Leurs neveux á pas de géants 

Marchent dans la car riere. 
Plus d'honneur, de religión, 
La faridondaine, la faridondon ; 
L'intérét regle tout ici, 

Biribí, etc. 
Autrefois on ne nous jugeait 

Qu'en observant la forme; 
Et ce vieux préjugé semblait 

A la raison conforme. 
, On n'y fait plus tant de fagon, 

La faridondaine, la faridondon ; 
Car le peuple s'éclaire ici, 

Biribí, etc. 
Un artisan, mourant de faim, 

Disait : F , on nous berne ! 
Je suis libre, et n'ai point de pain. 
— Soudain á la lanterne 
On vous l'accroche sans fagon, 
La faridondaine, la faridondon. 
Ah! Von est humain á París, 

Biribí, etc. 
Soustraíts au joug du célibat, 

Prétres, moines et nonnes 
Pourront dans un plus doux état 

Engager leurs personnes. 
A leur aise íls en táteront, 
La faridondaine, la faridondon, 
Et par l'hymen serón t unis, 

Biribí, etc. 
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Nos lecteurs n'ont point oublié les Commande-

ments de la Patrie proclamés par Marat dans le 
1 e r de YAmi du Peuple; les Apotres donnérent 

un pendant á cette piéce sous le titre de Qualités 
requises pour étre citoyen aclif. Voici, suivant e u x , 
quelques-unes de ees qualités : 

Détourner son roi lestement, 
L'humilier á tout moment; 
Le garder fort étroitement, 
Sous pretexte d'attachement, 
Et le mener tambour battant, 
Soit á la ville, soit au charnp; 
Elever jusquau firmament 
Tout ce qu'on fait depuis un ati; 
Porter cocarde ou bien ruban; 
Malgré soi servir librement, 
Et s'affubler d'un fourniment; 
Violer sa foi, son serment; 
Trouver tout décret excellent; 
Prendre assignats pour de Vargent; 
Enrager agréablement, 
Tout en perdant quinze pour cent. 

SUR LES ASSIGNATS. 
Toujours auguste, toujours ferme, 
Le sénat frangais á son terme 

Marche á grands pas. 
De l'heureux succés de l'ouvrage 
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Nous avons désormais pour gage 

Les assignats. 
— Ah! le bon billet qu'a la Chátref 
Disait Ninon d'un air folátre, 

Dans ses ébats. 
Gardez-vous, détracteurs frivoles, 
D'appliquer jamais ees paroles 

Aux assignats. 

SUR LA GARDE NATIONALE. 

I)és quaux faubourgs Honoré Mirabeau 
Fait retentir sa trompette guerriére, 
Nos citadins, brúlant d'un feu nouveau, 
Pendent au flanc leur vaillante rapiére, 
Et sur l'oreille ils mettent leur chapeau. 
Oh ! quel plaisir d'endosser Vuniforme, 
Et de paraítre affronter les hasards ! 
Riche harnais, pourpoint qui les transforme, 
Et de faquins fait autant de Césars. 
Pour batailler chacun se croit idoine, 
Sous le mousquet chacun se montre altier; 
Mais ce ríest point l'habit qui fait le moine, 
Ni le plumet qui fait le cavalier; 
Et Von rri'a dit que ees braves soldats, 
Grands pourfendeurs et fervents patriotes, 
Lorsqu'il s'agit de voler aux combats, 
Ne manquent pas de salir leurs culottes. 
Le piteux cas, et la vilaine affaire! 
Certain raillard les appelle culs-blancs ; 
Du bon cóté cest qu'il les considere, 
Car á Venvers ils sont bien différents. 
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A PROPOS DU MAUYAIS TEJ1PS Qu'lL FIT LE JOUR DE LA 
FÉDKRATION. 

Toujours de l'eau! quel temps maudit! 
Disait, au Champ-de-Mars, Damis le démocrate. 

C'est fait exprés; je l'avais bien prédit 
Que le Pére Eternel était aristocrate ! 

SUR LES JOURNAUX. 

Viens ga, portier, viens que je te désigne 
Tous les journaux, les cent papiers divers, 
Qa entre tes mains aujourd'hui je consigne. 
Tu retiendras et le disert Garat, 
Et son héros, le sage• 'Robespierre ; 
Le doux Camille, et le tendre Marat; 
La Sentinelle, á la voix forte et fiére; 
Le Point du Jour, qui vient midi sonnant ; 
Le Postillon, quon apporte en courant; 
Le Moniteur, á la marche plus lente, 
De VAssemblée irnage tres-parlante; 
Et. son rival, l'éloquent Biauzat, 
Qui narre tout en bon auvergniat; 
Et le jourtial si plein de bonhomie 
De Mirabeau, Claviére et compagnie; 
Et mons Prudhomme, en arguments si fort; 
Mercier, enfin, et Laharpe, et Chamfort, 
Mercier, Chamfort, et Laharpe, et Prudhomme, 
Grands écrivains que tout Paris renomme; 
Chamfort, Prudhomme, et Laharpe et Mercier, 
Ne passeront enfin chez mon portier. 
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LE SCEPTRE JACOBITE. 

Certaine Anglaise á certaine séance 
De certain club qui dirige la France 
Un certain soir se trouvait par hasard. 
— Oh ! s'il vous plaít, dit-elle á sa voisine, 
Sur cet fauteuil qu'ét cet mossieu camard 
Quá droite, a gauche, ici chacun lutine ? 
— Milady, c'est monsieur le président, 
Ce que chez vous orateur on appelle. 
— Oh! Uorateur, fort bien cela s'entend. 
Mais, s'il vous plaít, quel est, ajouta-t-elle, 
Cet instrument que dans ses mains je vois ? 
— C'est de son rang l'éclatant interprete, 
C'est la son sceptre; et nos augustes lois 
Ne se font bien qu'á grands coups de sonnette. 
— Oh! mais encor ce bruit original, 
Gredin, gredin, dont toute l'Assemblée 
A córame moi la cervelle félée, 

Que dit-il? — Milady, c'est l'appel nominal (4). 

M. de Roberspierre [sic) est citó dans tout l'Artois comme 
un auteur classique. II lui est méme échappé des ouvrages de 
pur agrément, que tous les gens de goüt ont recueillis; et nous 
croyons faire plaisir á nos lecteurs, en leur faisant connaílre un 

( i ) Le Disciple des Apotres, disciple trés-irrespectueux, ripostait ainsi & cette 
petite malice: 

Quand la sonnette dit: Gredins, gredins, gredins ! 
Est-ce aux Noirs, est-ce aux Jacobins? 
Disait hier á la tribune 
La ci-devant sceur Opportune 
Au ci-devant pére Chrétien; 

A deviner je suisfort maladroite. 
- Eh! corbleu! regar de z, reprit l'homme de bien : 

Sonne-t-on pas de la main droite ? 
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madrigal de M. de Roberspierre, qui a fait le désespoir de la 
vieillesse de Yol taire : 

Crois-moi, jeune et belle Opliélie, 
Quoi quien dise le monde, et malgré ton miroir, 
Contente d'étre belle et de ríen rien savoir, 

Garde toujours ta modestie. 
Sur le pouvoir de tes appas 
Demeure toujours alarmée ; 
Tu ríen seras que mieux aimée 
Si tu crains de ne l'étre pas. 

M. de Roberspierre ne se borne pas á la littérature légére; il 
dirige le journal intitulé YUnion ou Journal de la Liberté. Nous 
mvitons nos lecteurs á lire avec attention la séance du soir de 
samedi 21. Ce raorceau est entiérement dans la maniere de Ta-
C l t -e ; et, quand on le rapproche du madrigal que nous venons de 
íaire connaitre, on se rappelle involontairement que l'auteur de 
l'Esprit des Lois a fait aussi le Temple de Gnide. Les écrivains 
qui savent allier la forcé á la gráce, l'imagination á la philoso-
Phie, la profondeur des idées á l'élógance du style, de tels écri-
^ains sont trés-rares. Nous avons été tentés un moment de com-
parer M. de Roberspierre avec Montesquieu; mais nous nous 
sommes ressouvenus que l'aristocratie de ce dernier mélait un 
sombre nuage aux rayons de sa gloire. 

M. de Roberspierre joint á ses autres talents une connaissance 
approfondie de la géographie. II nous apprend, dans son septiéme 
"uméro, <I u e tes Anglais viennent de découvrir une branche de 
commerce trés-importante. La péche du hareng a été si abon-
a n t e au nord-ouest de l'Irlande, qu'on vient d'envoyer dans la 
, < U e Biscaye des bátimenls chargés de saumons salés, pour 
^ c íPprovisionner du sel nécessaire á la péche des harengs, que 

n ° T n v a dósormais tirer de la montagne de Cordoue. Tous les 
b^ographes anciens et modernes avaient jusqu'ici placó cette ville 
^ Adalousie, á cent cinquante lieues de la baie de Bisc.aye; mais 

de Roberspierre, par ses nouvelles observations astronomi-
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ques, vient d'en rectifier la position et d'acquérir un droit á la 
reconnaissance de toutes les puissances maritimes et de toutes 
les sociétós savantes de l 'Europe. 

M. de Roberspierre n'est. pas moins familier avec la physique 
expérimentale. Sa réputation en Artois a commencé par un mé-
moire foudroyant sur les paratonnerres. Des ce moment, leséclairs 
de son génie per^ant de toutes par ts , l'Artois vit en lui un nou-
veau Frankl in ; mais devenu bientót le rival de son maitre, il ne 
tarda pas á l'éclipser dans tous les genres de gloire. 

Les hommes sans partialité sont maintenant á portée d'appró-
cier M. de Roberspierre, tour á tour poete, historien, géographe, 
naturaliste, physicien, journaliste et législateur. Pour nous, nous 
n'hésitons pas á proclamer que, si M. le comte de Mirabeau est 
le flambeau de la Provence, M. de Roberspierre est la chandelle 
d~ Arras. 

Robespierre ayant été élu juge á Yersailles, lors 
de la nouvelle organisation des tribunaux, les A p o -
tres l'en complimentent dans un Supplément á la 
description des statues et de la ménagerie de Versail-
les, par Piganiol de la Forcé, qui se termine ainsi : 

Juyer vaut mieux qu'étre pendu, 
Je le crois bien, mon bon apótre; 
Mais différé n'est pas perdu, 

Et l'un n'empéche pas l'autre. 

SUR CAMILLE DESMOTJLINS. 

Sa manie est de toujours braire; 
Mais quand le bruit qu'il fait étourdit ses voisins, 

Cent coups de báton sur les reins 
Le font cesser. C'est de cette maniere 

Qu'on impose silence á l 'ánon des moulins. 
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DÉCONVENUE DE TARGET 

Dans le fauteuil académique 
Monsieur Target dogmatisait; 
Dans le fauteuil patriotique 
Monsieur Target catéchisait. 

Entre les deux est chu le bon apótre. 
Or, voici comme advint le cas : 

Le bon gout tira l'un, le bon sens tira l'aulre; 
Voilá monsieur Target á has. 

Target était un de leurs plastrons de prédilec-
tion; ils le turlupinent sur tous les tons, méme le 
ton héroíque : 

Je chante ce lourdaud, président de la Franee 
Et par droit de Manége et par droit d'importance, 
Qui, par six mois de brigue instruit á présider, 
Servit les factieux, et crut les commander, 
Surpassa Chapelier, et Lefranc, et Tonnerre, 
Et fut des enragés la trompette et le pére. 

Maitre Target régnait, et sa cloche incertaine 
Des deux partis rivaux lui méritait la haine. 

Ce n'était plus Target charmant son auditoire, 
Des l'enfance au barreau fameux par sa mémoire, 
Dont Treilhard et Camus redoutaient les progrés, 
Et qui de la Bazoche emporta les regrets, 
Quand Paris, étonné de son esprit supréme, 
De Louis á ses pieds posa le diadéme. 
Tel braille au second rang qui s'enroue au premier : 
II devint plat sonneur d'illustre basochier, etc., etc. 

Ríen de plaisant comme le récit des couches de 
T a r g e t mettant au monde la Constitution de 8 9 ; 

2. 
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nous reprodiurons quelques scenes de cette petite 
comédie : il y a de la gaieté et de la malice, et pas 
trop d'ordures. 

Parturiet Target, nascetur ridiculus pf t . 
Le 4 février, pendant le discours du pouvoir exécutif, on s'était 

apergu que maítre Target avait fait quelques grimaces; son petit 
ceil bleu céleste avait pris une teinte citrón; l 'incarnat de ses 
lévres s'était a l téré; le petit bout de son oreille paraissait moins 
couleur de rose qu'á l'ordinaire. M. le comte Charles Malo de 
Lameth, le grand fureteur de l'Assemblée nationale, ayant atten-
tivement observé maítre Target, s'écria : « Vive la nation! vive 
le bon peuple et les bonnes actions! Monseigneur Target va ac-
coucher de laConstitution ! » Cette phrase excita un enthousiasme 
général ; les souverains de la gauche du président et la nation des 
tribunes íirent éclater leur joie avec des transports si bruyants, 
que M. le président, qui avait pris une sonnet tede chaqué main, 
en cassa six avant de parvenir á faire faire silence. 

Les grimaces de maítre Target augmentant á vue d'oeil, il fut, 
par l 'ordre de M. le président, porté par les six secrétaires sur 
un lit de misére placé au bas du bureau. 

Une estampe qui est en tete du volume représente 
cette scéne bouffonne. On lit au dessous : Les dou-
leurs de Target, ou les travaux d'Hercule. 

Les Apotres donnent eux-mémes,de cette charge, 
a l a suite de l'introduction de la troisiéme versión, 
une description que nous abrégeons . 

L'estampe représente l'intérieur du ci-devant Manége, aujour-
d'hui salle de l'Assemblée nationale. Les bais, les noirs et les 
pies qu'on y faisait manoeuvrer ci-devant, ont fait place aux en-
ragés, aux aristocrates et aux impartiaux. 
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M. Target est dans les douleurs de l 'enfantement. II est gros 

d'un foetus formé de quarante-huit mille bras et jambes, de quatre-
vingt-trois yeux et de deux tétes, dont une trés-grosse et une trés-
petite. Aussi il est dans des souffrances inexprimables; sa position 
1 indique autant qu'il a été possible á l'artiste de le rendre : ses 
jambes, ses bras, sa bouche, tout porte l 'empreinte de son mal-
a i S 8 > et dans une contraction totale de ses muscles, ses deux 
yeux se sont trouvés de niveau dans leur orbite, ce qui ne leur 
était jamais arrivé. On attend avec inquiótude que cet embryon 
paraisse au grand jour, parce que les trois prophétes Siéyes, 
Thouret et Chapelier, qui ont beaucoup travailló á faire cet en-
iant-la á M. Target, ont prédit qu'il deviendrait une fort jolie 
demoiselle, nommée mademoiselle Constitution; qu'elle serait si 
aimable et si douce, que tous les princes voisins se battraient 
pour se disputer sa main. II y a cependant un point qui a em-
barrassé les papas de la pouponne : c'est cette seconde petite 
tete qu'ilslui ont mise sur les épaules, sorte de superfétation qui 
S e n o m m e , suivant les grands anatomistes, monarchie héréditaire. 
Mais les chirurgiens consultants, recus aux écoles de chirurgie 

6 octobre dernier, ont promis qu'ils avaient une recette pour 
faire passer cette difTormité, si elle grossissait trop ; on commen" 
C G r a i t P a r ne plus lui donner de nourriture, et puis avec la pierre 
ciérnale on acheverait la scarification. 

M. le duc d'Aiguillon, en sage-femme, est aux pieds de la ma-
e i il déploie son tablier avec une gráce qui lui est particuliere; 

^ attend le précieux fruit de la conception de M. Target. Un jupón 
^ Pmchinat, un casaquin d'indienne, un fichú de Masulipatan, 
( e s bas de coton de Siam, des souliers á double couture et un joli 

onnet de Marly noué sous le mentón, lui donnent une tournure 
l n l n i r n e n t agréable, et l'on semble voir par sa dextérité qu'il n 'y 
e s t P ° i n t du tout étranger. 
.j ^ ^ v eque d'Autun soutient la malade dans ses bras pastoraux; 

anime, il l'exhorte á la patience; il lui parle du Dieu d'Abraham, 
aac et de Jacob; il lui fait envisager l'union, la paix et la con-

c j ^ 6 ' S U l v i e s d u c a l n f i e et de la tranquillité, qui seront le résultat 
grand ceuvre qui s'approche. Mais le pauvre accouchant souffre 
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d'autant plus qu'il était habituó á íaire faire sa besogne par un 
autre. 

M. Malouet joue de l'harmonica pour tácher d'adoucir le tra-
vail; il exécute la fameuse romance de M. Mounier qui com-
mence par ees mots : Fidélité, constance, et il y joint quelques 
variations par M. de Clermont-Tonnerre. 

M. Bergasse est derriére M. Malouet. II rit des efforts du révé-
rend pere constituant. II a sa trompette sous son bras; mais, crai-
gnant de ne pouvoir pas en faire entendre le son harmonieux et 
doux au milieu des cris et des grincements de dents du malade, 
il s'appréte á se retirer pour ne pas étre témoin du résultat du 
grand csuvre, et il se tient á l'écart par prudence et par raison. 

On avait cherché longtemps un lit de misére pour y étendre 
M. Target : M. de Yirieu avait proposé pour cela son bureau des 
dons patriotiques; mais des raisons qu'il est inutile de détailler 
ont fait préférer les marches du bureau des secrétaires. 

Nous revenons au récit. 
M le comte Mathieu de Montmorency, n'écoutant que son en-

thousiasme, voulut adresser au peuple un discours touchant sur 
le grand événement dont il allait étre témoin. II parut á la tri-
bune, et s'écria : « Oui, Messieurs, ce grand jour La nation 
dans ce grand jour Le patriotisme » L'abbé Sieyés, son pré-
cepteur, le voyant grimper la sans sa permission et sans que son 
theme füt fait, lui cria en colére : « Taisez-vous, petit garcon ; at-
tendez-moi done.»11 prit son soufflet, et l'ayant placó á l'antipode 
de la bouche de M. le comte Mathieu, ce jeune souverain fit alors 
un trés-beau discours, mais oü cependant personne n'entendit 
rien. 

Pendant qu'il pérorait, maitre Target était dans les grandes 
douleurs; il hurlait, il aboyait; il remuait ses petits bras, il re-
muait ses petites jambes; sa petite perruque était tombée dans 
les bras de l'évéque d'Autun, qui le soutenait par derriére et lui 
recommandait le courage et la patience, suivis du calme et de la 
tranquillité. Ce digne prélat était lá tout postó pour circoncire 
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l'enfant, et M. Emery, placé á cote de lui, lui expliquait comment 
cela se ferait. 

Au milieu de cette scene attendrissante, dont je regrette bien 
que le pouvoir exécutif, sa femme et son petit garlón n'aient pas 
été témoins, M. le barón de Menou, cet excellent patrióte, qui 
commence á étre assez bien rétabli des chutes qu'il a faites en 
voulant monter au fauteuil de la sonnette, se mit á cr ier : « Fran-
jáis! votre bonheur est encore dans le ventre de monseigneur 
Target; mais il va en sortir. Jurons de maintenir ce grand oeuvre, 
e t de lui étre á jamais fidéles! » — «Jurons! jurons! » répétérent 
toutes les tribunes et les jacobites. « Mais, Messieurs, disait M. de 
Toulouse-Lautrec, nénous pressonspas : j'ai une trés-grandé idée 
dé 1 embryon congu dans le sein de M. Target, jé respecté fort 
tous ses péti ts papas, MM. Thouret, Desmeuniers el compagnie; 
^a is il pourrait arriver par aventuré qué cet enfant ne füt pas 
bien constitué; qu'il füt, par exemplé, ou borgné, ou boiteux, et 
que nous eussions lé malheur dé lé perdré dans pu dé temps : 
alors il nous faudrait uñé nouvellé conception de M. Target, el 
n ous savons, par có qué nous a coüté cellé-ci, qu'il né l'a pas bien 
facile. Né nous pressons pas. J'aimé beaucoup les petits enfants ; 
m a i s jé suis vieux, et j 'aimé aussi les vieilles gens : le bon vieil-
lard qu'on appelé la Monarchie mó plaisait assez, quoiqu'un peu 
cassé. » 

On n'écouta point ce paladin raisonneur; et la motion de M. le 
barón de Menou ayant été appuyée par M. Dillon, curé du Vieux-
Pousanges, il ful décrété, á une trés-grande majorité, que tous les 
députés viendraient á la queueleu leu, pendant le travail de maitre 
Target, jurer sur son ventre de maintenir sa progéniture, sans 
savoir si elle serait mále ou femelle, grande ou petite, forte ou 
faible, noire ou blanche. 

Cette opéralion se fit trés-décemment, et par appel nominal. 
• Fricot parut le premier; vint ensuite M. Lanusse, M. Bouche 

et M. 1 Anón. A ceux-ci succéda M. de Lafayette, conduit par 
Bailly, et M. l'archevéque de Yienne par M. l'archevéque de 

Bordeaux. Cette procession dura trois heures, et maitre Target en 
souífrit beaucoup : quelques aristocrates, et entre autres l'évéque 
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de Perpignan, lui donnérent des chiquenaudes sur le ventre, qui 
lui firent tripler ses grimaces, quoique, pour calmer ses douleurs, 
M. Malouet jouát á cóté de lui de Filarmónica, instrument dont il 
touche á merveille, mais qu'on ne veut jamais entendre. 

Cependant les suppléants et les souverains des tribunes avaient 
désiró joindre leur serment á celui des douze cents majestés : on 
les voyait de tous cótés s'agiter et descendre pour venir taper sur 
le ventre de maítre Target. Madame de Stael, madame d'Escars, 
mademoiselle Théroigne de Méricourt, Dondon Picot et Dondi-
nette Lameth, se tenant toutes par dessous le bras, vinrent se 
reunir aux autres citoyens actifs. Madame de Stael apportait de 
plus, comme don patriotique, le profit de l'impression de sa tra-
gédie; en chemin elle lancait un tendre regard sur un député, 
souriait á un autre, tapait sur la joue d'un suppléant, et finissait 
toujours par diré : « Regardez done comme je suis jolie! Comment 
me trouvez-vous, monsieur l'avocat? Yoyez ma jambe, monsieur 
le curé! Ah! petit fripon, vous regardez ma gorge, je le crois 
b ien! . . . . » 

M. Guillotin, pendant ce temps-lá, profitait de la circonstance 
pour expliquer aux jureurs son ingénieux coupe-téte patriotique; 
tout le monde en était dans l'admiration, exceptó cependant mon-
seigneur Rarnave, qui trouvait qu'il ne ferait pas couler assez 
de sang... 

Aprés cinq heures de convulsions et de douleurs, maítre Target 
ayant fait un grand effort, on crut étre arrivé au terme heureux 
de ses travaux. Alors, M. le duc d'Aiguillon, sa sage-femme, qui 
était á genoux devant le patient et tenait son tablier étendu pour 
recevoir le précieux dépót, trompé par son patriotisme, s'écria : 
« Le voici, je vois déjá le bout du nez du grand ceuvre ; il se pré-
sente bien. » Tout le mcade redoubla d'attention, et l'on vit bien-
tót aprés sortir une peíí tJ íumée noire qui fit éternuer l'évéque 
d'Autun, et découvrit á la nation que les douleurs de maítre 
Target venaient tout simplement d'une colique, et que le moment 
du bonheur de la France n'ótait pas encore arrivé. . . 

Les beaux-esprits qui dirigeaient les Actes des 
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Apotres excellaient dans la parodie des auteurs 
classiques. On voit qu'ils possédent á fond leur 
Corneille, leur Racine, leur Boileau, leur Voltaire. 
lis puisent partout, ils mettent méme á contribu-
ción plusieurs poetes pour un seul morceau, et i n -
troduisent ainsi le centón dans la parodie, comme 
pour donner plus d'exercice á la mémoire et de 
surprise á Fesprit de leurs lecteurs. Nous avons 
déjá cité quelques vers de leur Targetade, poéme 
héro-natio-épi-constitutio-politico-comique, imité 
de la Henriade; donnons encore quelques exemples 
de leur savoir-faire en ce genre : 

Nouvelle édition d'Athalie. 

Acteurs : un Provincial arrivant d'Issoudun pour faire son of-
frande patriotique; un Garde national. 

LE PROVINCIAL. 

Oui, je viens dans son temple adorer ftfirabeau; . 
Je viens, brúlant du feu qui remplit le Caveau, 
Célébrer avec vous la fameuse journée 
Ou la liberté sainte aux Frangais fut donnée. 
Que París est changé! Sitót que du grand jour 
Les crieurs á grand bruit annoncent le retour, 
Du Manége, entouré de la garde civique, 
Nobles, prétres, bourgeois inondent le portique; 
Et tous, devant la barre avec ordre introduits, 
D un héroisme pur portant les nouveaux fruits, 
Offrent aux sénateurs leurs boucles, leurs assiettes, 
Leurs crosses, leurs flambeaux, leurs brillantes jeannettes. 
Chacun d'eux, á l'envi se disputant l'honneur 
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D'étre de son pays l'appui, le bienfaiteur, 
Obtient du président la douce récompense 
D'étre assis á son aise á l'auguste séance. 
La, Barnave et Target, divins législateurs, 
Sourds au bruit des sifflets et des vaines clameurs, 
De leurs savants débats font retentir la salle : 
Tout le monde applaudit, et croit étre á la halle. 
O vous! heureux témoin des grands événements 
Du bonlieur de la France infaillibles garants, 
O mon ami! quel dieu fit pour nous ees miracles, 
Et de la liberté prononga les oracles ? 

LE GARDE NATIONAL. 

Le Dieu qui sait calmer et soulever les flots 
D'un peuple entier fidéle á ses nobles complots. 
Son nom est Mirabeau 

Et quel temps fut jamais si fertile en merveilles! 
Auras-tu done toujours de si longues oreilles, 
Peuple ingrat? 
Faut-il, ami, faut-il vous rappeler le cours 
Des,prodiges fameux accomplis en nos jours! 
Des tyrans de Paris les célebres disgráces, 
Et Mirabeau fidéle en toutes ses menaces! 
Lafayette, un héros aux Anglais si fatal, 
Devenu le bras droit du corps municipal! 

Grégoire, du clergé zélé persécuteur, 
Des juifs, des usuriers, généreux protecteur! 
Bailly, du haut des cieux descendu sur la terre 
Pour porter des distriets le sceptre populaire ! 
Lameth, dans un couvent guidé par son grand cceur, 
De cinquante nonnains intrépida vainqueur; 
Lameth, renouvelant de cellule en cellule 
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Les exploits fabuleux de Thésée et d'Hercule! (1) 
Le sublime Siéyes, le compás á la main, 
Mesure avec Thouret les droits du genre humain. 
Robespierre, animé d'un héróique zéle, 
Répand au loin les feux de la sainte chandelle. 
Goupil, Bouche, Dutrou, Véloquent Pétion, 
Perdrix, Sallé, Fricot et le docte Lasnon, 
Du tiers-état vainqueur éternisant la gloire, 
Vont de leurs noms heureux embellir notre histoire. Etc. 

Plus loin, c'est une parodie de la scéne VI, 
acte 4, entre Phédre et OEnone, remplacées par 
Mirabeau et Barnave, et ou les acteurs gémissent, 
non plus sur les amours d'Hippolyte avec Aricie, 
mais sur l'entente trop cordiale du duc d'Orléans 
et de son favori Lacios, qui viennent de partir e n -
semble pour l'Angleterre. On connaít les vers de 
Racine : 

Me nourrissant de fiel, de larmes abreuvée, 
Encor dans mon malheur de trop prés observée, 
Je riosáis dans mes pleurs me noyer á plaisir; 
Je goútais en tremblant ce funeste plaisir, 
Et, sous un front serein déguisant mes alarmes, 
II fallait bien souvent me priver de mes larmes. 

Voici ce qu'ils deviennent en passant de la bou-
che de Phédre dans celle de Mirabeau : 

Nourri chez la Le Jay (2), que j'avais éprouvée... 
(O Allusion a l'invasion du couvent des Annonciades par cent cinquante hommes 

commandés par M. de Lameth. II s'agissait de chercher M. de Barentin, qu'on y 
«isait refugié. Le premier chapitre des Actes des Apótres contient le récit bur-
'esque de cette expédition, ordonnée par le comité des recherches, et que le brame 
«uevalier, déguisé en nonne, aurait accomplie sans perdre un seul homme. 

(2) Le premier éditeur du Courrier de Provence fut Le Jay fils, qui avait sa 
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Mais par son triste époux ma main trop observée 
N'osait dans son comptoir s'enfoncer á loisir; 
Je goútais en tremblant ce funeste plaisir, 
JEt, sous un front galant déguisant mes alarmes, 
II fallait bien souvent lai parler de ses charmes. 

C'étaient la les aménités des bons Apotres. Toute 
la scéne est parodiée dans cet esprit. En YOÍCÍ e n -
core un passage, fort plaisant celui-lá, imité d'une 
tirade trop connue pour que nous ayons besoin de 
la reproduire : 

Oú me caclier ?... Fuyons dans la nuit infernale... 
Mais mon pére y connatt mon histoire fatale; 
Je tremble de tomber en ses sévéres mains : 
Tout mort quil est, mon pére est l'Ami des humains. 

<c L'idée est d'un comique achevé, dit M. Géruzez. 
VArni des hommes présenté comme le plus terrible 
des épouvantails aux enfers! De tous les sarcasmes 
lancés sur les prétentions pliilanthropiques et la 
dureté réelle du pére de Mirabeau, il n y en a pas 
eu de mieux décoché. » 

Prenons encore, entre mille autres, un exemple 
de ce genre de plaisanterie; nous le tirons d'une 
parodie de la satire IX de Boileau, qui se pré-
tait sans peine á un travestissement politique : les 
boutique rué de l'Échelle, 16, dans la méme maison qu'habita Mirabeau aprés 
avoir quitté Versailles. S'il fallait en croire les chrouiques sc.andaleuses du temps, 
le député de la Provence aurait été fort bien avec Madame Le Jay. — On lit 
ailleurs : 

« Hier quelqu'un demandait b. Monsieur le comte comment luí, dont la vie 
devait étre consacrée h la chose publique, perdait tout son temps dans la boutique 
de son libraire. — J'y suis l'homme du monde le plus oceupé, aurait répondu 
Mirabeau : je caresse la femme, je bats le mari, et je volé le comptoir. » 
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rimeurs immolés par le grand satirique cédent vo-
lontiers leur place aux orateurs, aux journalistes 
et aux hommes d'Etat. Les parodistes n'ont qu a 
choisir. 

Puisque vous le voulez, je vais changer de ton. 
Je le déclare done, Barnave est un Catón, 
Target est un Lycurgue, et Tlwuret un Blackstone; 
Prés du grand Dinocheau Montesquieu déraisonne; 
Castellane est un Pitt, Duport est un Solon, 
Lafayette un Condé, Lameth un Washington ; 
Camus declame mieux qu'Eschine et Démostliéne; 
Par ses conclusions Chapelier nous entraíne; 
Pétion par sa prose éclipse Cicéron; 
Mathieu (1) des son enfance a surpassé son nom; 
Garat mieux que Rousseau tire une conséquence; 
Auprés d'Autun (2) Sully n'est qu'un sot en finance; 
Prudhomme, á mon avis, l'emporte sur Fléchier, 
Et Vauteur de Cinna rampe aux pieds de Chénier; 
Siéyes á Bossuet dispute Véloquence; 
Crancé du grand Vauban surpasse la science; 
Des aigles du sénat La Beste est le phénix; 
Marat... Bon, mon esprit... oui... courage... poursuis... 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
l a prendre encor ees vers pour une raillerie, 
Et Dieu sait aussitót que d'auteurs en courroux, 
Que de distriets hargneux sen vont fondre sur nous! 

Une autre ressource de nos railleurs, un de leurs 
Procédés les plus habituéis, est le jeu de mots por-
tan! sur les noms propres; il faut diré quel'Assem-
ggg1-* M a t h i e u de Montmorency, que le parti de la cour ne cessa de poursuivre de 

r 2 ° U I ¡ r £ í g e s P a r c e qu'ü s'était montré l'ami de la Révolution. 
) aileyrand. Allusion & son opération sur les biens du clergé. 
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blée nationale offrait une ampie matiére á ce genre 
d'esprit : aussi en usent-ils jusqu'á l'abus. 

Nous avons vu avec plaisir l'Assemblée décider la grande ques-
tion de deux séances par jour trois fois Ja semaine; cela prouve 
que nos représentants, dont l'estomac se fatigue á attendre jusqu'á 
cinq heures, sont disposés á faire toutes sortes de sacrifices pour 
notre bien. On a vu á Versailles, le i aoüt, quelle était l'in-
íluence d'un bon diner, et c'est avec reconnaissance que nous 
apprenons á la postérité que MM. Pain, Perdrix, Sallé de Choux 
et les deux Fricot (noms de membres de l'Assemblée) ont été de 
l'avis de la majorité. 

Le lendemain, ils revenaient encore sur ce sujet. 
En donnant les noms des députés qui ont voté pour les séances 

du soir, ajoutaient-ils, nous aurions dü commencer par M. le curé 
de Soupe; c'est lui qui a décidé la majorité. II doit avoir la priorité 
sur MM. Perdrix et Fricot. On nous fait craindre une réclamation 
de la parí de MM. Bouche et Dutrou sur cette motion. Nous re-
connaissons que ce sont deux des membres les plus occupés de la 
chose commune. Mais si nous écoutions toutes les réclamations 
particuliéres, nous ne saurions en finir. Nous rendons cependant 
justice á MM. Bouche et Dutrou: nous les avons toujours recon-
nus pour les organes les moins équivoques du patriotisme fran-
cais, et nous soupirons aprés le moment oü, pour prix de leurs 
services quotidiens, ils présideront le comité des rapports, etc. 

Champcenetz rend ainsi compte á ses amis d'une 
prétendue séance tenue rué du Bouloi, á l'hótel de 
Grenoble, chez Théroigne de Méricourt, par les 
principaux membres révolutionnaires de l'Assem-
blée : 

C'est la que, sous le charme de sa figure, de ses gráces fémi-
mnes, de son esprit, et, plus que tout cela, de son ardent amour 
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de la liberté, la Circé du partí, la Muse de la démocratie, inspire 
ses adeptes. C'est Vénus donnant des lecons de droit public. Sa 
sociétó est un lycée; ses principes sont ceux du Portique; elle 
aurait au besoin ceux des Arcades. On compte parmi ses éleves 
l'abbé Siéyes, Pétion de Villeneuve, Barnave, et l'heureux Popu-
lus, dont, hélas! elle couronnera bientót les pudiques moyens de 
plaire et l'inépuisable amour par un mariage. L'hótel de Grenoble 
est devenu le point central des grands intéréts de la France ré-
générée. 

II énumére ensuite les questions qui s'y sont agi-
tées sur la monarchie libre} la royauté tempérée> la 
démocratie royale, le pouvoir constilulionnel, la mo-
narchie populaire, la république fédérative ou mono-
cratiqueet autres grandes Ullev esees, et résume 
enfin les motions á l'ordre du jour : 

4° M. Bazin a été chargé de réclamer contre le dernier traité 
de commerce fait avec l'Angleterre, et M. Bonnet appuiera la mo-
tion; 

2 o M. Bandit demandera la suppression de la maréchaussée; 
3 ° M. Chassebceuf\& suppression de la caisse de Poissy; la motion 

s e r a appuyée par MM. Bouvier et Boucher; 
4 o M. Grenier a lu une dissertation sur l 'annone; il invitera 

l'Assemblée á faire revivre cette pólice, qui a été si utile á l'em-
pire romain et á l'Egypte sous le prince Joseph ; 

5 o M. Chevreuil a communiqué á la société une adresse á ses 
commettants, qui, animés de l'esprit de liberté et d'égalité qui les 
a toujours caractérisés, remercient l'Assemblée du décret sur la 
chasse. M. Merle a finement profité de l'occasion pour intéresser 
en faveur de ses commettants. 

M. Brocheton, que mademoiselle Théroigne táchait d'engager á 
s e joindre á eux, ne s'est pas laissé prendre á l'hamecon, et s'est 
tiré d'affaire en nageant entre deux eaux. M. des Salines lui a 
préparé une sauce piquante. 
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6 o M. Billette a fait lecture d'une adresse des carmes déchaussés,. 

qui envoient leurs boucles á l'Assemblée; 
7 o La société a vu avec douleur que MM. Le Clerc et Bazoche 

se proposent de protester contre toute innovation dans l'ordre 
judiciaire, et de demander que la culture des épices soit encoura-
gée á l'Ile-de-France; mais elle espere que MM. Melón, Rousselet 
et Damas réclameront la préférence pour les fruits indigénes ; 

S° Enfin M. Lanusse a présentó une pétition des apothicaires 
du duché d'Albret, qui demandent que leur Corporation soit con-
servée. 

M. Dutrou se proposait de parler sur la matiére, quand MM. Ni-
codéme et Lasnon ont fait entendre des bruits désapprobateurs. 
Mademoiselle Théroigne s'est évanouie dans les bras de M. Po-
pulus. M. Lasnier, qui a un grand empire sur M. Lasnon, s'a-
vance, le prend par lamain, et le conduit aux pieds de mademoi-
selle Théroigne, etc., etc. . . . 

Une autre fois, les Apotres font plaisamment in-
tervenir M. Cochon de l'Apparent, qui interrompt 
les rapporteurs á chaqué phrase par ses gron! gronl 
gron ! 

Dans une piéce intitulée Théroigne et Populus, 
ou le Triomplie de la Démocratie, drame national> 
Mirabeau déroule ses projets á Populus. 

POPULUS. 

Mais l'Assemblée, enfin, de ses droits si jalouse, 
Peut... 

MIRABEAU. 

Tu vois qu'á mon gré je les joue et les blouse. 
Tous ees fiers plumitifs, procureurs couronnés, 
Que je puis en flattant conduire par le nez, 
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Nous assurent des chefs du grand aréopage. 
Je veux leur faire á tous un tres-digne partage. 
Connaissant leurs désirs, je donne aux plus ardents 
Quelques Etats, et l'or de Londre et d'Orléans. 
Je delegue á Lasnon l'empire des prairies; 
Barnave aura de droit celui des boucheries; 
Muguet aura les fleurs; au nasülard Buzot 
Tous les vielleurs du coin payeront un impót; 
Le trop heureux Bailly palpera les épices; 
Les lapins de Clapier combleront les délices; 
Collinet des moutons réglera les destins; 
Bouillotte aura les jeux, et Grégoire les vins; 
Martinet reguera sur la gent enfantine ; 
Frico t présidera toujours á ma cuisine; 
Le riche Nourrissart et le précieux Roulhac 
Régneront au pays de l'heureux Pourceaugnac, 
Bazoche aura le pas sur les clercs de notaires; 
Lanusse aura sous lui tous les apothicaires; 
Dutrou doit présider aux plus aimables jeux, 
Et Nicodéme aura le royaume des cieux; 
Brocheton sur les eaux étendra son empire; 
Nos cures pourront tous bien boire et mal écrire, 
Et l'enchanteur Merlin, par des charmes nouveaux, 
Fascinera les yeux sur nos doctes travaux; 
Tous les deux, étonnés du nceud qui les rassemble, 
Les rois Bracq et Perdrix doivent régner ensemble, 
Sous lui le roi Target aura tous les ballons; 
Lameth doit aux couvents guider nos escadrons; 
Ce que Bouche et Lanusse auront de disponible 
A Cochon purement doit étre reversible; 
Au vertueux Bandit je donne les foréts, 
Et quand, suivant le cours de mes vastes projets, 
J irai dicter des lois dans une autre contrée, 
II représentera ma personne sacrée. 
Chasseboeuf de Poissy sera le commandant; 
Chapelier des castors sera le président; 
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La Poule aura les grains, Colombier la volee; 
La Beste aura l'esprit de toute l'Assemblée 

Ailleurs, on trouve tous les noms de l'Assemblée 
nationale arrangés sur l'air du menuet di Exaúdete 
et rapprochés d'une maniere qui produit parfois les-
effets les plus comiques. 

Le Vassor 
Bouche, Trou, 
De Lanusse 

Beauharnais, Petü, Muguet 
Babaud, Duport, Camus, 

Bailly, Roy, Valet, Maistre 
Chapelier, 
Beauregard, 
Lavenue 

Long, Gillet, Maillot, Bonnet, 
Barnave, le Boucher, 

Périsse, 
Etc. 

On retrouve ce genre d'esprit jusque dans les 
sujets qui paraítraient se préter le moins auxjeux 
de mots. Yoici , par exemple, quelques passages 
d'une piéce intitulée Jurisprudence criminelle : 

La législation et les arts se perfectionnent chaqué jour. Gráce 
aux nouvelles découvertes de l'anatomie, notre jurisprudence cri-
minelle va reprendre une forcé nouvelle, et, si la philosophie admet 
encore l'eflusion du sang humain, au moins lamaniére ingénieuse 
et douce dont il sera répandu á l'avenir pourra servir de modele 
á tous les législateurs de l'univers. II était réservé á M. Guillotin, 
député de Paris, aussi adroit médecin que profond mócanicien, 
de présenter au monde I'esquisse d'une machine á décapiter qui 
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étendra la gloire du nom francais jusques aux rivesdu Bosphore. 
Si quelques députés ont trouvé que, par cette innovation, M. Guil-
lotin tranchait un peu dans le vif, et ennoblissait le crime, c'est 
une arriére-pensée d'aristocratie qui décéle leurs desseins per-
fides... 

Combien cette maniere prompte et expéditive n'aura-t-elle pas 
d'avantages sur la méthode adoptée par les Anglais! 4 o La 
pompe et la beauté da spectacle attireront plus de peuple autour 
du lieu du supplice; l'impression sera plus générale, et la loi plus 
respectée. — 2 o Cette maniere permettra au criminel de se pré-
senter á la mort avec audace, d'affronter en quelque sorte la faux 
du temps qu'il verra suspendue sur sa téte. Les gazettes du len-
demain détailleront toutes les circonstances avec gloire, et chaqué 
héros moribond pourra au moins diré en périssant : Non omnis 
moriar. — 3 o L'anatomie en retirera des avantages inapprécia-
bles... — 40 E n f i n i o n pourra désormais parler impunément de 
corde devant tout le monde... 

Une grande dificulté s'est élevée sur le nom á donner á cet 
mstrument. Prendra-t-on, pour en enrichir la langue, le nom de 
son inventeur? Ceux qui sont de cet avis n'ont pas eu de peine 
a trouver la dénomination douce et coulante de Guillotine. — 
Sera-ce celui du président qui prononcera le vceu de l'Assemblée 
a ce sujet? On aurait alors á ehoisir entre M. Coupó et M. Tuault. 
On a observé que la mansuétude pastorale ne permettrait pas á 
M- de Sabran d'accepter cette place; sans cela il était assuré des 
voix de toute la noblesse... On dit que M. Mirabeau se présenle 
pour avoir les honneurs de cette machine supplicielle. Le nom de 
Mirabelle remplacerait, á la grande satisfaction des bons Frangais, 
celui de Guillotine... 

Un membre de l'Académie francaise a déjá fait, á cette occa-
sion, la chanson suivante, sur l'air grave du menuet á'Exaudet: 

Guillotin, 
Médecin 
Politique, 

Imagine un beau matin 
T. VII 3 
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Que pendre est inhumain 
Et peu patriotique. 

Aussitót 
11 lui faut 
Un supplice 

Qui sans corde ni poteau 
Supprime de bourreau 

L'office. 
C'est en vain que l'on publie 

Que c'est puré jalousie 
D'un suppót 
Du tripot 
D'Hippocrate, 

Qui d'occire impunément, 
Méme exclusivement, 

Se flatte. 
Le Romain 
Guillotin, 
Qui s'appréte, 

Consulte gens du métier, 
Barnave et Chapelier, 
Méme le coupe-téte, 

Et sa main 
Fait soudain 
La machine 

Qui simplement nous tuera, 
Et que l'on nommera 

Guillotine. 

Ce sujet, si lugubre en apparence, tenta égale-
ment les rédacteurs du Journal en Vaudevilles, et ils 
le traitérent, dans leur prospectus méme, de facón 
á mériter les éloges de Desmoulins. 

« Nos lecteurs, dit Camille, ne laisseront pas de 
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nous savoir gré de citer le meilleur endroit du 
prospectus. C'est celui ou la séance du premier dé-
cembre est mise en chant. Quoi de plus aride en 
apparence que l'ordre du jour, la réforme de la ju-
risprudence criminelle, des chames, des cachots, 
des roues, des buchers? et dans la tribune un grave 
médecin qui ne peut s'accoutumer á l'idée qu'un 
homme en tue un autre, et qui propose á l'As-
semblée une machine en forme de bourreau ? Mais 
c est des difficultés que naissent les miracles. 

Air : Paris est au roi. 
Monsieur Guillotin, 
Ce grand médecin, 

Que Vamour du prochain 
Occupe sans fin, 
Un papier en main, 

Prend la parole enfin, 
Et d?un air benin 

II propose 
Peu de chote, 
Qu'il expose 
En peu de mots; 
Mais l'emphase 
De sa phrase 

Obtient les bravos 
De cinq ou six sots. 
Monsieur Guillotin, etc. 

Air : En amour c'est au village. 
Messieurs, dans votre sagesse, 
Si vous avez décrété 
Pour toute humaine faiblesse 
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La loi de l'égalité, 
Pour peu qu'on daigne m'entendre 
On sera bien convaincu 
Que, s'il est cruel de pendre, 
II est dur d'étre pendu. 

Air : De la baronne. 
Comment done faire, 

Quand un honnéte citoyen, 
Dans un mouvement de colére, 
Assassinera son prochain, 

Comment done faire? 
Air de l'Amoureuce de quinze ans : Que j'avions d'impatience 

En révant á la sourdine, 
Pour vous tirer d'embarras, 
J'ai fait une machine 

La la la la, la la la, la la, la la la, la la, la la la, 
Qui met les tétes á bas. 

Air : A la facón de Barbari, mon ami 
C'est un mécanisme nouveau, 

D'un effet admirable, 
Je l'ai tiré de mon cerveau 

Sans me donner au diable. 
Un decollé de ma fagon, 

La faridondaine, 
La faridondon, 

Me dirá : Monsieur, grand merci, 
Biribí, 

A la fa$on de Barbari, 
Mon ami. 

Air : Quand la Mer Rouge apparut. 
C'est un coup que l'on regoit 

Avant qu'on s'en doute; 
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A peine on s'en aperQoit, 

Car on n'y voit goutte. 
Un certain ressort caché, 
Tout á coup étant láché, 

Fait tomber, ber, ber, 
Fait sauter, ter, ter, 

Fait tomber 
Fait sauter, 

Fait voler la téte; 
Cest bien plus honnéte. 

Les Révolutions de París osaient proposer pour 
la guillotine, au mois d'avril 1792 (n° 146), cette 
inseription, de sinistre présage : 

Et la garde qui veille aux barrieres du Louvre 
N'en défend pas les rois. 

J'ai rencontré dans la Chronique de París du 14 
décembre 1789 ce petit entre-filet: 

Nous avons vu une chanson dans ¡aquelle on appelle le coupe-
téte proposé par M. Guillotin LA GUILLOTINE. 

Enfin, on lit dans la raéme feuille, á la date du 
26 avril 1792 : 

Hier, á trois heures et demie aprés midi, on a mis en usage, 
pour la premiére fois, la machine destinée á couper la téte aux 
criminéis condamnés á mort. Le patient était un nommó Nicolas-
Jacques Pelletier, déjá repris de justice, et convaincu en dernier 
heu d'avoir frappó un particulier de plusieurs coups de báton, et 
de lui avoir voló un porlefeuille dans lequel étaient 800 liv. en 
assignats et plusieurs autres effets. 

La nouveautó du supplice avait considérablement grossi la foule 
de ceux qu'une pitió barbare conduit á ees tristes spectacles. 
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Cette machine a été préférée avec raison aux autres genres de 

suppliees : elle ne souille point la main d'un homme du meurtre 
de son semblable, et la promptitude avec laquelle elle frappe le 
coupable est plus dans 1'esprit de la loi, qui peut souvent étre 
sévére, mais qui ne doit jamais étre cruelle. 

Mais revenons aux Actes des Apotres. Dans tout 
ce que nous avons cité jusqu'ici il y aurait fort 
á reprendre assurément au point de vue de la mo-
dération et des convenances, et l'on pourrait sévé-
rement qualifier certaines insinuations qui á leurs 
yeux passaient pour de bons tours, d'excellentes 
plaisanteries. Cependant nous n'avons en quelque 
sorte ríen dit encore. 

Rédigés dans le méme esprit que le Petit Alma-
nach des Grands Hommes, les Actes n'avaient guére 
été d'abord qu'une longue ironie contre la Révo-
lution. Soit que les auteurs craignissent que cette 
ironie monotone ne finít par ennuyer les lecteurs, 
soit que l'ironie ne suffit plus á leur irritation 
toujours croissante en présence des progrés de la 
Révolution, ils prirent peu á peu l'habitude de 
l'injure directe et de la calomnie á bout portant, 
sans voile d'aucune espéce; bientót méme, fran-
chissant toutes les bornes, ils se laissérent empor-
ter aux derniéres violences. Depuis soixante ans 
on ne parle que des excés des révolutionnaires , et 
jamais de ceux de leurs adversaires. On va voir que 
les provocations sanguinaires des journaux roya-
listes ne le cédaient en rien á ce!les de YAmi du 
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Peuple. On trouve dans Marat des motions hidenses 
de violence et de fureur, mais ríen de plus atroce 
dans les détails. Et d'un cóté c'est le délire d'un 
seul homme : Marat rédigeait seul son journal, et 
l'on sait dans quelles circonstances; ici c'est une 
reunión de troubadours, córame ils s'appellent eux 
mémes, qui versent á pleines mains l'outrage et la 
calomnie sur les hommes les plus honorables, qui, 
parlant sans cesse de pendaison, demandent le 
suppüce des six cents principaux révolutionnaires, 
la confiscation de tous leurs biens, indiquent aux 
armées étrangéres par combien de points 011 peut 
entrer en France, etc,, etc. 

Leurs coups les plus rudes sont diriges contre 
Mirabeau et le duc d'Orlcans. C'est á eux qu'ils 
sattaquent tout d'abord. Dans Tintroduction de la 
premiére versión, sous le titre de Tablean de fa-
mille, ils tracent á leur maniere, et au moyen de 
nombreuses citations d'liisloriens royalistes, le ta-
bleau de la France pendant la jeunesse de Char-
o s Y; ils s'attachent. á mettre en relief tout le mal 
que, dans leur opinion, Charles le Mauvais, roi de 
NaYarre, et le prévót des marchands Marcel, au-
raient fait á leur pays. Des les premieres lignes 
°n Yoit que c'est Mirabeau qu'ils ont voulu peindre 
sous les traits de Marcel, et le duc d'Orléans sous 
ceux de Charles le Mauvais. 

Quelle grande et terrible le^on nous offrc le tableaa de ees 
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temps désastreux! s'écrient-ils. Le trouble, le désordre, la confu-
sión, l'anarchie, le pillage, l'incendie, lemeurt re , la dévastation, 
le viol, la banqueroute, la famine, la peste, qui, dans la seule 
ville de París, emporta trente mille hommes; et tout cela fut 
l'oeuvre de deux ambitieux, Marcel et Charles le Mauvais. 

L'allusion était assez transparente dans le rap-
port des roles; ils y ajoutaient d'autres ressem-
blances. 

Comme les extrémes se touchent et que la nature se plait dans 
les contrastes, tout me porte á croire que Charles le Mauvais 
avait uni son existence á celle d'une princesse aimable et ver-
tueuse ; mais, étranger aux charmes de la sensibilité, il prostituait 
continuellement sa dignité aux plus sales désordres. Les traits de 
l'épouse, chef-d'oeuvre de candeur et de modestie, faisaient un 
contraste parfait avec la figure abreuvée de crapule qui distin-
guait son ignoble époux. 

Sans doute aussi, d'aprés le caractére moral de Marcel que 
l'histoire a conservé, son physique devait en étre Temblóme non 
équivoque. Une stature courte, nulle dignité dans le maintien, 
nulle gráce dans le geste, un teint bilieux, une figure cadavéreuse, 
l'oeil hagard, les joues livides, la bouche convulsivo, le front che-
velu, le poil hérissé, le cou vertébreux, le bras court,- la jambe 
mal dégrossie, une voix aigre et píate dans le diapasón de la só-
duction, ou horriblement résonnante dans les accés de la fureur, » 
voilá ce qui attirait sur ses pas la foule ébahie, voilá ce qui lui valut 
ce respect de la terreur jusqu'au moment oü, ses crimes étant dó-
voilés, on n'y reconnut plus que l'aspect de l 'erreur. . . 

Francais! que cette lecon ne soit pas perdue pour vous, ajou-
tait le rédacteur des Actes des Apotres; et toi, funeste orateur 
de notre congrés, intolérant apótre de la tolérance politique, 
contemple ce tableau, et frémis! Tu Marcellus eris. 

Mais ce ne sont la que des aménités; écoutez 
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plutót. Le duc d'Orléans ayant fait óter les fleurs 
de lis de ses armoiries : 

Un ci-devant prince de Gaule, 
Mais qui n'est qu'un franc polisson, 
Fait rayer de son écusson 
Ce qui lui manque sur Vépaule. 

Voici l'horoscope du duc tiré d'une longue pro-
phétie prétendue de Nostradamus : 

En quatre-vingt-neuf grand combat. 
Les Gaulois s'armeront les uns contre les autres. 
Le seigneur d'O y perdra son crachat, 

Mais il sera couvert des nótres. 
Sur le compte de Mirabeau, la verve, je devrais 

diré la haine des Apotres, est intarissable. 
Un seul homme absorbe toutes nos facultés et nos respects. 

L'universalité des vertus de M. le comte de Mirabeau nous forcé 
malgré nous á rappeler sans cesse l'attention de nos lecteurs sur 
cet étre admirable. II semble réaliser les merveilles de la Fable. 
Calchas ne percait pas mieux l'avenir; Protée ne se déguisait pas 
sous une plus grande quantité de formes, et de formes plus ai-
mables; Alcibiade était moins modeste, et Fabricius n'arriva ja-
mais á un pareil degré de désintéressement; nul n'eut plus le 
désir d'étre utile sans étre remarqué. Si la plupart de ses col-
legues sont étrangers á tout, il n'est, lui, étranger á rien : arith-
métique, politique, marine, finances, diplomatie, agriculture, com-
merce, populalion, en un mot tout ce que le globe enserre est en-
globé dans sa téte vaste et profonde. Une éloquence douce et fleurie 
découle de ses lévres de rose; la persuasión marche á sa suite; 
une probité rare une candeur aimable, avivent, colorent cetheu-
reux ensemble... C'est l'image du poete dont Ilorace nous fait le 
tableau : Inleger vitce scelerumque purus; c'est le véritable orateur 

3. 
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accompli que Quintilien nous dófmit : Vir bonus dicendi peritus. 
On ne sait ce que l'on doit admirer le plus dans Monsieur le comte, 
ou de son inconcevable facilité, de sa pénétration, ou de sa bien-
veillance publique. Les questions les plus ardues, les discussions 
les plus longues, les plus savantes, ne lui coütent á concevoir que » 
le temps de les lire. 

Ailleurs ils dressent une longue biographie de 
Mirabeau oü ils le représentent comme un lache 
et vil suborneur, un dissipateur éhonté et un dé-
biteur de mauvaise foi, un mauvais fils, un mau-
vais époux, un mauvais pére, un homme indigne 
enfin, qui était encore sous le poids d'une condam-
nation capitale et d'une interdiction. Du reste, ils 
ne lui laissent pas un instant de répit, et, dans leur 
aveuglement, ils ne trouvent pas d'injures assez 
fortes pour flétrir ce magnifique scélérat, le seul 
homme pourtant dont le concours pouvait procu-
rer le salut de la royauté, oü tendaient leurs voeux 
et leurs efforts. 

Amant escroc, époux perfide, 
Tngrat envers tous ses amis, 
Objet du plus profond mépris, 
A la torche d'une furie 
Sa main allume le flambeau 
Qui doit embraser sa patrie : 

Le portrait est frappant, ce monstre est 

De forfaits, de crapule exécráble assemblage, 
L'enfer, qui le vomit pour l'horreur de notre áge, 
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Aurait comblé nos maux, si de sa láchelé 
L'excés n était égal á sa férocité. 
Cest bien Catilina, mais c'est Thersite en outre, 
Et voici son vrai nom : Catilina J... f . 

A la hauteur oü vous étes, lui disent-ils, vos ennemis méme 
conviennent que le gibet est le seul genre d'élévation qui vous 
manque. 

Ou encore : 
Soyez tout d'une piéce dans ce Manége oü vous étes entendu, 

et dans cette Gréve oü vous étes attendu. 

Mirabeau mourant leur inspire un long noel , 
oü on lit le couplet suivant : 

Pleurons, pleurons, ó Fauchel! 
C'en est fait, 

Notre grand homme succombe, 
Et peut-étre avant un an, 

En plein chainp, 
On pissera sur sa tombe. 

Et, par anticipation, ils donnent á leurs sous-
cripteurs un portrait du député provencal, fort res-
semblant, au bas duquel 011 lisait cette épitaphe : 

Vendidit hic auro patriam, dominumque furenter 
Deposuit, fixit leges pretio atque refixit. 

Le lion tombé, les épitaphes les plus injurieuses 
pleuvent sur sa tombe. 

Ci git un coquin de génie, 
Qui, pendant quarante ans en butte aux coups du sort, 

Refut de sa folie patrie, 
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En masse, le jour de sa mort, 

L'honneur qui lui manqua toute sa vie. 

Ci git de Mirabeau la dépouille funeste. 
N'agitez point sa cendre : elle exhale la peste. 

Parmi ceux que les Apotres poursuivent avec le 
plus d'acliarnement, il faut encore citer Barnave, 
Barnave-Néronnet; dont ils n'écrivent jamais le norn 
sans lui accoler les épithétes de fcroce ou de bou-
cher. lis lui rappellentá satiété une phrase qu'il est 
censé avoir prononcée á la tribune lorsqu'on vint 
annoncer á l'Assemblée nationale la fin tragique 
de Foulon, mais qui pourtant ne se trouve dans 
aucun des documents ofíiciels : « Le sang qui coule 
est-il done si pur? » lis la lui répétent sur tous les 
tons, en toute circonstance, en prose et en vers. 

Barnave du bon Guillotin 
Trouve l'instrument trop humain; 

C'est ce qui le désole. 
Par ses regrets nous jugeons tous 
Quil doit l'éprouver avant nous ; 

C'est ce qui nous consolé. 

Et á l'occasion du dnel entre Barnave et Cazalés : 
Aux vertus le malheur, au crime le succés : 

Barnave a blessé Cazalés. 
Dans ce siécle fécond en fureurs effroyables, 

Non, ce n'est pas un spectacle nouveau 
De voir des gens irreprochables 
Passer par la main du bourreau... 
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Dans cette nomenclature des députés sur l'air du 

menuet d'Exaudet, dont nous avons tout á l'heure 
cité le premier couplet, on aura remarqué le rap-
prochement significatif de ees noms : Barnave, le 
Boucher, Périsse. 

En général, c'est contre les anciens nobles, pré-
lats et parlementaires qui ont embrassé la cause 
de la Révolution, que s'acharnent les sarcastiques 
écrivains. 

Varmi tous les fripons 
Dont le travail nous désespére, 

Et qui renversent tout sans rimes ni raisons, 
Notre chére commére 

Catherine-Thomas-Basile-Jean Fréteau 
Est le plus vil de cette horde. 

— Comment! serait-il done plus fripon que Laborde ? 
Plus plat que Liancourt ? plus gueux que Mirabeau ? 
Plus ingrat que Lameth ? plus sot que Robespierre? 
Plus pédant, que Target ? plus changeant que Tonnerre ? 

Est-il done plus que Custine ennuyeux ? 
Ou que Narbonne ambitieux ? 

Ou que Gouy charmé de son petit mérite ? 
Ou que Barnave, enfin, traítre et séditieux? 

— Non : il est tout cela comme eux; 
Mais, de plus, il est hypocrite. 

Ce n'est que du sang de nos modernes Catilinas, plus monstrueux 
mille fois que leur modele, que peuvenl étre cimentés et le pacte 
d'alliance qui rendra les sujets au monarque, et les nceuds de 
concorde et de fraternité qui réuniront de génóreux compatriotes. 
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Notons qu'il s'agit ici de l'Assemblée nationale, 

et que les Catilinas dont le sang devait cimenter les 
noeuds de la concorde étaient pour la plupart des 
royalistes constitutionnels; ils sont nommés en 
toutes lettres dans le passage suivant : 

Blondel, lui seul, a bien su rendre la liberté au roi Richard : 
ne serions-nous pas les seconds troubadours? II faudrait ensuite 
chasser tous les démagogues, livrer un Charles Lameth, un Bar-
nave, un Duport, un Rabaud, un évéque d'Aulun, un Mirabeau 
l'ainé, un Chapelier, un Dubois-Crancé, qui insultent toute l'ar-
mée, pour en faire la justice la plus sévére, et se repaitre du 
spectacle de les voir tous subir le méme sort que nous faisons 
subir aux crapauds dans la campagne, en les accrocliant au bout 
d'une perche sur les ruines de la Bastille pour les faire mourir á 
petit feu. 

Trouverait-on quelque chose de plus atroce dans 
Marat? On voit quel sort ees troubadours réser-
vaient á leurs adversaires, s'ils avaient réussi. Si la 
postérité a été moins sévére pour eux, ils le doi-
vent á l'intérét qui s'attaclie aux vaincus. 

Et le plus souvent ees provocations sont faites 
sur le ton d'un aimable badinage et sous mine de 
calembour : On doit un cordon á M. Camus, de 
l'Assemblée; personne ne sera surpris de son élé-
vation rapide. — Cet ordre du cordon tient á celui 
de la lanterne : 

Pour récompenser le mérite 
De nos divins législateurs, 
üans ees beaux jours tout nous excite, 
Frangais, ó les combler d'honneurs. 
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Que celui done qui nous gouverne 
Les decore de grands colliers, 
Et qu'il les fasse chevaliers. 
Mais chevaliers de la lanterne. 

Et comme s il eüt été possible qu'on se méprít 
sur Jeurs intentions, ils ajoutaient ees mots : 

Cet ordre ne serait pas dispendieux : il consisteráit en une 
corde de la grosseur du petit doigt, qu'on passerait au cou de ees 
messieurs. 

Ils n'y mettaient pas toujours tant de facons : 
IJgislateurs qui faites 
A coups de baíonnettes 
Adopter vos sornettes, 
Votre arrét est renda, 

IIu! hu! 
De vous une centaine 
Je nommerai sans peine 
Qu'á la Saint-Jean prochaine • 
Je garantís pendas. 

Et pour l'accomplissement de leurs voeux impies 
ils comptaient sur les armées étrangéres et ne crai-
gnaient pas de leur faire ouvertement appel. Dans 
un dialogue tendant á prouver que les Parisiens 
révolutionnaires sont des rebeíles, l'un des interlo-
cuteurs s'enquiert de ce qu'a fait Charles Y lors du 
soulévement de Montpellier. 

Réponse. Charles, voulant punir les habitants de cette ville de 
leur rébellion, fit exécuter six cents des plus séditieux : deux 
cents furent décapités, deux cents pendus et deux cents brülés. 
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Leurs enfants furent declares infames, leurs biens confisqués, et 
la moitié de ceux des autres citoyens de Montpellier. 

Demande. Et si le roi veut des exemples? 
R. Dans ce cas, ees exemples porleront de préférence sur les 

chefs et sur les municipaux sans pudeur qui ont osé diré au roi 
qu'ils Vavaient conquis. 

D. Sur quoi fondez-vous cet espoir ? 
R. Sur ce que Charles VI a fait en pareille circonstance. 
D. Qu'a fait ce roi? 
R. Le peuple de Paris s'étant soulevé et mis en armes sous la 

conduite de Hugues Aubriot et de Jean Desmarest, le roi entra 
dans sa capitale á la téte de son armée, fit pendre les plus mar-
quants á leurs fenétres; trois cents autres principaux factieux fu-
rent décapités; le reste qui tenait prison n'obtint gráce qu'á la 
priere des princes du sang, et á la charge de payer au fisc la 
moitié de leurs biens. 

D. A quoi croyez-vous que tout ceci aboutisse ? 
R. A une guerre civile, si le duc d'O reste en France...; 

á une guerre étrangere, si les princes ont le courage de se faire 
déclarer rebelles, et si Léopold et Amédée ont celui de les sou-
tenir. 

D. Si Léopold s'y décidait, par combien d'endroits croyez-vous 
notre frontióre de Flandre accessible á ses troupes? 

R. Par cinq. 
D. Et Amédée, par combien de points pourrait-il pénétrer en 

Provence? 
R. Par trois, qu'un général habile peut réduire á deux. 
D. Donnez-en les apergus. 
R. C'est un secret qui ne doit vous étre révélé qu'au nom'du 

Pére, du Fils et du Saint-Esprit. Amen. 

Enfin les Apotres, emportés par une aveugle fu-
reur, poursuivent la Révolution et les révolution-
naires jusqu'au delá de nos frontiéres. On sait que 
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les Brabancons s'étaient révoltés contre l'empereur 
d'Autriche, et avaient chassé ses troupes des Pays-
Bas. Mais leurs succés n'avaient pas été de longue 
durée, et ils durent subir une restauration. 11 faut 
entendre la joie des Apotres en apprenant le retour 
victorieux des armées impériales ; ils la font écla-
ter sur tous les modes. Yoici quelques vers d'une 
Ronde patrióte : 

Nous aurons incessamment 
Des nouvelles du Brabant. 
Les prétmdus patrióles 
Font caca dans leurs culottes. 
Ils ont fait semblant d^attendre 
Quelques moments pour se rendre. 
Ils parlent de mousquetade, 
Méme un peu de canonnade. 
La guerre de pétarade 
N'est au fond qu'une foirade. 
Quinze milliers de potence 
{Qui seraient tres-bien en France) 
Attesteront la clémence 
Et la verte vigilance 

De monsieur l'Empereur, 
Dont ils ont grand'peur. 

Une chose encore á signaler dans les Actes des 
Apotres, et qui est bien faite pour exciter quelque 
surprise, c'est leur extreme licence; Rabelais et 
Voltaire, dans leur extreme gaíté cynique, ne sont 
pas plus graveleux que ees soutiens de l'Eglise et 
de la royauté. 11 n'est pas une de leurs feuilles oü 



\ 08 R É V O L U T I O N 
ne se rencontre quelque libre épigramme, quelque 
mot á double sens, quelque gaillarde facétie. Ici 
ce sont d'intarissables plaisanteries sur les préten-
dus amours du député Populus et de la célebre furie 
républicaine, Théroigne de Méricourt. La c'est une 
pétition iictive des femmes qui réclament contre le 
fardeau insupportable de l'aristocratie; et ils atta-
chent á cette pétition la signature de quelques da-
mes de la noblesse dont les maris étaient connus 
par l'excés de leur rotondité et de leur embonpoint. 
Ces modernes troubadours, en effet, sont loin d'a-
voir hérité de la galanterie de leurs prédécesseurs : 
les femmes Ies plus respectabas ne sont point á 
l'abri de leurs injures; madame de Stael, par exem-
ple, coupabíe surtout d'étre la filie de Necker, est 
représentée par eux comrne une ignoble dévergon-
dée, et cela dans un langage qu'il est impossible 
de reproduire. C'est la plume de l'Arétin mise au 
service des liaines politiques. 

Ici notre embarras est grand, placés que nous 
sommes entre les convenances et l'intérét de la 
vérité. Nous nous bornerons á deux ou trois cita-
tions, que nous choisirons de maniere á concilier 
autant que possible ce double devoir. 
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Lettre aux quarante-cinq auieurs des Actes 
des Apotres. 

La mere en prescrira la lecture á sa filie. 

II n'est point, Messieurs, de genre d'aristocralie que votre dé-
magogie n'ait jusqu'á présent attaqué avec des armes victorieuses; 
mais la plus ancienne, comme une des plus eruelles de toutes, a 
échappó á vos traits. Elle est cependant bien lourde á supporter; 
elle a souvent occasionné des scénes sanglantes; enfin elle est 
d'autant plus dangereuse qu'elle est insinuante, et se cache pres-
que toujours dans les ténébres-: c'est, en un mot, l'aristoeratie 
de l'homme sur la femme. Elle pourra étre diíficile á déraciner; 
car, depuis la création du monde, elle exerce un empire absolu 
sur toutes les classes, et les dames de la Halle n'en sont pas plus 
exemptes que les reines et les bourgeoises. II est, par conséquent, 
urgent de s'en occuper. La circonstance semble méme d'autant 
plus favorable, que l'Assemblée nationale, travaillant infatigable-
ment au grand oeuvre de la régénération nationale, a été obligée 
de mettre tout sens dessus dessous. Cette maniere si sage et si 
naturellede procéder donne au beau sexe l'espérance qu'il pourra, 
á son tour, parvenir á une suprématie que sa délicatesse annonce 
devoir étre exercée par lui d'une maniére plus légére. 

J'avoue qu'il est étonnant que ce soit moi qui fasse cette dé-
noncialion, et que je n'aie pas été prévenue par des citoyennes 
non moins actives que moi, telles que mesdames de Luynes, 
d'Aiguillon et Mirabeau la cadette, qui paraissent depuis long-
temps ne pouvoir sans danger étre exposées á supporter le poids 
de cette monstrueuse aristocratie. Elles méritaient sans doule 
que leurs maris imitassent le dévouement du gónéral mon époux, 
et renoncassent comme lui á leur privilége de supériorité; car, 
Messieurs, je dois á la vérité e tau patriotisme de ce cliergénéral 
de vous avouer qu'il a eu l'intrépidité d'exposer sa fragilitó á la 
pesanteur de mon pouvoir. 
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Je suis, avec une démagogique et fraternelle considóration, 

Votre trés-humble et trés-obéissante servante, 
D O N D O N PICOT, 

femme du général Lameth, 
Demeurant dans le cul-de-sac Notre-Dame-des-Champs, 

au second, au-dessus de l'entresol. 
Les goüts, vrais ou supposés, du marquis de Vil-

lette, donnent lieu á mainte épigramme qu'á l'élé-
gance prés Martial eüt pu signer. Voici la moins 
orduriére que j'aie pu trouver : 

L ' É G A L I T É . 

Epigramme. 
Parmi les systémes nouveaux 

Adoptes chaqué jour par l'auguste diéte, 
L'égalité devait plaire á Villette (1) : 

Du cóté qu'il les voit les hommes sont égaux. 
Ce cynisme des Apotres, cynisme qui peint les 

hommes et le siécle, s'étale avec une naíveté qui a 
son cóté comique dans le passage suivant sur l'abbé 
Maury, leur ami, pourtant, et la plus ferme colonne 
du royalisme dans l'Assemblée. 
Extrait d'une lettre du chef des Thessaliens á son ami Patrocle. 

Le cygne l'avait bien prévu dans son chant d'agonie, que 
la nation finirait par se rattacher á son caractére distinctif, et re-
venir á ses anciennes mceurs et á ses inclinations naturelles (2). 
Nos représentants volontaires donnent enfin un exemple de cour-
toisie digne des plus beaux siécles de la courtoisie francaise. La 

(1) « Par alltisioi) á une molion jacobine du ci-derriére marquis de Villette. » 
(•2) Observalion de Necker sur ravant-propos du Livre rouge. 
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sage-femme de la Target, madame d'Aig , vient d'obtenir, á 
l'exclusion de M. Vi...., les honneurs du fauteuil; mais, sur la 
motion expresse de M. Bouche, on a fait jurer á l'illustre amazone 
qu'elle ne présiderait qu'en habits d'homme. 

On ne peut assez applaudir á la sagesse de ce dócret, car, sans 
cette précaution, que serait devenu, avec un abbé Maury, celui 
de Yinviolabilité? On sait que l'honorable membre n'a jamais pu 
lorgner une jupe sans se mettre en rut. Nouveau Samien, le 
spermatique abbé aurait souillé le tribunal des éphores. Le dan-
ger de la pollution était d'autant plus imminent que madame la 
présidente, dans les atours de son sexe, est bien la coquette la 
plus séduisante de loutes les dames de la nation. On l'a vue fort 
crotlée aux derniéres saturnales (et c'est sans doute ce qui l'a 
fait appeler salope). Cependant la friponne se faisait encore re-
marquer á la téte de ses bacchantes par sa bonne mine et ses 
gráces martiales, qui lui ont valu plus d'une auguste conquéte; 
ce qui prouve aujourd'hui combien il est difficile de s'en délacher 
quand une fois on est tombé dans ses chaines. Les amis de notre 
héro'íne avaient plus d'un molif pour la mettre en culotte... 

Enfin je terminerai — c'est le cas ou jamais — 
par une chanson sur un air connu : 

Les Consolations. 
LE PRIEUR. 

Eli zic, eh zic, eh zoc, 
Eh fric, eh fric, eh froc, 

Quand les bceufs vont deux á deux 
Le labourage en va mieux. 
Qu'avec fureur on supprime 
Casuel, calotte et díme, 
Je me moque de ees lois, 
Si je puis á ma servante, 
Dont le joli nez me tente, 

i* Le soir diré en tapinois : 
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Eh zic, eh zic, eh zoc, 
Eh fric, eh fric, eh froc. 

Quand les bceufs von't deux á deux, 
Le labourage en va mieux. 

LE COMTE. 

Eh zic, etc. 
Quon rogne mon hérüage 
Et qu'on m'óle mon plumage, 
Je m'en moque avec raison, 
Si, fidéle á ma folie, 
Je puis, á ma fantaisie, 
Diré avec quelque tendron : 

Eh zic, etc. 
LE MINISTRE. 

Eh zic, etc. 
Ma besogne est bien facile, 
Car je suis fort inutile, 
Et j'en sens bien tout le prix. 
N'ayant plus aucune affaire, 
Je passe mon ministére 
A diré avec ma Philis : 

Eh zic, etc. 
U N E DEMOISELLE DE L'OPÉRA. 

Eh zic, etc. 
Adieu done mon équipage, 
Mes bijoux, mon étalage; 
Plus d'abbés ni de marquis. 
Leur peine, hélas! me desolé, 
Mais un danseur me consolé, 
Et nuit et jour je lui dis : 

Eh zic, etc. 
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U N E V I S I T A N D I N E . 

Eh zic, etc. 
Adieu done vépre et compites, 
Nénuphar et litantes, 
Car je ne suis plus nonnain; 
J'emploierai rnieux ma jeunesse, 
Et je vais, avec tendresse, 
Diré á quelque capucin : 

Eh zic, etc. 
U N CAPUCIN. 

Eh zic, etc. 
Je donne a Treilhard ma barbe, 
Et suis content si je garde 
Le cordon de saint Frangois ; 
Car; avec ce meuble aimable, 
Toujours au sexe agréable 
Je dirai par jour vingt fois : 

Eh zic, etc. 

UN GRENADIER NATIONAL. 

Eh zic, etc. 
Je ne fais plus de ripaille, 
Je ríai plus ni sol ni maille, 
Je crois que je meurs de faim; 
Mais je porte un beau panache, 
Un bonnet, une moustache, 
Et dis du soir au matin : 

Eh zic, etc. 
Les Actes des Apotres eurent une tres-grande 

vogue, facile á comprendre. Malgré leur violence, 
je ne sache pas qu'ils aient jamais été poursuivis 

> • 
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judiciairement; mais plusieurs de leurs numéros 
furent brülés, et la boutique de leur éditeur fut plus 
d'une fois saccagée. C'étaient la, du reste, comme 
nos lecteurs peuvent s'en sou venir, les petits in-
comvénients du métier de journaliste á cette époque 
de liberté; ils n'étaient pas capables d'arréter les 
rédacteurs des Actes, et il ne fallut rien moins pour 
qu'ils posassent la plume qu'un ordre du roi, qui 
leur fut, dit-on, signiñé par l'intendant de la liste 
civile. Nous retrouverons bientót Rivarol, Suleau 
et Peltier. 

Politiquement les Actes des Apotres n'ont que 
peu ou point de valeur. « C'est, dit M. Eugéne Des-
pois (1), une opposition harcelante et taquine con-
tre l'Assemblée constiluante, un débordement d'ou-
trages et de menaces contre les hommes qui sem-
blent guider la Révolution, et qu'emportera plus 
loin encore l'irrésistible mouvement; des sarcas-
mes, des calomnies, des convulsions; point de prin-
cipes, point de convictions sérieuses sur lesquelles 
on puisse s'appuyer; l'écume aux lévres, point de 
croyance au coeur. Ces hommes se débattent contre 
l'inévitable avenir; mais ils ont perdu pied, ils 
n'ont plus l'espoir de vaincre, ils se vengent en in -
sultant; c'est la rancune de l'intérét blessé, la rage 
du privilége détruit. » 

En résumé, le mérite de ce recueil, mérite encore 
(1) Liberté de Penser, t. ni, p. 324. 
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aujourd'hui fort appréciable, est tout entier dans 
la forme, et ce mérite m'a paru trés-sainement ap-
précié par La Ilarpe dans un article du Mcrcure de 
juin 1791, écrit á propos de la Légende dorée, une 
feuille rédigée dans le genre des Actes des Apotres, 
mais dans un esprit tout opposé. 

« De toutes les feuilles aristocratiques, la seule 
qui soit parvenue á ma connaissance, c'est celle 
qui a eu tant de yogue sous le titre d'Actes des 
Apotres. Je ne sais si elle existe encore: les grandes 
réputations passent vite par le temps qui court! 
C'est peut-étre ma faute, mais il y a longtemps que 
je n'entends plus parler de ees fameux Actes. Un 
galant homme de mes amis, á qui je ne connais 
qu'un défaut, celui de n'étre pas extrémement ré-
volutionnaire, attendu qu'il n'aime que la paix, et 
que la paix et une révolution ne vont pas tres-bien 
ensemble, m'avait prété des recueils de ees Actes, 
apparemment pour me convertir. Je les ai parcou-
rus sur sa parole et sur celle de la renommée ; mais 
c'est une terrible épreuve que le recueil dans ce 
genre de composition. 11 m'était arrivé, comme á 
d'autres, en soupant chez d'lionnétes aristocrates 
(il y a d'honnétes gens partout), d'entendre des bri-
bes de ees Actes : j'y avais trouvé des facéties assez 
dróles et des folies qui m'avaient fait rire; mais 
il y a bien de la différence entre une feuille et un 
volume : c'est une vérité d'expérience qu'on ne sait 

T. Vil. i 
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pas assez. II faut que chacun garde sa mesure : tel 
a sufíisamment d'esprit pour trois minutes qui n'en 
a pas pour un quart d'heure; et tel va jusqu'au 
quart d'heure qui au bout d'une demi-heure est 
un sot. Croyez-moi, cet avis est important, mes-
sieurs les faiseurs de feuilles, de parades, de pro-
verhes, de pamplilets, de petits vers d'almanachs 
ou de société, méme d'opéra comique, preñez garde 
au recueil. Toutes ees choses-lá meurent en détail, 
sans scandale, sans inconvénient, sans que per-
sonne s'en apercoive; mais Je recueil c'est l'enler-
rement solennel, c'est la mort constatée. Ce que 
j'en ai vu d'exemples ne finirait pas á rapporter et 
ferait trembler. Combien de gens dont j'ai ou'í diré 
autrefois qu'ils avaient de l'esprit, qu'ils faisaient 
de jolies choses! Ils ont eu l'arnbition du volume et 
de la reliure : aucun d'eux n'en est revenu. 

» Nos Apotres auront du moins une ressource : s'ils 
n'ont pas une vie collective, ils peuvent encore avoir 
quelque temps une vie partielle; tant qu'il y aura 
un partí contre la Kévolution, les Apotres pourront 
vivre, comme on dit, au jour lajournée. Cependant 
on voit qu'ils sont deja bien déclius de leur pre-
miére splendeur; et si des hommes de ce génie 
éprouvent un tel rabais, que sera-ce des autres ? 

» 11 faut étre juste envers tout le monde : dans 
les volumes que j'ai feuilletés, il y a quelques mor-
ceaux agréables, deux ou trois parodies bien faites.. 
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et quelques petites piéces de vers assez jolies. Mais 
l'esprit de parti est une belle chose, si leurs lec-
teurs les plus passionnés n'ont pas été dégoutés de 
la monotonie de leurs tournures, qui ne sortent pas 
de l'ironie et de la contre-vérité, s'ils ont pu sou-
tenir un débordement de calembours, de quolibets 
et de rébus sur les noms des députés. C'est une 
mine riclie sans doute pour 

Ces froids bons mots 
A doublc sens, qui sont l'esprit des sots ; 

mais il ne fallait pas l'épuiser; il ne fallait pas 
vi\re six mois sur raccouchement de M. Target. 
II y a un peu de stérilité á subsister si longtemps 
d'une caricature grotesque; il faut étre sobre de 
bouffonnerie, car, si Ton en rit quelquefois, on la 
méprise toujours. Ce quej'en dis ici est purement 
affaire de gout. Je ne mets pas plus d'importance á 
toutes ces affaires que M. Target lui-méme, qui n'en 
est pas moins un homme trés-éclairé et un des meil-
leurs travailleurs du Comité de Constitution. » 

Sous ces réserves, les Actes des Apotres demeu-
rent la feuille la plus spirituelle et la plus piquante 
de l'époque, un trés-curieux et trés-remarquable 
spécimen de l'esprit francais, et on les parcourt 
encoré avec plaisir. 

Les Actes des Apotres forment onze volumes ou 
versions. Cliacun des dix premiers volumes con-
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tient : I o une planche gravée; 2 o une introduction; 
3 o trente numéros ; 4 o un épilogue. Le onziéme vo-
lume comprend seulement onze numéros, plus six 
livraisons portant le titre de Petits paquets. 

Versión 1 r e . Commencés le jour des Morts, et finislejour de la 
Purification. L'an de la liberté O (1789). 

Versión 2 e . Commencés le jour de la Purification, et finís le jour 
de la Mi-Caréme. L'an de la République sanctionnée I e r . 

Versión 3«. Commencés á la Mi-Caréme, et finis la semaine de la 
Quasimodo. L'an de l'anarchie IE R. 

Versión -í e. Commencés le jour de la Quasimodo; brülés la veille 
de la Pentecóte, et finis á la Trinité. L'an des municipalités. 

Versión 5 e . Commencés á la Trinité, et finis á l'Assomption. L'an 
de la fédération. 

Versión 6 e . Commencés á l'Assomption, et finis le jour du salut 
de la France, c'est-á-dire le 6 octobre. L'an des assignats. 

Versión 7 e . Recommencés le jour des Morts, et finis le jour des 
Innocente. L'an du schisme. (Deux gravures.) 

Versión 8®. Commencés á Noel, et finis le Mardi-Gras. L'an des 
jures et des jureurs. 

Versión 9 e . Commencés le Mardi-Gras, et finis á l'Assomption 
1791. L'an de la mort du grand homme. 

Versión 10 e. Commencés á l'Assomption, et finis á la Saint-
Andró 1791. L'an de la démocratie royale acceptée librement. 

Versión 11 e et derniére. (Trois gravures.) 

Les onze numéros de la derniére versión se trou-
vent difficilement et se sont payés un prix exorbi-
tant. 

Les Petits Paquets qui y sont joints ne sont pas á 
proprement parler des numéros de la feuille; c'é-
taient des sortes de suppléments destinés probable-
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ment á ranimer le zéle des souscripteurs, qui se 
refroidissait. Les auleurs s'en expriment ainsi : -
Petits paquets, ou collection d'anecdotes historiques et réjouis-

santes, á l'usage desgens d'esprit qui n'aiment point les choses 
trop sérieuses. 

Un paquet instruit mieux que ne fait un gros livre. 
(VOLTAIRE, les Trois Manieres.) 

II sera remis de temps en temps á nos souscripteurs un feuil-
leton de quatre pages, intitulé le Petit Paquet, renfermant la 
petite nouvelle du jour, la petite anecdote courante, le petit 
conté á la mode, le petit calembour en vogue, la petite épi-
gramme du moment et le petit vaudeville de sociétó. Les Petits 
Paquets sont destinés á servir de contre-poids aux grands com-
plots, aux grands décrets, aux grandes conspirations, que nous 
sommes encore condamnés á essuyer avant d'étre déíinitivement 
heureux. 



JOURNAL GÉJNÉRAL DE LA COUR ET DE LA YILLE 

Bruñe, Gautier, Saint-Méard, etc. 

Le Journal général de la Cour et de la Ville, plus 
connu sous le nom de Petit Gautier, est, sinon pour 
la forme, au moins pour le fond, le digne pendant 
des Actes des Apotres, dont il partagea quelque 
temps la yogue. L'esprit d'á-propos qui y régnait, 
la variété des objets qui se succédaient dans sa ga-
lerie de tableaux, le piquant des anecdotes, la posi-
tion de certains personnages dont on le croyait le 
préte-nom, tout contribua á son succés. II en fut 
fait plusieurs éditions originales, et d'assez nom-
breuses contrefacons. 11 était eependant beaucoup 
moins spirituel que les Actes des Apotres, mais il 
rachetait cette infériorité par plus de vivacité, plus 
de hardiesse encore, plus de violence dans l'expres-
sion de ses opinions, et, disons-le aussi, par plus 
de crudité dans ses peintures , qui chatouillaient 
ainsi plus vivement le gout blasé de ses lecteurs. 
Et puis, s'il s'exprimait d'une maniere plus leste, 
moins littéraire; s'il ne prenait pas le temps de soi-
gner son style ni ele rédiger des articles de longue 
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haleine comme on en trouve dans les Actes, il don-
nait, en revanche, plus de nouvelles. Les Actes 
n'étaient guére autre cliose qu'un pamphlet; le 
Petit Gautier avait plus du journal; il en affectait 
les prétentions, au moins dans son titre : « Journal 
générah... contenant tout ce qui s'est decide á l'As-
ssmblée nationale, á l'Hótel-de-Ville de París, dans 
les districts, et les nouvelles authentiques de la 
province, ainsi que des anecdotes intéressantes. » 
Cependant, malgré les longues promesses de ce 
titre, les affaires publiques n'y occupent qu'une 
place assez rastrante et qui va toujours diminuant, 
et l'on ne saurait se fier á ses nouvelles, qui sont 
souvent fausses et presque toujours exagéreos ou 
travesties. Ce qu'on y trouve, ce sont des attaques 
personnelles et injurieuses, ce sont des menaces de 
vengeances sanglantes, et l'expression de haines im-
placables. 11 est le fidéle interprete des ultra-roya-
listes et des émigrés : inémes coléres, mémes illu-
sions extravagantes, méme outrecuidance présomp-
tueuse, méme insolence aristocratique,mémegaieté 
frivole et licencieuse. 

Nous avons montré ce qu'étaient les Actes. S'il 
pouvait paraítre assez étrange de voir les défenseurs 
de l'autel et du troné prendre pour bréviaire la 
Pucelle de Voltaire et plaider pour la religión á 
grand renfort de citations libertines, leurs plaisan-
teries, du moins, étaient souvent fines, spirituelles, 
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de bon gout. Celles du Journal de la Cour et de la 
Yille sont presque toujours orduriéres, et, au-
jourd'hui eneore, on ne peut lire sans une surprise 
mélée de dégoút ce journal, écrit pour les salons, 
et dont un des rédacteurs les plus habituéis appar-
tenait ostensiblement á la maison de Louis XVI. Le 
Petit Gautier ne se bornait pas d'ailleurs á inventer, 
á raconter, dans le style le plus cynique, les anee-
dotes les plus scandaleuses : un jour il appelait os-
tensiblement sur la France de 1789 les vengeances 
de l'émigration et celles de l'étranger; un autre 
jour, il annoncait qu'il allait ouvrir quinze cents 
registres sur lesquels pourraient se faire inseriré 
tous ceux qui voudraient étre comprisdans 1'amnis-
tié du prince de Condé; cent cinquante individus 
seulement devaient étre exceptés, leurs crimesétant 
trop grands pour que le chátiment leur füt épargné, 
et á la tete de ees individus ñguraient naturelle-
ment, bien qu'ils ne fussent pas désignés nomina-
tivement, Mirabeau, Bailly et Lafayette. Ce sont, á 
chaqué page, des menaces de tailler en piéces, de 
pendre les députés et les Jacobins; en un mot, pour 
me servir de ses propres expressions, de regénérer 
la France dans un bain de sang. 

Quelques extraits, que nous pouvons faire courts 
aprés ce que nous avons cité des Actes des Apotres, 
— car c'est ici et la le méme esprit, — achéveront 
de faire connaítre le genre de cette feuille, dont les 
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violences exercérent sur la marche de la Révolution 
la plus pernicieuse influence. 

On leve des milices dans les Etats du roi de Sardaigne. C'est 
le spectacle louchant du bonbeur dont nous jouissons depuis que 
nous sommes libres qui suggére á ce prince toutes ees précau-
tions. Nous n'avons plus á Paris ni foi, ni loi, ni pain, ni paix, 
et encoré moins d'argent, disent les aristocrates. Nous ressem-
blons á ce sage de l'antiquité qui jeta dans la mer tout ce qu'il 
possédait, et s'écria majestueusement: Je suis libre! Nous serait-
il permis de remarquer que les aristocrates ne sont pas juges 
compétents de la Révolution francaise? lis n'en voient que les 
légers inconvénients, et n'en sentent point les douceurs. lis sont 
comme ce satrape persan qui ne comprenait pas les délices du 
brouet noir des Lacédémoniens. 

— Un conseiller de Bordeaux a eu l'imprudence de se per-
mettre de déclamer avec une amertume bien coupable contre les 
décrets de l'Assemblóe. II prétendait á tort que cette diéte au-
guste s'était égarée sur bien des points, et avait outrepassé ses 
pouvoirs; qu'il était bon de réformer les abus; mais qu'ils pa-
raissaient ne pas se souvenir assez que le roi ótait leur maitre 
legitime; que c'était pour raffermir le tróne ébranlé, et non pour 
en saper les fondements, qu'ils avaient été appelés. Cette motion 
a eu le sort qu'elle méritait : la populace a pendu le conseiller. 

Ami, veux~tu savoir quel est en ce moment 
De la France Vétat et le gouvernement ? 

II est démocratique, 
Electif, despotique, 
Méme aristocratique, 
Absurde, impolitique, 
Et surtout anarchique; 

II est tout, en un mot, excepté monarchique. 
L 
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SUR LA CONSTITUTION E N VAUDEV1LLES. 
Au milieu des malheurs, des crimes, des bassesses, 
Ne désespérons point de noíre nation : 
Le Frangais met en chant la Constitution, 

II va bientót la mettre en piéces. 

Des Feuillants jusquaux Jacobins 
' Sans doute il est quelque distance : 

On doit donner la préférence 
Aux vokurs sur les assassins. 

— On prétend quil n'y a rien qui donne des idées comme de 
se gratter la téte; si cela est vrai, on ne doit pas étre surpris 
que les Jacobins aient tant d 'esprit : leur coiffure de jokeys laisse 
voir de petits habitants qui les excitent continuellement á s'en 
procurer par ce moyen. 

— BRAVES gardes nalionales! mépriserez-vous les conseils de 
vos vrais'amis? Attendrez-vous patiemment qu'on vous égorge?... 
Ne perdez point de temps; mettez double charge dans vos fusils, 
faites marcher vos canons, volez á l'affreux repaire des Jacobins, 
et exterminez jusqu'au dernier. 

Pour rétablir l'ordre et la paix, 
Léopold, Charles et Gustave 
Vont en fin punir les forfaits 
De d'Orléans, Lameth, Barnave. 
II faut y croire. Ahí ahí ahí ah! 
Que de Jacobins Ion pendra! 

II parait que le pape est décidé á faire cardinaux l'évéque d'Au-
tun/l 'abbó Siéyes, l'abbé Grégoire et l'abbé Goutte, parce qu'on 
lui a assuré que c'était le seul moyen de faire rougir ees ci-de-
vant prétres. 
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— Le cardinal l'Ignominie (Loraénie de Brienne) vient d'étre 

nommé á l'évéché de Toulouse. II cédera au désir que ses nom-
breux enfanls téraoignent de le revoir. On sait que, s'il n'a pas 
travaillé á la propagation de la foi, il s'est toujours occupó de 
celle de l'espéce huraaine. Chacun cultive á sa maniere la vigne 
du Seigneur. 

— On prétend que madame de L s'amusait souvent á appren-
dre les droits de l'homme dans son antichambre, et qu'elle pre-
n&it surtout des lecons d'un laquais qui avait une excellente 
constitution, et qui se trouva pére du petit Matth Ainsi il 
n'est pas étonnant qu'il ait votó, le 19 juin, pour la suppression 
des livrées : cette opinion lui fut inspirée par la piété filiale. 

Ce petit Matth... est le vicomte Matthieu de 
Montmoreney, le méme que l'on a \ u sous la Res-
tauraron ambassadeur, ministre des affaires étran-
géres et ehef du parti religieux. 11 votait avec le 
coté gauche de l'Assemblée constituante : de la ces 
ignobles calomnies, que l'on retrouvedans lesAc/es 
des Apotres. 

De ces Montmoreney célebres dans Vhistoire 
Est-ce lá le rejeton ? 

Non, certes, vous pouvez m'en croire. 
Connaissez mieux cette illustre maison. 

Fous détromper est nécessaire : 
Ce Mathieu n'en a que le nom, 
Et d'un des laquais de sa mere 

II a repu le jour, le cceur, l'áme et le ton. 

Vive la Franca ! 
Vive notre Ion roil 

La n oiré engeance 



8Í R É V O L U T I O N 
Qui lui donne la loi 

A la potence 
Ira bientót, je croi... 

Ce Robespierre, 
Qui descend de Damien, 

Tient de son pére, 
Et ríest qu'un vrai vaurien. 

A la galére 
II ramera fort bien. 

PORTRAIT DE F H I L I P P E - L E - R O U G E (le FLUC d'Orléans). 
Cuirassé de forfaits, de bassesse et d'audace, 
Tous les crimes sont peints sur sa hideuse face. 
Digne chef des brigands, qu'il paie en souverain, 
II assiége le tróne un poignard á la main. 

— M. de Chartres est partí pour Toulon. On assure qu'il est 
alié tout faire préparer pour la réception de son papa au bagne. 

... Si je puis former encor quelques souhaits, 
C'est de voir l'échafaud, ce supplice des traítres, 
Expier les forfaits commis envers nos maítres. 
Quel triomphe éclatant pour Sansón le bourreau 
De pendre un scélérat dont le nom rime á beau, 
De s'écrier soudain, élevant la potence, 
Comme Armide á fíenaud : II est en ma puissance! 

Parlant de deux assassins qui avaient été roués 
la veille, il s'écriait : Ce ne sont pas ees deux-lá quon 
aurait dü rompre vifs! 

Du Jugement dernier l'image est le Manége: 
A gauche on voit des boucs la horde sacrilége; 
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Des bons un petit groupe est de Vautre cóté. 
Tous recevront bientót ce qu'ils ont mérité : 
La gloire est pour ceux-ci, pour ceux-lá la potence, 
Et ce terrible jour est plus prés qu'on ne pense. 

Peuple, ouvre enfin les yeux sur tes dangers pressants! 
Le monstre qui d'Hercule illustra les conquétes 
Fut Vhorreur de la terre et n'avait que sept tétes : 
Celui que tu nourris en a plus de sept cents. 

Demande. Qui envoie les dépulés aux Etats et les forgats á la 
chaine ? 

Réponse. Les bailliages et les prósidiaux. 
D. Qui envoie-t-on aux galéres et aux Etats? 
R. Desescrocs, des fripons, des intrigants, quelquefois des 

innocents. 
D. Qui prend-on de próférence? 
R. Des gens de lettres et de marque. 
D. Oü se fait le travail des forcats et des dóputés? 
R. Sur des bañes. 
D. Qu'ont fait les députés et les galériens? 
R. Du mal á leurs concitoyens. 
D. Que font les galériens dans le bagne, et les députés á l'As-

semblée ? 
R. Ils jurent á tout propos, s'injurient, et font un vacarme 

épouvantable. 
D. Que fait-on aux galériens quand on les prend en flagrant 

délit? 
R. On les pend. 
D. Que fera-t-on aux députés qui ont tralii leurs serments? 
R 
— On promet récompense civique et reconnaissance constitu-

tionnelle aux citoyens qui feront passer dans toute l'Europe le 
signalement bien exact de Messieurs de la majorité de l'Assem-
blée nationale, afín que, dans le cas oü leur modestie les porte-
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rait á fuir les honneurs du cordon dont on doit les décorer in-
cessamment, l'on puisse sans móprise leur dófórer cet honneur 
dans tous les lieux ou ils jugeront á propos de se retirer, en 
vertu des droits de l'homme. 

— Quand on pense qu'il ne faudrait que la valeur d'un écu de 
corde pour délivrer la France de tous les maux qui la dévorent, 
on ne congoit pas qu'on tarde tant á mettre le remede en activité. 

II me resterait á fournir quelque exemple de ce 
cynisme ordurier dont j'ai acensé le journal de 
Gautier; mais la matiére est scabreuse, et je de-
vrais peut-étre prier mes lecteurs de me croire sur 
parole. Yoici pourtant une de ees... gentillesses, 
celle qui m'a semblé supporter le mieux la cita-
tion; par celle-lá on jugera des autres. 

Tout le monde sait que Condorcet, il y a deux ans, ñt passer 
sa femme dans un de ses marchés avec Mirabeau, et que celui-
ci voulut bien lui en teñir compte sur le pied de cent écus. Mais 
ce qu'on ne sait pas, c'est que, le jour oü l'affaire se conclut, 
Condorcet, aprés avoir laissó le grand homme avec sa moitié, 
revint le trouver cinq minutes aprés, e t , sans troubler en rien 
l'opération, frappa sur l'épaule de Mirabeau, et lui d i t : « A pro-
pos, en avez-vous parlé á Montmorency? » 

Les rédacteurs des Actes des Apotres formaient 
une brillante pléiade, dont l'éclat n'est point encore 
effacé. Des rédacteurs du Journal de la Cour et de 
la Ville, au contraire, nous connaissons á peine 
quelque» noms obscurs. 11 fut fondé, il est vrai, 
par un homme destiné á une assez grande célé-
brité, mais qu'il devait conquérir sur un autre ter-
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rain, par Bruñe; et encore manquons-nous de 
renseignements sur cette phase de la vie du futur 
maréchal de France. 

Yenu á Taris pour y faire son droit, dit la Bio-
graphie universelle, il y aurait á peu prés perdu son 
temps. Des bañes de l'Ecoie il aurait passé, pour 
vivre, á la casse du compositeur, et il révait littéra-
ture en faisant de la typograpliie. C'est dans cette 
position que l'auraient trouvé les premiers événe-
rnents de la Révolution. II aurait alors acheté une 
petite imprimerie et fondé le Journal qui nous oc-
eupe. Yoilá tout. Une Esquisse historique sur le 
maréchal Bruñe, en deux volumes, publiée, il y a 
quelques années, « d'aprés sa correspondance et les 
manuscrits conservés dans sa famille, » est encore 
moins explicite : elle dit seulement que, l'Ecoie de 
droit ayantété fermée ala Révolution, Bruñe forma 
un petit établissement d'imprimerie, qu'il exploita 
lui-méme pendant plus d'un an; mais pas un mot 
de son journal. 

Sous la liestauration, Martainville ayant attaqué 
la mémoire de Bruñe dans son Drapeau blanc, la 
veu\e du maréchal lui ñt un procés, dont il sortit 
victorieux. Dans les faits qu'il articula á cette oeca-
sion, on lit ce qui suit: 

« Ceux qui ont conservé quelque souvenir des 
premiers temps de la Révolution se rappellent 
l'infáme journal intitulé la Bouche de Fer; ils voient 
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encore dans la rué du Théátre-Francais cette porte 
devant laquelle le passant reculait, effrayé par une 
tete de furie, de Gorgone révolutionnaire, dont la 
bouche bideuse, sans cesse béante, dévorait toutes 
les immondices qu'y jetaient les fournisseurs qui 
l'alimentaient volontairement. Le lendemain, ees 
horreurs se reproduisaient dans les feuilles crimi-
nelles, oú l'injure n'était point déversée sur un su-
jet rebelle, sur un clubiste forcené, sur un agent 
de la plus atroce t}rannie, sur un général concus-
sionnaire, mais sur tout ce qu'il y a de plus sacré 
parmi les hommes, sur les personnages august.es 
dont l'image ne s'offre plus á nos yeux que rayon-
nante de l'auréole du martyre. M. le maréchal 
Bruñe, qui n'était alors que Bruñe l'imprimeur, 
eut Vimprudence, la faiblesse, de préter á l'exécrable 
entreprise de la Bouche de Fer sa maison, ses pres-
ses, et quelquefois sa plume 

» Ce que tout le monde sait, c'est que Bruñe avait 
pour ami et pour collaborateur dans son journal 
un personnage trop fameux dans notre liistoire, 
l'horrible Marat, qu'il accompagnait la nuit, lors-
que cet étrange Ami du Peuple, frappé d'un mandat 
d'arrét, sortait du souterrain des Cordeliers pour 
former de nouveaux complots... . » 

Dans tout cela il n'y a rien de bien précis, rien 
surtout qui éclaire les coiumencements du Journal 
de la Cour et de la Yille. Tout ce queje puis diré, 
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c'est que les premiers numéros, ou du moins un 
avis concernant le mode d'abonnement, qui se re-
produit á chaqué numéro, porte la signature de 
Bruñe, chez lequel on souscrit; mais il est á re-
marquer que le journal sort d'une imprimerie qui 
n'est pas la sienne. 

La publication avait commencé le 15 septem-
bre 1789. Le 31 octobre suivant, au nom de Bruñe 
se trouve associé, dans l'avis dont nous venons 
de parler, le nom de Gautier. Mais qu'est-ce que 
ce Gautier, qui devait donner son nom au jour-
nal? Voilá ce qu'il m'a été impossible de savoir; 
je n'ai trouvé son nom dans aucune biographie. 
Quoi qu'il en soit, des le 16 décembre il y avait 
rupture entre les associés; et , chose remarquable 
encore, c'est le dernier venu, Gautier, qui était 
resté maítre du terrain, et Bruñe avait du chercher 
un autre bureau pour tenter une concurrence, qui 
ne vécut que quelques semaines. 

On s'explique diñicilement, d'ailleurs, l'associa-
tion momentanée de ees deux hommes, et l'on com-
prend qu'ils ne se soient pas longtemps entendus. 
On sait, en effet, avec quelle ardeur Bruñe embrassa 
la cause de la Révolution, tandis que Gautier arbo-
rait plus haut qu'aucun autre journaliste les cou-
leurs du royalisme. 

Si done Bruñe fut réellement le fondateur du 
Journal de la Cour et de la Ville, il n'y eut, en 
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somme, qu'une part tres-m^nime, et le principal 
artisan de cette feuille fut Gautier, qui la continua 
sans interruption jusqu'au 10 aout 1792. 

Parmi ses collaborateurs, on nomme un certain 
Meude-Mompas, officier du roi, que je ne connais 
que par la large part qu'il eut dans les invectives 
des écrivains démocrates, notamment de Marat, 
Voici, par exemple, ce qu'on lit dans X Ami du 
Peuple du 2 décembre 1790 : 

A V E R T I S S E M E N T . 

Le sieur Meude-Mompas, l'infáme auteur du Journal général 
publié sous le nom de Gautier, son vil préte-nom, craignant la 
correction des colporteurs patriotes, vient d'écrire á tous les 
journalistes pour les engager á annoncer qu'il a quitté le métier 
de folliculaire. II parait rougir, et avec raison, de la maniere 
dont il l'a exercé jusqu'ici. Au demeurant, ce n'est lá qu'un 
leurre : l'indigne barbouilleur de papier distille son venin minis-
tériel chaqué matin, suivant sa coutume. Pour corriger les laches 
détracteurs de la liberté, il serait á souhaiter que, chaqué jour, 
les bons citoyens saisissent leurs écrits dans le bureau, les je-
tassent dans le ruisseau, y missent le feu, et fissent passer par 
les flammes et auteurs et imprimeurs, jusqu'á ce qu'ils fussent 
entierement puriüés. 

On nomme en core Journiac de Saint - M é a r d , 
connu par le bonheur avec lequel il échappa aux 
massacres de septembre, et par une brochure de-
meurée célebre, dans laquelle il a raconté son Ago-
nie de trente-huit heures. Le principal grief articulé 
contre lui était sa collaboration au Journal de la 
Cour et de la Ville; mais il prouva, dit-il, qu'il n'é-



R É VOLUTION 91 
tait pas l'auteur de cette feuille, á laquelle il avait 
fourni seulement quelques articles. « M. Saint-
Méard, lit-on dans la Chronique de París du 5 sep-
tembre 1792, étant accusé d'avoir travaillé au Jour-
nal de la Cour et de la Ville, le peuple l'a jugé, et, 
pensant que les articles qu'il y avait insérés ne 
méritaient pas sa vengeance, il a été épargné. » 

La vérité semble étre que les véritables auteurs 
de cette feuille se tenaient dans les coulisses, et la 
maniere inégale, négligée, dont elle est rédigée, 
prouve qu'elle n'était point faite par des écrivains 
de profession. Nous avons vu, par quelques cita-
tions, que les Apotres n'étaient pas toujours trés-
difñciles en fait de littérature; une bonne méchan-
ceté, si mal habillée qu'elle füt, avait chance d'étre 
favorablement accueillie par eux. Ils ne pouvaient 
cependant pas tout recevoir. Le Petit Gautier, qui, 
d'ailleurs, paraissait tous les jours, était comme 
leur déversoir : il acceptait tout, et de toute main; 
on pourrait diré, sans trop de sévérité, que c'était 
le réceptacle des ordures du parti. 

En ) 790, 1791, et jusqu'au 1 c r mars 1792, il fut 
fait chaqué jour deux éditions du Journal de la 
Cour et de la Ville, l'une pour les colporteurs, Pau-
tre-pour les abonnés, ceux-ci ayant témoigné le 
désir d'étre débarrassés de ees boniments, qui, pres-
que toujours exagéi'és ou menteurs, n'avaient méme 
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pas le mérite qu'aurait eu un sommaire exact. Le 
numéro des eolporteurs, comme on disait, porte en 
tete l'annonce de ce que contient, ou plutót de ce 
qu'est censé contenir le journal, annonce destinée 
a étre criée dans les rúes. Dans le numéro desabon-
nés, cette partie est remplacée par un morceau de 
prose ou de vers, presque toujours satirique, et 
quelquefois trés-piquant. 

J'ai dit que cette feuille avait cessé de paraítre le 
10 aoüt 1 792, comme toutes celles de la méme cou-
leur. II en parut, le 1 e r prairial an Y, une continua-
ron ayant pour titre: « Journal du Petit Gautier, 
suite de celui de la Cour et de la Ville, interrompu 
le 10 aoüt 1792, » laquelle finit le 18 fructidor, au 
108® numéro. J'en citerai une seule page, oü l'au-
teur résume en petits vers ce que les journaux écri-
vaient alors tous les matins en prose plus ou moins 
acerbe. 

Dans le vicux régime, on avait 
De voyager pleine licence, 
Et sans passe-port on pouvait 
Faire vingt fois son tour de France 
Lorsque diez soi l'on demeurait, 
Personne n'avait souciance 
Combien de temps on y restait, 
Et de vous point on n'exigeait 
Certificat de résidence. 
Son petit bien on cultivait 
Avec une entiére assurance 
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Qu'aucun citoyen ne viendrait 
S'en emparer de violence, 
Ou le brúler par ordonnance 
De celui qui nous gouvernait. 
Satis garnisaire on acquittait 
Sa quote-part de l'assistance 
Que chacun a l'Etat devait. 
La guillotine encore était 
Chez Lucifer, dont la vengeance 
Ce maudit présent nous a fait; 
Et jamais d'elle on ríentendait 
Parler, non plus que de l'urgence 
Qui fit rendre plus d'un décret 
Pour assassiner l'innocence. 
De temps en temps á la polence 
Quelque vaurien on condamnait; 
Mais le juge alors pronongait 
Avec justice la sentence, 
Et jamais on ne mitraillait, 
Ne fusillait ni ne noyait 
Homme, femme, vieillesse, enfance, 
Enfin le genre humain complet. 
Le terrorismo point n'avait 
Imaginé sa diligence 
Pour Vautre monde; et Fon partait 
A petits pas, quand Dieu voulait, 
Faisant en chemin pénitence. 
Aux gens d'Église on reprochait, 
Je le sais, trop peu d'abstinence ; 
Le moine hors du couvent trouvait 
Filie de joyeuse accointance, 
Et plus d'une nonnain faisait 
Mainte breche á la continence. 
Mais en cela rien n'empéchait 
Le commerce ni la finance 
D'aller leur train: monsieur Truguet 
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N'était pas ministre de France; 
Et la farine se vendait 
Le juste prix, en conscience. 
Au demeurant, chacun vivait 
De son état avec aisance; 
Et le rentier, que l'on payait, 
N'avait pas besoin d'assistance. 
Oh! le bon temps que celui-lá! 
Mes chers amis, il reviendra; 
Croyez-en mon heureux présage. 
Un beau matin, pliant bagage, 
Des mitrailleurs la troupe ira 
Faire á Toulon le cabotage; 
Le bonheur seul nous restera, 
Et la liberté nous rendra 
Tous les bienfaits de Vesclavage. 



VIC0MTE DE MIRABEAU. DULAURE. MARCHANT. 

Déjeuners et Díners; Lanterne magique. —Evangé-
listes et Thermornetre du Jour. — Chronique du 
Manége et Sabats jacobites. — Et autres pelits 
journaux. 

Le succés des Actes des Apotres et la facilité ap-
parente du genre devaient susciter et suscitérent en 
effet d'assez nombreuses imitations, les unes mar-
chant á l'attaque de la Révolution sur les pas des 
Apotres, les autres, au contraire, se proposant do 
rendre coups pour coups á ees terribles cliampion s 
de l'ancien régime. Ces diverses publications n'eu--
rent pour la plupart qu'une existence éphémére et 
restérent loin de leur modele, les derniéres surtout. 
On trouverait cependant á y glaner assez abon-
damment encore; mais le défaut d'espace ne nous 
permet pas de nous arréter longtemps á ces légéres 
et vives escarmouches, quel que intérét qu'elles pré-
sentent. Forcé nous est de nous borner á de rapi-
des indications. 

La meilleure des petites feuilles opposées á celle 
de Rivarol et Peltier est « la Légende dorée, ou les 
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Actes des Martyrs, pour servir de pendant aux 
Actes des Apotres, » entreprise par une société de 
littérateurs patriotes pour prouver aux aristocrates 
que tous les rieurs n'étaient pas de leur cóté, et 
qu'on poiwaít rire aussi dans le sens de la Révo-
lution. Cette petite feuille eut la bonne fortune 
d'étre louée par La Harpe dans un article du Mer-
cure que nous avons cité tout-á-l'heure. Elle por-
tait cette épigraplie : 

J'ai tout Peltier 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 

EXTASE DE DEUX ARISTOCRATES A LA LECTURE Ü'UNE PIÉCE INSÉREE 
DANS LES ACTES DES A P O T R E S , INTITULEE HorreuVS. 

— Que lisez-vous, marquis ? — Comte, des vers charmants, 
Dont le titre tout seul vous ravira, je gage. 
En honneur, je ne sais ou ees auteurs plaisants 
Vont puiser tant d'esprit. — Quel est done cet ouvrage 
Qui vous transporte tant ? — Eh quoi! vous ne devinez pas ? 
Quand on parle de prose ou de vers délicats, 
On sait bien quil s'agit des Actes des Apotres. 
Lisez ce titre, Horreurs! je l'aime infmiment. 

— Horreurs! c'est fort joli, vraiment. 
— Parcourons leurs écrits, nous en verrons bien d'autres! 

Le Disciple des Apotres, que nous avons déjá cité, 
avait pour eux la révérence qu'ont généralement les 
écoliers pour leurs maítres. 

De ees auteurs ingénieux 
Admirateur sincere, 

Les chanter, les suivre des yeux, 
Est ce qu il voulait faire. 
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Je me bornerai á signaler dans cette feuille une 

correspondance fort plaisante entre un député no-
ble de Castelnau et son épouse, et une parodie du 
Lutrin ayant pour titre : Voy age de l'abbé Maury á 
Saint-Brice: 

Je chante les complots de cet abbé terrible 
Qui par ses pistolets se crut inaccessible. 
Dans une diéte auguste exerpant son grand cceur, 
II se rendit fameux á forcé de fureur. 
Muse, redis-moi done 
Virieu n'était plus rien, et sa main indiscréte 
Avait laissé tomber la bruyante sonnette. 

II n'y eut pas jusqu'au pesant Dulaure qui ne 
se crüt de taille á lutter avec Rivarol et compagnie, 
et qui ne voulüt contrebattre cette vive et pétillante 
satire par la grosse artillerie de ses quolibets d'é-
rudit. Aux Actes des Apotres il opposa une lourde 
publication intitulée les Evangélistes du Jour, qui 
tomba á plat malgré le patronage de Desmoulins. 

« Cet ouvrage périodique, disait le complaisant 
Camille en l'annoncant á ses lecteurs, contient les 
détails des menées, des pratiques sourdes des anti-
patriotes, les fourberies, les anecdotes et les traits 
particuliers de l'aristocratie, le caractére des dé-
putés qui en sont gangrenés, leurs efforts et leurs 
succés. II servirá d'antidote á ees follicules empoi-
sonnées que les ennemis de la Révolution ou leurs 
laches stipendiaires font périodiquement circuler 

T. VII, 5 
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dans Paris et dans les provinces. Ces ennemis y 
sont poursuivis et eombattus tour á tour avec les 
armes du ridicule et celles du raisonnement. Les 
traits gais, piquants et curieux, viendront souvent 
adoucir l'ácreté de ceux que l'indignation aura lan-
cés. Varié té, franchise et patriotisme, seront la devise 
de cetécrit. » Mais, helas! l'esprit ne vint pas, et 
Dulaure — c'est lui-méme qui nous l'apprend — 
fut contraint d'abandonner sa puhlication aprés une 
quinzaine de numéros. 

Dulaure, dont on connaít la haine furieuse contre 
les nobles et les prétres, avait déjá jeté dans la nié-
lée plusieurs parnphlets, dont l'un a été classé parmi 
les journaux, parce qu'il parut d'abord par livrai-
sons; c'est la Liste des noms des ci-devant nobles de 
race, robins, prélatsfinancien > intrigants, et de tous 
les aspirants á la noblesse, ou escrocs d'icelle, avec 
des notes sur leurs familles, portant cette épigraphe : 
Si no trepare Adam eút acheté une charge de secrétaire 
du roi, nous serions tous nobles. Nous rougirions de 
nous arrétersur cette infame puhlication, qui, pour 
nous servir des expressions du bibliophile Jacob, 
fut bientót dans la main des juges et des bourreaux, 
et se couvrit de taches de sang á chaqué page. 

Disons tout de suite que Dulaure entreprit au 
mois d'aoüt 1791, sous le titre de le Thermometre 
du Jour, une feuille quotidienne qui vécut en virón 
deux ans. 11 avait choisi pour épigraphe ees mots : 
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\ ariete, Vérité, Célérité. La veri té n'était pas tou-
jours dite proprement; on en jugera par cette 
phrase, qui se lit dans le n° 3: « 11 y a des hommes 
qui sont dévoyés par une indigestión d'ainbition, 
et qui font d'eux-mémes caca sur leur réputation. 
Le Thermométre avait, suivant l'usage de l'époque_, 
des sommaires ridicules ou emphatiques : Grand 
complot pour favoriser l'évasion du roi! — Grande 
arrestation de Jean de Castellane, évéque de Mende ! 
— Grand décret cTaccusation contre M de Noailles , 
ambassadeur a Vienne ! Etc. 

Le Thermométre du Jour devait donner et donnait 
les variations de l'opinion publique; Dulaure, qui 
avait pris pour collaborateur B. Chaper, se mon-
trait seul invariable, c'est-á-dire toujours ennemi 
implacable des nobles, des prétres et des rois. Son 
journal était trés-répandu dans Paris, et lui don-
nait quelque influence. 11 raconte que, plusieurs 
numéros du Thermométre ayant été saisis, il alia 
les réclamer, et que celui des censeurs révolution-
naires auquel il s'adressa, ne sachant que répon-
dre á la solidité de ses raisonnements, finit par lui 
diré : « Que voulez-vous que j'y fasse? Je ne gagne 
rien á cela. Je suis un pauvre serrurier, je filis ce 
qu'on me dit; j'aurais mieux aimé qu'on m'eüt 
laissé dans ma boutique. » Et Dulaure de s'écrier: 
Un serrurier censeur de la pensée! 

Dulaure, dit son biographe, M, Villenave, de-
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meura toujours indépendant et constamment éloi-
gné de tous les partís. Saris prétendre contredire 
cette assertion, je rappellerai pour mémoire que le 
Thermométre du Jour fut une des feuilles qui eu-
rent part aux libéralités de Roland. (V. notre t. IV, 
p. 142.) 

Mais, dans cette petite guerre, l'avantage, et 
pour le nombre et pour la valeur, demeura jus-
qu'au bout aux royalistes, qui, je l'ai déjá dit , 
avaient bien plus beau jeu. 

Dans le genre des Actes des Apotres, je citerai le 
Martyrologe national et YApocalypse, qui compté-
rent Suleau parmi leurs rédacteurs. La derniére de 
ees petites feuilles, entreprise ad majorem regís glo-
riara, donnait en tete de chacun de ses numéros le 
commentaire de quelque passage de l'oeuvre mys-
tique de Saint-Jean dont elle avait pris le nom, et 
dans laquelle elle prétendait trouver l'annonce et 
l'explication de tous les événements de la Révolu-
tion. 

Et erant equi ex omni tribu et provincia et populo 
et natione. A P O C A L . S . J., chap. 9. 

Les personnes qui sont peu versées dans les Écritures eurent 
quelque raison de s'étonner, quand on apprit que les Brabancons 
avaient apercu dans la lune la cocarde des trois couleurs. Cette 
découverte en astronomie excita méme la risée de quelques aris-
tocrates. Ils ne savaient pas sans doute que saint Jean, ravi au 
troisiéme ciel, c'est-á-dire dans la lune, avait vu dans cette pla-
ñóte la figure de notre révolution et le triomphe du parti dé-
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mocratique. Ouvrons l'Apocalypse, et nous y reconnaítrons sans 
peine l'état actuel de la France. Par exemple, qui pourrait se 
méprendre á ce pauvre mouton égorgé sur le troné: Et vidi in 
medio troni agnum stantem tanquam occisum ? Que signifient ees 
quatre animaux, quatuor animalia; ees proscriptions, duodecim 
millia signati; ees voix éclatantes comme des tonnerres, bruyan-
tes comme des torrents, voces tanquam torrentium et tonitrui 
magni; et le Manége enfm clairement désigné par ees chevaux 
de toutes couleurs, de tous pays, ex omni tribu et provincia et 
populo et natione? Tout y est scrupuleusement figuré; tout jus-
qu'á la división du royaume etla fuite des aristocrates: Et omnis 
mons et insulce de locis suis motee sunt, et príncipes et divites et 
fortes absconderunt se in speluncis et in petris montium, et dicunt 
montibus et pelris : Cadite super nos et abscondite nos, quoniam 
venit dies magnus irce IPSOUUM, et quis poterit stare? L'Apoca-
lypse n'est plus une énigme; et si Newton, quelque habile qu'il 
füt á lire dans les cieux, s'est trompé dans son commentaire, 
c'est qu'il a vécu trop tót. 

Tout est clair aujourd'hui, il ne s'agit plus que d'entendre pas-
sablement le latin; car, pour les traductions, nous ne les con-
seillons pas: elles sont, pour la plupart, l'ouvrage des moines, 
qui, sans doute, pressentant dés lors leur destruction future, ont 
presque partout altéré le vrai sens du texte. C'est pour parer á 
ce défaut et en méme temps pour éclairer le peuple, á l'instruc-
tion duquel nous consacrons nos veilles et nos travaux, que nous 
avons entrepris cette nouvelle versión; et c'est dans l'espoir de 
soulenir le patriotismo chancelant des bons citoyens et de déses-
pérer les aristocrates que nous leur annongons que saint Jean, si 
exact sur le reste, n'a pas dit un mot de la banqueroute. 

Voici un échantillon des aménités de cette feuille : 
Modes. 

Le sieur Beaulard, mareband de modes, rué Saint-Honoré, vis-
a-vis celle de Valois, l'un de nos huil correspondants, nous prie 
d annoncer qu'il vient de recevoir d'Angleterre une quantité pro-
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digieuse de marchandises de raodes. Comme l'énumération en se-
rait trop longue, nous nous contenterons d'indiquer celles qui 
pourraient fixer l'attention des amateurs. 

On trouve chez lui des bonnets á la conjuré ou á la d'Orléans, 
á la Cartouche ou á la dóputé; des fichus á la poissarde ou á la 
d'Aiguillon ; des rubans couleur de sang ou á la Barnave; des 
rubans de deux couleurs ou á la Clermont-Tonnerre; des era-
vates á l'usuriére ou á la Delaborde; des jarretiéres á la Man-
drin ou á la Mirabeau; des chapeaux á l'affamó ou á la Desmou-
lins; des gilets á la cannibale ou á la nation. 

Au Martyrologe nous n'emprunterons qu'une 
épigramme : 

Un Frangais, amateur du beau, 
Parlant des députés, disait á Mirabeau : 

Leurs décrets sont INIMITABLES, 
Leurs orateurs sont incroyables, 
Et leurs assignats impayables. 

Parmi les rédacteurs des Actes des Apotres ja i 
nommé le vicomte de Mirabeau ; son rareesprit mé-
rite que nous y revenions. 

C'était le frére puíné du grand Mirabeau. Ses 
excés de table et son embonpoint lui avaient valu 
le surnom de Mirabeau-Tonneau, et c'était pour 
ses adversaires l'objet d'intarissables moqueries. 

« Yoyez ce Mirabeau cadet, disait Camille Des-
moulins pour prouver que la honte ne fait pas mai-
grir : en est-il moins gras et moins beau pour étre 
lionni ? Aprés qu'il a bu toute honte, il va díner 
chez le restaurateur, oü je l'observe. D'abord il fait 
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venir sa bouteille de vin de Bordeaux, ensuite une 
autre bouteille de je ne sais quel vin de Créole á 
12 livres. 11 met ainsi les 18 livres de la séanee 
du matin en bouteille, 

Et le dróle a lappé le tout en un moment. 
» Aprés quoi vous ne remarquez en lui nul effet 

de la honte qu'il a bué le matin, mais bien du vin 
qu'il a bu á díner; et il va faire son journal, qu'il 
appelle ses Déjeuners et Díners : car il ne pourrait 
écrire une ligne s'il ne s'imaginait díner encore, et 
si, sur son bureau, il ne révait qu'il est á table, 
tant c'est sa passion dominante ! » 

Et le malin Camille avait fait faire et placé en 
tete d'un de ses numéros une trés-plaisante charge 
dont il donnait ainsi lui-méme l'explication á ses 
lecteurs : 

« On voit une tete rubiconde qui sort d'un ton-
neau. Du premier abord tout le monde est frappé 
de la ressemblance avec celle de l'aimable Limou-
sin, dont on reconnaít les traits, la coiffure, et cette 
pointe de gaieté de Vaugirard qui respire dans l'en-
semble. On le reconnaít encore á sa double épau-
lette, oü flottent des cervelas en guise de graines 
d épinards. Ses bras sont passés dans deux brocs 
qui lui servent de brassarts. On lui a fait des cuis-
sarts ou des culottes avec deux petits tonneaux, et 
il n'y a pas jusqu'á ses jambes qu'on n'ait chaus-
sées assez naturellement dans deux bouteilles de 



\ 08 RÉVOLUTION 
vin de Champagne renversées ; lamousse, en s'éva-
sant, forme les pieds, qui ressemblent plus, il est 
vrai, á ceux d'un faune que d'un homme. Enfin, 
de peur qu'on ne le reeonnaisse pas, on lit sur le 
nombril, autour du bondon du tonneau principal: 
V. D. M. — Yin de Malvoisie, ou Vicomte de Mira-
beau. » 

Cependant le vicomte de Mirabeau avait toutes 
les qualités dont cette enveloppe épaisse aurait sem-
blé étre la négation, et on pourrait le regarder 
comme le type de beaucoup de gentilshommes fran-
cais de ce temps, braves, spirituels et étourdis, qui 
se vengeaient par des sarcasmes d'une révolution 
qui brülait les eháteaux. C'est lui qui répondait si 
plaisamment aux reproches de son frére sur son in-
tempérance : « De quoi vous plaignez-vous, mon 
frére? De tous les vices de la famille vous ne m'a-
vez laissé que celui-lá. » — Et une autre fois : 
« Dans toute autre famille je passerais pour un 
mauvais sujet et pour un homme d'esprit; dans la 
mienne on me tient pour un garcon fort ordinaire 
et pour un homme rangé. » 

Cette gaieté francaise, qu'il portait partout, éclate 
surtout dans une petite brochure, le Voyage natio-
nal de Mirabeau cadet} oü il raconte de la maniere la 
plus plaisante les scénes révolutionnaires dont il 
faillit étre victime dans un voyage de Paris á Per-
pignan. On la retro uve dans deux publications aux-
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quelles Camille faisait allusion tout á l'heure : 
Déjeuner, ou la Vérité á bon marché; et Le Díner, ou 
la Vérité en riant. 

Le Déjeuner est une fine satire du nouvel ordre 
de choses. 

Bon peuple, vous étes heureux, libre et content. Tous ceux qui 
vous disent le contraire cherchent á vous tromper. C'est un prin-
cipe incontestable; car il faut que vous sachiez ce que c'est qu'un 
principe, puisque c'est le mot favori de vos législateurs. Faisons 
l'application de ce principe incontestable, et causons de votre 
bonheur. Voyez ce que vous étiez il y a un an et ce que vous 
étes aujourd'hui.... 

Vous couriez au Champ-de-Mars ou aux Champs-Elysées, com-
me des badauds, pour entendre un tambour et pour voir un sol-
dat : actuellement chacun de vous est un César, on trouve des 
sentinelles á toutes les portes, des patrouilles dans toutes les 
rúes, et des compagnies rassemblées á tous les carrefours... 

Vous n'aviez pour spectacle, quand l'argent vous manquait, 
que les farces du boulevard, qui se donnaient gratis pour le peu-
ple : aujourd'hui vous avez la tribune de l'Assemblée nationale, 
la salle oü se fait l'instruction criminelle du Chálelet, et, de temps 
á autre, uno petite représentation de la lanterne. 

Vous ne lisiez les nouvelles que dans les cafés et á la faveur 
de quelque gazette censurée : aujourd'hui vous avez votre ami 
M. Marat, le révolutionnaire M. desMoulins, le famélique M. Prud-
homme, le journaliste national Robestpierre, le sublime Mercier, 
qui, á deux sous par jour, déchirent á belles dents le roi, la 
reine, les princes, la noblesse, le clergé et les aristocrates de 
tout genre. Cela ne laissepas que d'étre amusant... 

Vous passiez douze heures de la journée á travailler á vos mó-
tiers, et vous ne connaissiez de délassement que le plaisir de 
courir, les jours de féte, dans les environs de votre bonne ville: 
aujourd'hui, vous apprenez l'exercice , c'est gai; vous faites un 
tour au district, cela tue le temps; vous montez une garde, cela 
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vous délasse ; et le dimanche se passe en revue ou en visite de 
corps. C'est fier, mais c'est beau.... 

Vous ne connaissiez qu'imparfaitement l'état de vos affaires, 
le aétail de vos revenus : aujourd'hui, par la déclaration qu'on 
exige de vous, vous allez vous mettre au fait , et vous ne sacri-
fierez qu'un quart de ce méme revenu pour acquérir cette science 
utile. 

Vous étiez pendus, ou du moins vous risquiez de l'étre, pour 
vol; d'avoir les os brisés pour assassinat, de voir vos cendres 
jetées au vent pour empoisonnement ou parricide : mais aujour-
d'hui, gráce á M. Guillotin, á son esprit inventeur, et á l'Assem-
blée nationale, vous aurez tous la téte coupée sans qu'il y pa-
raisse, et ce suppliee ne sera pas réservé aux seuls aristocrates. 

Vous alliez autrefois voir les piéces de Racine, Corneille et 
Moliere, que vous aviez la bonhomie d'appeler des chefs-d'oeuvre: 
aujourd'hui vous avez des piéces nationales, un Charles I X , qui 
vous épouvante, ce qui est trés-agréable; un Réveil d'Epiménide, 
qui vous peint votre situation présente, ce qui est pittoresque; 
un Louis X I I , l'un des prédécesseurs de M. Marat, ce digne 
ami du peuple, joué sur le théátre de la Révolution ou du Palais-
Royal, son foyer. II y a du choix. 

Autrefois il n'était permis qu'aux gens qui avaient étudié pen-
dant plusieurs années, et qui avaient beaucoup lu et appris, de 
diré leur avis sur les opérations du gouvernement: aujourd'hui, 
avec quatre mots : la nation, la liberté, Yégalité des droits et les 
principes, on est passé maitre et 011 decide de tout avec connais-
sance de cause. C'est plus facile. 

Jadis vous n'aspiriez qu'aux faveurs des grisettes ou de bien 
pis encore, et c'était dangereux : aujourd'hui qu'on trouve á 
chaqué pas des duchesses et des baronnes, des marquises, des 
filies de ministres populaires, vous pouvez vendre votre opinion, 
et vous la faire paver en monnaie de singe, c'est-á-dire en gam-
ba-des. Cela ne laisse pas que d'avoir son agrément. 

Autrefois il n'y avait qu'une partie de la nation armée, et ees 
vilains aristocrates abusaient du privilége exclusif du port d'ar-
mes pour se battre et se tuer : aujourd'hui chaqué citoyen a son 
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épée, ses pistolets, sa carabine, et méme son canon; tous les 
jours on entend parler de duels , et il n'y a jamais personne de 
tuó. C'est moins sanylant. 

Considérez ce que vous avez gagné en énergie. Vos femmes 
pouvaient á peine égorger un poulet, elles faisaient un grand dé-
tour pour éviter la rué des Boucheries, elles détournaient la vue 
lorsqu'on les saignait; vos enfants avaient peur d'un ogre, d'un 
revenant: pendant et depuis la Révolution, on a vu ees femmes, 
ees mémes enfants, tremper leur pain dans le sang des aristo-
crates égorgés, et se disputer le droit de faire griller leurs lam-
beaux palpitants. Quelcourage! 

Vous voyez done que tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes possibhes. Vive la liberté, l'année 89, la lanterne, 
l'Assemblée nationale et la nationl 

C'était la le refrain de chaqué Déjeuner, et ils 
commencaient tous également par le méme exorde, 
avec quelques variantes : « Bon peuple, vous étes 
heureux, libre et contení. » 

Les Díners, qui succédérent aux Déjeuners, s'at-
taquaient plus particuliérement á l'Assemblée. Leur 
cadre, néanmoins, admettait des anecdotes dans le 
genre de celle-ci, á laquelle nous bornerons nos ci-
tations : 

Madame de C t (Condorcet), la gen tille moitié d'un de nos 
philosophes révolutionnaires, nous promet sous quelques mois 
un résultat national. On répand que ce que n'avaient pas pro-
duit les proporlions et les calculs géométriques, unhé ros , le 
corvpbée des citoyens actifs, l'a entrepris et a réussi. Que ele 
manieres de servir l'Etat! 

11 y eut seulement sept Déjeuners et sept Diners, 
un pour chaqué jour de la semaine. 
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A l'exemplaire de la Bibliothéque impériale sont 

jointes quelques autres brochures dans le niéme 
genre, telles que les Quatre Repas, le Coucher, ou la 
Vérité toute nue, mais qui pourraient bien ne pas 
étre de Mirabeau. 

On lui attribue avec plus de fondement une au-
tre petite feuille, la Lanterne magique nationale, qui 
n'eut que quatre numéros, et encore, selon Des -
chiens, le n° 4, le seul qui porte son nom, ne serait 
pas de lui. Voici un extrait du premier numéro : 

La voici, la voilá, Messieurs, Mesdames, la lanterne magique 
nationale, la piéce vraiment curieuse! Vous allez voir ce que 
vous n'avez jamais v u , ce que l'aurore de la libertó seule pou-
vait produire : le despotisme et l'aristocratie, le despote et les 
aristocrates, traités par la nation comme le diable l'a été autre-
fois par le bienheureux saint Michel. Vous verrez les guerriers 
citoyens, les citoyens guerriers, les héros de la Bastille, les trou-
pes légeres des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marcel, les chas-
seurs des barrieres, les capucins travestís en sapeurs, les dames 
de la nation, et les nonnes défroquées, et toute l'armée patrio-
tique, et l'illustre coupe-téte, et le bon d'Orléans, et le Chátelet, 
et la lanterne, et toutes les merveilles de la Révolution. Enfin, 
vous allez voir ce que vous allez voir; la vue n'en coüte rien ; 
on rend l'argent aux mécontents, et nous payons á bureau ou-
vert, comme la caisse d'escompte paiera au mois de juillet. 

Septiéme changement. — Voyez-vous Necker le sage, Necker 
le vertueux, Necker le grand homme, Necker le dieu, Necker le 
charlatan, qui revient de Suisse, et qui arrive á l'Hótel-de-Ville? 
Entendez-vous qu'il demande la gráce du barón de Bezenval? II 
ne sait pas que, quand on est assez puissant pour demander la 
gráce de son ami, il ne faul demander que son jugement. 

Voyez le maire qui vient d'arriver de la lune, et les électeurs 
qui se sont faits municipaux. Voyez-vous tous ees hábiles gens 
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qui savent leur Pater sur le bout du doigt? Ils s'écrient : Fiat 
voluntas tua, et sanctificetur nomen tuum. Voyez-vous le minis-
tre qui se rengorge et qui s'en va? 

Et les districts qui s'assemblent, et qui crient, et qui hurlent, 
et qui raisonnent comme des districts : Point de gráce! nous ne 
voulons point de gráce! Ce barón est un aristocrate; il faut qu'il 
soit jugé, il faut qu'il soit pendu. Necker se moque de nous; c'est 
un autre aristocrate; qu'il prenne garde á lui; nous pourrions 
bien envoyer le dieu á la lanterne. 

Et voyez-vous Necker dans la consternation? II n'a pas réussi, 
il est atterré, et depuis ce jour-lá le grand homme n'a plus étó 
qu'un pauvre homme. Sic transit gloria mundi. 

Quinziéme changement. — Faites attention á ce grand jour du 
4 février. Voyez le roi qui se rend á la salle du Manége pour 
épouser la Constitution. II faut espérer que l'Assemblée pronon-
cera bientót le divorce. Ecoutez son discours. Le langage am-
bigú du Génevois Necker pouvait-il convenir á la bouche ver-
tueuse du monarque francais? Regardez les députés : leurs sen-
timents se peignent sur leurs physionomies; les uns frémissent 
de rage, les autres pleurent, le grand nombre applaudit; et le 
roi sort , et l'on se met á jurer ; et l'on admet au serment les 
femmes, les écoliers, les moines, les soldats, les religieuses; et 
c'est une maladie qui gagne les districts; et toutes les mains 
sont en action : mettez les vótres dans vos poches, car il n'y a 
pas de süreté. 

11 y eut par opposition — comme toujours —• 
trois ou quatre Lanternes magiques républicaines, 
dont Tune se disait le fléau des aristocrates. 11 y 
eut encore une Lanterne sourde, et une Lanterne des 
Francais, que nous avons déjá rencontrée sur notre 
chemin, et dont l'auteur, Baillio, de la Société des 
Amis de la Presse, se plaint d'une coalition des col-
porteurs, qui refusent de débiter son feuillet. J'ai 
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eu aussi l'occasion de citer la Lorgnette de Venchan-
teur Merlin, trouvée sous les ruines de la Bastille, 
qui avait emprunté son épigraphe de la Dunciade : 

Or, ce bijou que le savoir pro fon d 
Du grand Merlin forma pour morí usage, 
Devinez tous son plus bel avantage : 
Ce don si rare ou l'esprit se confond, 
C'est de montrer les objets tels qu'ils sont. 

On sai t , lit-on dans son n° 3 , que M. Suleau avait juré de 
verser, le 14 juillet, sur l'autel de la patrie, le sang de M. Ph. . . 
(Philippe d'Orléans). II lui envoya la veille un cartel. M. Ph 
chargea M. L (Lacios, probablement) de voir son ennemi. 
Voilá M. L chez le terrible M. Suleau. « Monsieur, M. Ph. . . 
m'a chargé.. . — Qui étes-vous, Monsieur? — Je suis son chan-
celier. — Ah ! vous étes son cliancelier 1 Holá, Jacques! Je te fais 
mon chanceüer : traite de mes intóréts avec le chancelier de 
M.. Ph 

Dans la multitude de ees petites feuilles, troupes 
légéres du parti, sans grande consistance, mais 
dont on aimait á suivre les passes, et qui souvent. 
d'ailleurs menaient la bataille, il faut distinguer 
la Chronique du Mané ge et les Sabats jacobites, par 
Marchant, l'auteur de la Constitution en vaudevilles 
législatifSy « délassements en robe de chambre d'un 
homme de beaucoup d'esprit, plus malin que m é -
chant, plus piquant que mordant, plus forcé que 
Juvénal, mais dont les traits emplumes volent sur 
les ailes du léger vaudeville, et, sous cette forme, 
font justice — á la francaise — des inquisiteurs et 
des cannibales. » 
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Ce jugement est cl'un confrére et d'un coreligion-

naire, le Lendemain; mais, esprit de parti á part, il 
ne manque pas de justesse. On en jugera. 

On sait que l'Assemblée nationale tenait ses sé-
ances dans la salle d'un manége attenant aux Tui-
leries. II y avait dans ce fait ampie matiére á quo-
libets, et la presse royaliste ne s'en fit pas faute. 
Qu'il est changé, disait un apotre gascón, 

Quil est changé, sanáis! ce manége ordurier 
Oú, sous mon ami Villemotte, 
Je caracolais Van dernier ! 
— Bon! reprit un homme á calotte, 
II est toujours plein de fumier (I). 

On devine aisément que le but de la Chronique 
du Manége était de ridiculiser les actes et les mem-
bres de l'Assemblée. 

Les Sabats jacobites, comme leur titre le donne 
assez á entendre, s'attaquaient particuliérement aux 
jacobins, aux jacots, aux jacobites¿ á la jacobiniere, 
ainsi qu'on disait dans le parti. 

Ami de l'ordre et de la paix, disait Marchant dans son pro-
gramme, je précherai la soumission aux lois, le respect dü á 
notre bon roi, et la nécessité de la monarchie, que la secte ja-
cobite voudrait détruire Je déclare une guerre éternelle au 
club des Jacobins, que je regarde comme le repaire de tous les 
ennemis de la nation, et l'antre oü se forgent tous les malheurs 
de la France. Je voue la méme haine á ees Carra, á ees Marat, 
a ees Camille Desmoulins, á ees Fréron, etc.; en un mot, á tous 

O) Descliiens avait trois numérus d'une publicatiou intitulée les Chevaux du 
Manége, avec la clef. 
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ees odieux libellistes bien dignes d'étre les próneurs d'un tel 
parti. Cependant, je dois prévenir mes lecteurs que ce n'est point 
á la maniere des Royou et des Durosoy que je veux atlaquer ees 
messieurs; c'est avec les armes du ridicule que je combattrai et 
que je démasquerai ees libellistes forcenés et cette ligue de ré-
gicides qui ne cherchent qu'á éterniser le trouble et l'anarchie. 

II avait pris pour épigraphe ees vers de la Mé-
nippée : 

Gardez, Messieurs, que l'on s'accorde 
Sans vous en demander avis, 
Car, aprés, sans miséricorde, 
Pourriez bien au bout d'une cor de 
Faire la moue á vos arnis. 

On lit dans le n° 15 de la Chronique du Manége : 
Vente de livres. 

Un aristocrate de mes amis vient de mourir de plaisir á la lee-
ture des nouveaux décrets de l'Assemblée nationale, sans avoir 
eu la douce consolation de payer sa contribution patriotique. Ce 
qui peut excuser une pareille négligence, ce sont ses rentes non 
payées, la suppression de sa charge, ses biens ravagés, son chá-
teau incendié, auquel il mit lui-meme le feu, pour faire niche 
aux démagogues, et dans lequel il avait enfermó sa femme et ses 
enfants, aíin de mieux cacher son jeu. Les hóritiers du gentil-
homme chercherent parmi feu son bien de quoi composer cette 
contribution patriotique; ils ne trouvérent qu'une grande biblio-
thóque, qui contenait les livres suivanls : L'Art des délations, — 
les Déguisements nationaux, — Tactique nationale, — Descrip-
tion de la iour de Babel, — Du secret des lettres, — De l'habilude 
de prendre les poches de ses voisins pour les siennes, etc. 

J'ai déjá, aux árdeles de Gorsas et de Carra, 
donné un échantillon du genre des Sabats jaco-
bites; en voici encore quelques exemples : 
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AUX FRANQAIS. 

Air : O ma tendre musette ! 

De l'aimable folie 
Prisez rnieux les bienfaits; 
La sombre anglomanie 
Ne sied point aux Frangais. 
Soyez vifs et volages, 
Gardez vos anciens goúts, 
Je vous crois assez sages 
Pour étre toujours fous. 
Fos districts, vos trompettes, 
Fos graves députés, 
Vos riches épaulettes, 
Fos plans, vos arrétés, 
Vos tambours, vos gazettes, 
Valent-ils, mes amis, 
Une des chansonnettes 
Que vous chantiez jadis? 

A la suite de la fameuse motion de dom Gerle, le 
cóté droit s'étant avisé d'ouvrir aux Capucins une 
sorte d'enseignement public, le peuple s'y rendit 
en foule,.. . mais pour huerles orateurs, et la presse, 
se mettant de la partie, accabla les malheureux so-
ciétaires de railleries en prose et en vers. Pauvres 
abbés, leur disait YObservateur, 

Pauvres abbés, chers calotins, 
On vous a pris votre pécune, 
Fos domaines et vos catins. 
La perte est, ma foi, peu commune. 
Pauvres abbés, que je vous plains! 
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Partez pour l'Inde ou pour la lune; 
Mais n'allez pas aux Capucins. 

Marchandripostait dans sa Chronique, sur l'air 
Chansons, chansons : 

II est deux partis dans la France : 
L'un a fixé sa résidence 

Aux Jacobins; 
Et l'autre, errant dans cette ville, 
Peut avoir á peine un asile 

Aux Capucins. 
L'un voudrait de la Rome antique 
Parodier la république 

Aux Jacobins ; 
L'autre, aimant le pouvoir unique, 
Tient beaucoup pour le monarchique 

Aux Capucins. 
Tous sont égaux, laquais et maitres, 
Ducs et barbiers, catins et prétres, 

Aux Jacobins; 
On ose entre eux, puré ignorance! 
Etablir une différence 

Aux Capucins. 
Dans une sóanee du club des Jacobins, inventee 

plaisir, bien entendu, il fait diré au duc d'Orléans 
La France n'est pas ce que j'aimé, 
J'aimé le tróne de Louis : 
Je voudrais bien m'ij voir assis 
Avant la fin de ce caréme. 

Se levant aussitót, le duc de Cliartres réplique : 
Ne comptez jamais sur cela. 
Papa, papa, papa, papa, 

Que je vous plains ! vous ne régnerez pas. 
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LES AII , E H , H I , OH, H U , 

ou les Cinq Exclamations jacobites. 
Air : Dans Paris la grand'ville. 

Messieurs, allons bien vite 
Au sénat jacobite! (Bis.) 
C'est la que l'on medite 
Le bonheur de l'Etat. 

Ah! ahí ahí ahí 
Nous verrons Robespierre 
Et Menou, son confrére, 
Eloquemment y faire 
L'éloge de Marat. 

Ah! ah! ah ! ah! 
D'Avignon ou bien d' Arle 
Lorsquun Lameth y parle, 
Soit Alexandre ou Charle, 
On est tout transporté. 

Eh! eh! eh! eh! 
Quand Gorsas s'y présente, 
Jamais on ne plaisante, 
Pas méme alors qu'il vante 
Sa rare probité. 

Eh! eh! eh! eh! 
Dans ce lieu respectable, 
Le plus fameux coupable, 
Lorsqu'ü tient bonne table, 
Se fait plus d'un ami. 

Hi ! hi ! hi! hil 
Chabroud á la justice 
Vous ravit sans malice. 
Dites qu'il vous blancliisse, 
Et vous serez blanchi. 

Hi! hi! hi! hi! 
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La méme imputation contre Chabroud se re-

trouve dans un vaudeville constitutionnel intitulé 
les Dix-huit francs, sur l'air : Chansons, chansons. 

Par le secours de la canaille 
A-t-on commis, fút-ce á Versaille, 

Forfaits criants, 
Mons Chabroud vous blanchit bien vite; 
Mais il ne vous en tient pas quitte 

Pour dix-huit francs. 
Ce député, jadis si minee, 
Qui n'avait pas, dans sa province, 

Méme six blancs, 
Depuis qu'il renverse la France, 
Plus de vingt fois par jour dépense 

Ses dix-huit francs. 

Pour les dix-huit francs qu'on lui donne, 
Plus d'un député déraisonne 

A tous moments. 
Dans ce sénat que va-t-il faire? 
II va gagner á l'ordinaire 

Ses dix-huit francs... 
Pour dix-huit francs un Robespierre 
Ne cesse de jeter la pierre 

Aux rois, aux grands. 
Des traits malins on lui décoche; 
II s'en rit, pourvu qu'il empoche 

Ses dix-huit francs. 
Pour dix-huit francs, Cochon, Labéte, 
Approuvent du cul (1), de la téte, 

(1) « L'expression n'est pas bien noble, mais elle n'en est que plus civique. J'ai 
cru devoir rendre par une tournure nationale les décisions par assis et levé. » 
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Les opinants. 

Ils ne disent rien, et pour cause, 
Mais il faut faire quelque chose 

Pour dix-huit francs... 

Nous n'avons plus de grands auteurs 
Pour célébrer nos sénatmrs, 

C'est ce qui me désole; 
Mais il nous reste Audoin, Augnat, 
Garat, Gorsas, Carra, Marat, 

C'est ce qui me consolé. 
Tous les jours de nouveaux écrits 
L'on est inondé dans Paris, 

Cest ce qui me désole; 
De ees écrits qu'on ne lit point 
On peut se servir au besoin, 

C'est ce qui me consolé. 

On comprend le succés que devaient avoir ees 
joyeux et lestes couplets , et l'avantage qu'il y 
avait á mettre ainsi la satire sur des airs connus. 
C'est ce qu'avait compris Marchant, et ce qu'il di-
sait dans l'avertissement placé en tete de sa Consti-
tulion en vaudevilles législatifs: 

Comme ma qualité de citoyen passif m'engage á faire quelque 
chose pour la nation, je ne crois pouvoir rien faire qui lui soit 
plus agréable que de mettre sa Constitution en vaudevilles. Par 
ce moyen, elle se trouvera á la portée de tout le monde; ceux 
qui ne l'auraient jamais lúe la chanteront, s'il est vrai qu'on 
chante ce qui ne vaut pas la peine d'étre lu Enfin, si, comme 
on l'a dit, tout finit par des chansons, et si, par un de ees évé-
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nements que la sagesse -húmame ne peut prévoir, la Constitution 
francaise devenait un ouvrage inutile, la mienne pourrait encore 
se chanter, tandis que celle de l'Assemblée nationale ne trouve-
rait plus un lecteur. 

Yoici le début de cette facétie, qui eut une grande 
yogue : 

DÉCLARATION D E S DROITS D E L'HOMME ET D U CITOYEPÍ. 

Air : Tous les hommes sont bons (du Déserteur). 
Ou sensés, ou nigauds, 
Les hommes sont égaux, 
A la qualité prés. 

Les Frangais, 
Les Anglais, 
Les Lapons, 
Les Hurons 
Et les Suisses 

Ont les mémes passions, 
Mémes inclinations, 

Mémes vices. 

Air : Vive le vin, vive l 'amour! 
Ils sont tous indistinctement 
Fils d'un papa, d'une maman. 
Peupler et cultiver la terre, 
Voilá quel est leur ministére; 
Mais tous n'ont pas l'heureux talent 
De pouvoir faire également 
Tout ce qu'on a fait pour les faire. 

Parlant de l'obligation de préter serment en en-
tran t á l'Assemblée nationale, « pour s'accoutumer 
au parjure » : 
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Nous le disons publiquement, 
Et sans crainte que l'on en glose, 
II vaut mieux préter un serment 
Que de préter toute autre chose. 

Sur l'article de l'exercice du pouvoir exécutif : 
Le roi sera le roi de France, 
Et pourtant il ne sera ríen; 
Mais, comme une ombre de puissance 
Au moindre prince va tres-bien, 
On pourra lui laisser par gráce, 
Ou, pour mieux diré, par abus, 
Le doux plaisir de voir sa face 
Empreinte sur tous les écus. 

Elle se terminait par cette reflexión morale et 
pililosophique que bientót on ferait sur la Constitu-
tion francaise, et sur l'air Colinette au bois sen 
alia, de Nicodeme dans la lune : 

A cette targinette-lá (1) 
On h'availla 
Par-ci, par la, 

Ta la déridéra, 
Ta la déridéra. 

Lorsque dans le monde elle entra, 
Tout bon citoyen radmira, 

Ta la déridéra, 
Ta la déridéra. 

Aprés ce petit succés-lá, 
Par accident un jour creva 

(1) « Nom donné íi la Constitution francaise & cause de M. Target, un de ses 
principaux péres. Quelques savants anatomistes ont prétendu cependant que 
M. Target était la mére, et non pas le pére, de la pauvre petite. J'aime mieux les 
en croire sur parole que de m'assurer par moi-méme du sexe du grave législa-
teur.» 
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La jeune follette, 
Ta déridéra. 

Ta, la, la, la, la, la, la, 
Ta la déridéra. 

G'nia pas d'mal á pa, 
Targinettc, 

G'nia pas d'mal á pa. 

On peut rapprocher des Sabats jacobites le Jour-
nal en vaudevilles des débats et décrets de l'Assem-
blée nationale> dont j'ai cité, á l'article des Actes des 
Apotres, un pot-pourri sur la machine du docteur 
Guillotin. L'apparition de cette feuille fournit á Ca-
mille Desmoulins l'occasion d'exercer sa verve s a -
tirique: 

« Les beaux-esprits de la faction verte, dit-il, 
viennent de publier le prospectus d'un journal ly-
rique oú ils se proposent de mettre les décrets en 
vaudevilles et en ponts-neufs, pour tourner l 'au-
guste Assemblée en ridicule. Malgré la prodigieuse 
gaieté de ees aristocrates chantants, je doute qu'ils 
réussissent á faire rire sur le décret des pensions 
les aristocrates pleurants. On assure, ajoutait-il, 
que ce journal est le recueil facétieux des couplets 
que chantait naguére la table ronde des aristocrates 
á ses petits soupers chez le bourreau de Paris (1). 
Soit rancune contre la lanterne et contre M. Guillo-
tin, soit que la visite de tant de beau monde lui eút 

(4) Nos lecteurs se souviennent peut-étre que cette phrasc valut & Camille, de 
la part de Sansón, une assignation en réparation d'honneur. 
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tourné la tete, M. Sansón régalait le cercle de son 
raieux. Depuis qu'il leur a ferraé sa porte, j'ignore 
en quelle maison MM. de Rhuliéres et Rivarol se 
seront sauvés avec leurs guitares et leurs vaude-
villes; mais, je le répéte, il ne sera pas aisé á ces 
joyeux troubadours de mettre en musique le dé-
cret sur les pensions; je ne vois guére que le Stabat 
de Pergolése oú ils puissent trouver un air qui aille 
aux paroles. » 

— « Depuis que M. Chénier a attaché la co-
carde nationale á Melpoméne, et M. Fleins á Thalie, 
disait plus loin Camille, les aristocrates, craignant 
de voir le Parnasse entier devenir patrióte et répu-
blicain, ontfait les derniers efforts pour mettre au 
moins une des Muses de leur cóté. La plus facile á 
corrompre était celle qui aime tant le vin de Cham-
pagne, et qui ne brille guére que dans les soupers, 
oü, aprés les applaudissements donnés au cuisi-
nier, elle vient avec son luth en recueillir á son 
tour. Elle devait en vouloir beaucoup á l'Assem-
blée nationale. Depuis l'ouverture du congrés , 
nous n etions plus ce peuple chantant et frivolo 
d'autrefois : on supprimait les grosses pensions 
accordées au violon, á la flute, au fausset et au te-
nor. Dans le vaudeville de Fígaro, á ce vers : 

Tout finit par des chaiisons, 
^ers qui avait constitué les chansonniers juges en 

T. V I I . 6 
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dernier ressort et la premiére cour souveraine de 
l'empire, le parterre venait de substituer : 

Tout finit par des canons, 

et la grosse artillerie de Temeswar allait l'empor 
ter sur M. Piis; ce qui désolait les faiseurs d'opéras-
comiques. II n'aurait pas moins fallu que le cousin 
Jéróme Yadé pour opérer une contre-révolution ; 
mais il était mort, comme Catlierine Yadé l'avait 
appris á tout l'univers. Heureusement MM. l lhu-
liéres, Rivarol, Peltier et Cha... vivent encore, et 
l'aristoeratie s'est flattée de trouver en eux la mon-
naie de ce grand homme, si elle pouvait accorder 
le quatuor. L'aristoeratie avait encore fait fond sur 
Mirabeau cadet, croyant qu'il ne fallait, comme á 
Anacréon, que lui mettre la bouteille á la main 
pour en tirer des vers. Celui-ci prit la bouteille, et 
bientot la raison s'en est allée; mais l'esprit n'est 
jamais venu, et notre orchestre l'a renvoyé au club 
des Augustins. 

» Voici en deux mots le prospectus des associés: 
« Depuis longtemps les chanteurs publics sont en possession 

de ne célébrer que des saints ou des pendus, et ne savent en-
tretenir le peuple curieux et crédule que de miracles fabuleux 
ou de crimes atroces. Transformés en hommes nouveaux, on les 
verra désormais promener de rué en rué notre journal et leur 
violón; e t , suivis de place en place par les flots sans cesse re-
nouvelés d'une foule attentive, faire retentir des décrets les rúes 
et les carrefours. » 
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» Le cadre est heureux. 11 est fáeheux qu'il soit 

rempli par de mauvais citoyens, qui s'efforcent de 
jeter du ridicule sur nos législateurs, et de souiller 
les noms les plus chers á la patrie. Mais on n'a ja-
mais exigé de marchands de chansons qu'ils eus-
sent des principes et des sentiments d'honneur; il 
suffit qu'ils n'écorchent pas les oreilles des passants 
en ráclant du violon; et j'avoue que je me suis ar-
rété, chemin faisant, pour entendre leurs couplets, 
qui ne manquent ni de gaíté ni d'esprit. Si le qua-
tuor est resté loin derriére le cousin Jérome Vadé, 
c'est que nul ne pourra jamais l'atteindre dans la 
carriére, pas méme le Cousin Jacques. » 

Nous avons fait comme Desmoulins, nous nous 
sommes laissé aller á écouter — un peu longtemps, 
peut-étre — les joyeux devis et les malins propos 
de ees aimables compagnons; nous espérons que 
nos lecteurs ne s'en plaindront pas. Entre Hébert et 
lloyou, il est bon et sain de respirer un peu. 



L'AMI DÜ ROI 

Vabbé Royou, Montjoye. 

VAmi du ROÍ procede directement de YAnnée lit-
téraire, dont il fut en quelque sorte la transforma-
tion, et le role de cette feuille célebre dans la ré-
volution politique de 1789 a beaucoup d'analogie 
avec celui que joua dans la révolution philosophi-
que et littéraire du xviu e siécle le journal non moins 
fameux de Fréron, qu'elle rappelle encore par sa vie 
tourmentée. 

Nous savons que YAnnée littéraire persista jus-
qu'en 1790; mais elle n'aurait pu se soutenir dans 
ees temps si divers sans changer quelque peu ses 
allures et suivre tant bien que mal l'impulsion. 
C'est ce qu'avaient parfaiteinent compris ses rédac-
teurs, ainsi qu'ils l'annoncaient dans cet avis, pu-
blié en vue du renouvellement de 1790 : 

L'étonnante révolution qui vient de changer la face de tout le 
rovaume a fait prendre aux esprits une direction nouvelle; ils se 
sont tournés vers cette partie de la philosophie qui enseigne l'art 
de gouverner les hommes. Des idées fortes et républicaines ont 
succédé au goüt des plaisirs, des arts frivoles et de la littérature. 
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Ce changement exigeait que YAnnée littéraire donnát une place 
considérable á l'objet qui est devenu d'un intórét général pour 
toutes les classes des lecteurs. On présente dans ce journal un 
tableau raisonnó des principales opérations de l'Assemblée natio-
nale, accompagné de réflexions modérées et impartíales. Toutes 
les productions littéraires qui méritent quelque attention seront 
toujours annoncées, et accompagnées de jugemenls motivés. Les 
vrais principes de la religión et de la morale sont fixes et inva-
riables : les auteurs de ce journal se font toujours un devoir de 
les soutenir avec une courageuse fermetó, et sur cet article-lá 
seul l'Année littéraire, supérieure á toute espéce de révolution, 
n'a point changé et ne cliangera point. 

L'Année littéraire était alors imprimée par Cra-
part. Elle paraissait tous les six jours. C'était un 
intervalle bien long, pour une époque oú les événe-
ments mareliaient si vite. Vers le milieu de 1790, 
les rédacteurs et propriétaires, de eoncert avecl'im-
prinieur et un libraire noramé Briand, résolurent 
de prendre une part plus active á la mélée, et de 
eoncourir d'une facón plus efficace á la défense du 
troné et de l'autel, si furieusement attaqués. lis lan-
cérent done un prospectus portant cette épigraphe 
éloquente : Pro deo> rege et patria, et dans lequel 
ils annoncaient la prochaine publication d'un jour-
nal quotidien qui aurait pour titre : VAmi du Roí 
des Francais, de VOrdre, et surtout de la Vérité, par 
les continuateurs de Fréron. 

Frappés d'effroi, comme la saine partie du public, á la vue de 
cette foule innombrable de feuilles et de pamphlels périodiques, 
oü l'on'trouve tout, excepté la vérité, et dont les auteurs, dé-
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chirant sans pudeur et sans retenue le partí auquel ils ne sont 
pas attachés, sément l'erreur et le mensonge, font circuler la ca-
lomnie et les blaspliémes, les rédacteurs de l'Année littéraire ont 
pensé qu'il était de leur devoir de faire effort contre ce torrent 
impur. 
' Une épouvantable conspiration s'est formée contre l'autel et 

contre le troné. Les principes de justice, de fidélité, de morale, 
de saine politique, sont attaqués tous les jours par une légion 
d'écrivains incendiaires, dont il est temps d'arréter la scanda-
leuse audace. Leur frénésie est évidemment l'ouvrage de cette 
fausse et astucieuse philosophie qui depuis plus d'un demi-siécle 
souleve les peuples contre ce qui leur importe le plusderespecter. 
Ses vues sacriléges et séditieuses n'échapperent pas áFréron, qui, 
en les dévoilant, prédit la révolution que cette secte orgueilleuse 
et ennemie de toute dépendance opérerait un jour, si elle ne trou-
vait dans sa marche des obstacles insurmontables, 

La prédiction s'accomplit aujourd'hui. Les continuateurs de 
cet écrivain estimable, pénétrés de ses principes, jaloux de suivre 
la route qu'il leur a tracée, auront, comme lui, la fermeté de 
démasquer les ennemis du bien public. Les attentats du fanatisme 
philosophique sont á leur comble : il devient instant de redou-
bler de courage pour les combatiré ; et comme l'attaque est 
journaliére, la défense doit l'étre aussi. 

Les rédacteurs de l'Année littéraire se proposent done de don-
ner tous les jours (indépendamment du journal qui parait une 
fois la semaine, et au format duquel il ne sera rien changó, non 
plus qu'au genre des matiéres qui y sont traitées), un aulrejournal 
qui contiendra un extrait succinct des ouvrages de littérature et 
de politique, le relevé de toutes les bévues, de toutes les erreurs, 
de toutes les calomnies, qui se glissent dans tant de feuilles pé-
riodiques, un récit fidéle des événements du jour, et enfin un 
détail sincere et impartial de ce que chaqué séance de l'Assem-
blée nationale offrira de plus intéressant, sans s'astreindre á rap-
porter les adresses des différentes provinces et les motions dans 
toute leur longueur, mais en n'omettant rien de ce qui, dans 
ees adresses, dans ees motions, et dans chacune des scénes qui 
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se passent au milieu de nos lógislateurs, mérite d'étre connu et 
de devenir le patrimoine de l'histoire... 

Quant á la narration des débats on ne se permettra que des 
réflexions justes, rapides, qui naitront naturellement du sujet, et 
qui seront propres á instruiré, á éclairer le peuple, et á lui rap-
peler sans cesse ce qu'il doit á son Dieu, á son roi, á sa patrie. 

Nous avertissons de plus nos lecteurs que ce journal sera d'au-
tant plus précieux que nous ne puiserons que dans des sources 
purés, nous étant assurés dans les provinces, dans les différentes 
municipalités, et dans le sein méme de l'Assembiée nationale, 
d'une correspondance journaliére, en sorte que personne ne 
pourra nous prévenir dans l'annonce des nouvelles, et que nous 
ne rapporterons.aucun fait que nous ne puissions accompagner 
de sa preuve. 

Le 1 e r numéro de l'Ami du Roi, parut le 1 e r juin 
1790; il commence par un Discours préliminaire sur 
Vétat actuel de la France9 dont voici l'extrait: 

On se tromperait étrangement sur nos intentions si l'on s'at-
tendait á ne trouver dans le nouveau journal que nous offrons 
au public qu'une censure des grands changements que des cir-
constances impérieuses ont amenés. L'ancien régime avail des 
abus, et des abus intolérables: mais en gémissant sur les fautes 
des temps passés, sur les maiheurs de Louis XIV, sur les erreurs 
de l'étranger Law, sur les opérations de finance, les unes ineptes, 
les autres honteuses, qui, sous le long régne de Louis XV, ont 
épuisó le trésor public et préparó tous les maux qui sont venus 
fondre sur nous; en applaudissant á la suppression des lettres de 
cachet, á la responsabilité des agents du pouvoir exécutif, au 
droit en fin rendu á la nation de voter. et d'accorder l'impót; en 
reconnaissant que l'obéissance aux décrets de l'Assembiée natio-
nale sanctionnés par le roi est notre premier devoir, ne nous 
dissimulons pas l'état déplurable oü la monarclñe francaise est 
aujcurd'hui réduite ; n'exagérons rien, mais disons toutes les vé-
ritós qui peuvent étre útiles... 
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Les opinions, les préjugés, les moeurs, les lois, la forme méme 

da gouvernement, tout est changó. Avant 1789, la France était 
une monarchie tempérée, dont le souverain, soumis á des lois 
fondamentales, se voyait encore arrétó dans l'exercice de son au-
torité par la résistance des ordres et des corps. Revétu de toute 
la forcé du pouvoir exécutif, tenant dans sa main tous les moyens 
d'amélioration, intéressé au bonheur de ses peuples, il l'eüt sans 
cesse procuré, si ses ministres eussent su mieux interroger et 
diriger l'opinion publique. Et si le bien ne s'est pas opéré sous 
le roi actuel, il faut d'autant plus s'en étonner que ceux qu'il a 
honorés de sa confiance ont pu trouver dans ses vertus toutes les 
sortes de facilités pour la réforme des abus et pour le rétablis-
sement de l'ordre. 

Aujourd'hui, quel est le sort du plus bel empire? Ce n'est plus 
une monarchie, toutes ses bases sont détruites; c'est une sorte 
de démocratie royale, dont le chef obéit et ne commande plus : 
il promulgue les lois, mais il ne les fait pas; il veille á leur exé-
cution, et n'a qu'une vaine influence sur le corps législatif; il est 
á la téte des troupes, mais ce n'est pas lui qui organise l'armée, 
et ce n'est pas non plus á lui exclusivement qu'elle préte serment 
d'obéissance. En un mot, il faut avoir le courage de le diré, il 
n'a plus de sujets, et semble ne plus avoir que des maitres. 

Tous les appuis du troné ont été frappés á la fois; les deux 
premiers ordres, les corps antiques de l'Etat, se sont vus tout á 
coup attaqués par une légion d'ennemis, et dans cette guerre, 
qui n'était pas provoquée, on ne sait si l'on doit plus s'afíliger de 
l'injustice que s'étonner de l'acharnement de ceux qui l'ont dé-
clarée. 

Divisée en plusieurs sections, dont le nombre e t la dénomina-
tion sont une nouveauté de plus, la France offre l'image d'une 
foule de petits Etats dont chacun a ses chefs, ses juges, son ai-
mée, son trésor. Les anciennes idoles sont renversées; sur les 
débris s'est élevé un colosse déjá parvenú á une hauteur incom-
mensurable. Le peuple a placé au-dessus de lui une puissance a 
laquelle il obéit, mais qui n'obéit elle-méme á aucune autre puis-
sance; il re£oit les décrets de ses commettants et s'y soumet, 
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mais sans les discuter, sans leur donner le sceau de sa sanction. 
Ainsi, il est libre au moment ou se font les élections, et esclave 
lorsqu'elles sont faites. 

C'est au milieu des convulsions que ces changements se sont 
operes, que l'ceuvre de la Constitution a été commencée et qu'elle 
se continué. Des écrivains séditieux ont préché une doctrine 
meurtriére; les prétres ont été insultés, calomniés, dans mille 
pamphlets; toutes les réveries de l'impiété ont trouvé des apó-
tres. Des attaques contre l'autel on a passé aux attaques contre 
le troné; et l'on nous a présenté l'assassinat de Charles I e r , la 
spoliation de Jacques II, comme des actes légitimes de la souve-
raineté des peuples. 

L'adulation, les promesses, les impostures, l'or des factieux, ont 
achevó d'égarer la multitude. Comme une maladie épidémique, 
la sanguinaire manie des proscriptions s'est répandue de la capi-
tale dans les provinces; les propriétés ont été violées; on a in-
cendié des cháteaux; presque parlout le sang francais a rougi 
cette terre qui fut si longtemps l'asile de la paix et du bonheur. 

On a remarqué que ces convulsions redoublaient lorsqu'il s'a-
gissait de préparer les esprits á recevoir un décret d'une haute 
importance, un décret qui devait frapper ou sur le troné ou sur 
l'un des deux premiers ordres. Dans ces occasions, l'agitation est 
universelle; les libelles se multiplient; les inculpations d'anti-
patriotisme, de conspiration, se propagent avec rapidité; les mo-
tions dans les lieux publics recommencent et échauffent les tétes. 
Dans ces occasions encore. l'Assemblée nationale se voit envi-
ronnée d'une foule innombrable, qui, par le bruit de ses cris et 
de ses applaudissements, appuie le voeu des députés de la ma-
jontó, tandis qu'elle poursuit avec des huées, des insultes et 
toutes les sortes d'affronts, les députés de la minorité... 

A l'exemple de l'Assemblée nationale, toute la France est di-
visée en deux partis, qui se donnent réciproquement des qua-
lifications odieuses... 

Les rédacteurs peignaient ensuite á grands traits 
la situation, et montraient, en la déplorant, la cruelle 

6. 
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position du roi au milieu de la Révolution : ils le 
yoyaient dépouillé de toutes les prérogatives , de 
toutes les propriétés, qu'une possession de quatorze 
siécles lui assurait. 

Et vous pourriez, Francais, vous idolatres de vos rois, vous 
dont le pays est couvert des bienfaits d'une maison ferlile en 
hóros, et dont le chef paya par tant d'amour votre fidólitó; vous 
á qui le ciel a donné un roi exempt de tous les vices, doué de 
toutes les vertus, vous pourriez, sans que vos coeurs se brisas-
sent de douleur, entendre le meilleur des souverains diré á ses 
derniers moments au rejeton de tant de rois : — Mon fils, j'ai tout 
fait pour mon peuple et mon peuple m'a tout óté!. . . 

Non, sans doute, ce n'estlá ni l'intention de l'Assemblée natio-
nale, ni le voeu du peuple qu'elle représente; et en nous laissant 
aller á ce mouvement de sensibilité, nous n'avons garde de pré-
sumer que le temps puisse justifier nos alarmes. Le tróne, qui 
brillait de tant d'éclat lorsque les députés de la nation sont ve-
nus l'entourer, recevra de leurs travaux, lorsqu'ils seront con-
sommés, plus de solidité, et s'environnera d'une plus grande ma-
jesté. 

C'est á amener ce résultat que les rédacteurs de l'Ami du Roi 
vont travailler avec impartialilé, mais aussi avec ce courage qui 
dédaigne également et la faveur populaire et les rugissements de 
la haine. 

Des sarcasmes, des menaces méme, aceueillirent 
l'apparition du nouveau champion de la monarchie. 

« La flétrissure publique imprimée aux Actes 
des Apotres et á la Gazette de París¿ dit la Chronique 
(5 juin 1790), n'empéche pas les journaux aristo-
cratiques de se répandre ; comme le phénix, ils re-
naissent de leurs cendres. De nouveaux auteurs 
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s'apprétent aussi á marcher sous les banniéres de 
l'aristocratie, et l'abbé Royou vient de développer 
le drapeau rouge. 

» On lit au eoin des rúes, sur une affiche couleur 
de sang : L'Ami du Iloi, des Francais, de ¡Ordre, et 
surtout de la Vérité. ouvrage périodique. Ah! tous les 
bons citoyens ne sont-ils pas les amis de ce prince 
vertueux? L'abbé Royou, seul, ne mérite-t-il pas 
d'étre excepté, puisqu'il est l'apótre de l'aristocra-
tie et du fanatisme? N'est-ce pas lui qui osait, le 
11 juillet, encourager les troupes campées au Champ 
de Mars á tirer sur le peuple? N'est-ce pas lui qui 
a été forcé de cacher sa lionte dans un désert, et de 
quitter le collége qu'il habite, de peur que le peu-
ple ne confondit alors et les innocents et le cou-
pable ? 

J> Ce rédacteur et ses cómplices sentent bien á 
quoi les exposerait la connaissance publique de leur 
doctrine; aussi leprospectus qu'ils font circuler est-
il différent de celui qu'ils ont affiché. En voici un 
é chantillón 

» Quelques districts ont arraché l'afíiche, et le li-
braire Crapart a réclamé pour ce journal, avant sa 
publication, la protection de la pólice, au cas que 
sa boutique füt menacée. Cette démarche prouve la 
pureté des intentions des libraires et des auteurs, 
et qu'ils savent déjá qu'ils ont mérité la colére des 
bons citoyens. 
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« Nous demanderons encore au libraire Gattey 

pourquoi son nom se lit sur le prospectus colporté, 
malgré la promesse qu'il a faite au public, et cer-
tes, ce n'est pas sans connaissance de cause, car 
il a eu soin que son nom ne se trouvát pas sur le 
prospectus affiché. » 

Du reste, les commencements de cette feuille cé-
lebre furent trés-tourmentés, trés-discordants; ils 
nous fournissent, sous ce rapport, un des épisodes 
les plus curieux de la presse de la Révolution. 

Les auteurs ne s'étaient point nommés. — Quels 
étaient-ils? Pour nous, l'Ami du Roi c'est l'abbé 
Royou, comme l'Ami du Peuple c'est Marat. Les 
contemporains non plus, comme le prouve le pas-
sage de la Chronique que nous venons de citer, n'a-
vaient pas un instant hésité sur l'attribution de pa-
ternité. Pourtant il est certain que Royou ne parti-
cipa point tout d'abord á la rédaction de l'Ami du 
Roi, et il n'y avait pas travaillé deux mois, qu'il 
l'abandonnait pour élever autel contre autel , par 
des motifs qu'il va nous apprendre lui-méme. Quel-
ques jours aprés, en effet, il lancait un avis aux 
souscripteurs dans lequel il se présentait comme 
l'auteur de l'Ami du Roi et annoncait l'intention de 
le continuer de son cóté. Aprés avoir parlé du suc-
cés rapide de ce journal, il racontait ainsi ses mé-
comptes : 
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Animó par les suffrages unánimes des honnétes gens et des vrais 

patrióles, l'auteur bravait les clameurs des factieux et méprisait 
les outrages de quelques calomniateurs obscurs; mais il a trouvó 
desennemis redoutables dans ceux-lá mémes qui avaient óté char-
gés de l'impression et de la distribution de son ouvrage. II est 
bien triste sans doute que les gens de lettres soient dans la dé-
pcndance de ceux qui, par la nalure de leurs fonctions, ne sont 
et ne doivent étre que leurs commis... L'auteur de l'Ami du Roi, 
accablé depuis deux mois de chagrins et de dégouts, qui souvent 
lui ont fait tomber la plume des mains, pouvant á peine arracher 
le plus modique salaire de ses peines, et se voyant sur le point 
d'étre entiérement dépouillé par des marchands avides de la 
propriété la plus prócieuse et la plus sacrée qu'il y ait au monde, 
celle de ses pensées, a pris enfin le parti d'indiquer un autre bu-
reau á ses souscripteurs, et d'étre lui-méme son libraire, et de 
ne plus avoir recours á des mains étrangéres qui font payer si 
cher leurs services. Depuis le 6 du mois d'aoüt, il a cessé abso-
lument de travailler pour des hommes qui dóvoraient le fruit de 
son travail. 

M. l'abbé Royou, qui, jusqu'ici, avait jugó á propos de garder 
l'anonyme, déclare done qu'il est l'auteur de la principale et de 
la plus intóressante partie du journal intitulé l'Ami du Roi, et qu'il 
va le continuer sur le méme ton et dans les mémes principes que 
le public a paru goüter jusqu'ici, et qu'il sera désormais secondé 
dans cette entreprise par les mémes gens de lettres qui ont eon-
tribuó á souteñir avec lui l'ouvrage périodique de feu M. Fréron. 
Mais ce ne sera plus chez MM. Crapart et Briand qu'il faudra 
souscrire. 

Grande eolére de Crapart et eompagnie. 
Nous croyons devoir prévenir nos souscripteurs, lit-on dans le 

numéro du 26 aoüt, qu'il se fait plusieurs contrefa^ons de ce jour-
nal, et dans les provinces et á Paris. C'est un brigandage que la 
Révolution a mis á la mode, comme tant d'autres. 

II vient de nous étre remis un avis oü il est dit, dans un style 
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láche, diffus et incorrect, que l'auteur du journal que nous don-
nons au public depuis le 1 e r juin 1790 est un sieur abbé Royou. 
II nous est heureusement bien facile de détruire cette imposture 
en montrant á ceux de nos souscripteurs qui le désireraient 
tous les manuscrits qui ont servi á la rédáction de la feuille in-
titulée Y Ami du Roi, et qui prouveraient que l'auteur qui en a 
fait le prospectus et les nurnéros suivants n'a jamais cessó d'v 
travailler, et y travaille encore aujourd'hui; et cet auleur ni n'est 
abbé, ni ne s'appelle Royou. 

Des considórations qui se présument aisément l'ont obligé de 
garder l'anonyme; mais, lorsqu'il croira son témoignage néces-
saire pour déjouer tous ees corsaires qui infectent la république 
des lettres, il ne craindra pas de le donner. 

Nous ajouterons que personne n'a plus droit que cet auteur de 
se diré continuateur de Fréron, car il travaillait á l'Année litté-
raire du vivant de ce journaliste; il y a travaillé dans ees der-
niers temps et jusqu'á ce dernier moment... 

Nous croyons que nos souscripteurs nous sauront gré de leur 
avoir donné cet avis, et d'avoir réveillé leur attention sur les 
brigands littéraires; car enfin il est bon de savoir á qui on donne 
son argent, et ce que l'on recoit en retour. 

Quelques jours aprés, le 31, une nouvelle dé-
sertion forcait les malheureux éditeurs á raconter 
de nouveau au public leur déconvenue. 

C'est malgró nous que nous sommes obligés d'insérer un se-
cond avertissement pour prévenir le public sur les contrefacons 
de notre journal, puisque voici un troisiéme Ami du Roi qui se 
met sur les rangs, et que c'est encore par un continuateur de 
Fréron. Jamais le prince n'eut tant d'amis, et Fréron de conti-
nuateurs. Ce troisiéme Ami du Roi, comme le second, ose avancer, 
contre toute vérité, qu'il a été jusqu'á présent le seul rédacteur de 
notre journal, et le seul qui le continuera comme il doit l'étre, 
malgré l'aveu qu'il fait de ses trés-faibles talents. Cette aviditó á 
se servir de notre titre, et cette adresse de forban qui lente de 



R É V O L U T I O N 1 3 5 

voguer sous notre pavillon pour tromper celui qui sera sans mó-
fiance, vont étre pour les véritables rédacteurs un signal d'ému-
lation. En désavouant ees contrefacons et ees prétendus conti-
nuateurs qui se parent du nom de Fréron, ils s'efforceront de 
continuer de diré la vérité, comme ils l'ont toujours dite, et de 
mériter les suffrages de ceux qui aiment á l'entendre. Nous prions 
done nos abonnés de se garantir de ees petites ruses de contre-
facleurs, qui ne sont pas les moindres inconvénients de la libertó 
de la presse, et auxquelles nous ne pouvons remédier. 

Or ce nouveau forban, cet homme pour lequel 
Crapart affecte un si profond dédain, c'est celui-lá 
méme que quelques jours auparavant il opposait 
avec tant d'éloges á l'abbé Rovou, comme le véri-
table auteur de l'Ami du Roi, et, qui se présentant 
á son tour aux souscripteurs avec le certificat que 
les édileurs du journal lui avaient solennellesnent 
délivré, leur criait: 

C'est moi qui suis MONTJOYE, berger de ce troupeau. 
Que s'était-il done passé en si peu de jours? Fro-

bablement que, débarrassés de Royou, les éditeurs 
de l'Ami du Roi auront voulu agir avec leur rédac-
teur comme avait fait Prudhomme avec Tournon, 
Garnery avec Camille Desmoulins, comme étaient 
souvent tentés de le faire les imprimeurs des jour-
naux, qui s'en croyaient volontiers les seigneurs et 
maítres; et Montjoye n'avait pas voulu se laisser 
ranconner. 11 annoncait done hautement, lui aussi, 

prétention de continuer le journal de son colé, 
et, profitant liabilement des armes que lui avaient 
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fournies les editenrs, il faisait précéder son avis 
aux souscripteurs de la note de Crapart insérée 
dans le numero du 26 aoüt; puis il continuait 
ainsi : 

Le moment de me nommer étant arrivé, j'atteste á la face du 
ciel, en prósence du public, aux pieds de ce troné á qui j'ose 
adresser l'hommage de mes trés-faibles talents, que l'auteur dont 
il est questipn dans cet avis, c'est moi, MONTJOYE. 

Je dépose chez M. Decaux, notaire, rué de la Ilarpe, l'original 
méme de l'acte en vertu duquel s'était établie la société du jour-
nal quej 'a i fondé, dont j'ai composé moi seul, et sans la coopó-
ration de qui que ce soit, 1° le prospectus et les 13 numéros 
suivants, 2 o tous les numéros depuis le 5 aoüt inclusivement 
jusqu'á ce jour. Entre ces deux époques, j'ai été aidé; mais il 
n'est pas un seul numéro auquel je n'aie eu la plus grande part : 
car, outre les articles que j'ai composés moi seul, j'ai travaillé á 
tous ceux qui m'ont été fournis, parce que, la confiance de mes 
co-associés les ayant porlésá me nommer rédacteur général, j'ai 
été dans la nécessité de revoir tous les manuscrits que j'ai em-
ployés. 

Les personnes qui voudront prendre lecture de cet acte y ver-
ront que la société que j'avais fondée était composée de la veuve 
de Fréron, dont j'ai été l'ami et le collaborateur; d'un jeune ec-
clésiastique nouvellement sorti du collége, et de deux libraires. 
L'organisation d'une telle société, composée d'une femme, d'un 
écolier, de deux libraires et d'un homme de lettres, est une 
preuve de plus pour le public que tout le fardeau du travail de-
vait porter sur ce dernier. 

Je n'ajoute plus qu'un mot : les deux libraires ont attesté que 
j'ai été jusqu'á ce moment le principal rédacteur du journal in-
titulé Y Ami du ROÍ, puisque l'article oü il est dit que je suis seul 
auteur de cette feuille y a été inséré á l'époque oü ils en étaient 
propriétaires comme moi, et oü l'un d'eux l'imprimait. La mérrTe 
vérité se trouve implicitement attestée par les deux autres mem-
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bres de la socióté, car, par une clause de l'acte qui en a régló 
les conditions, il est dit qu'ils sont, comme moi, responsables de 
tous les árdeles insérés dans le journal : ils ont done répondu de 
celui oü Ton atteste que je suis seul auteur de cette feuille. 

L'argument ne laissait pas que d'étre spécieux; 
mais voici qu'un nouveau prétendant, qui jusque-lá 
s'était tenu á l'ombre, intervient dans le débat: 
c'est la veuve Fréron, qui vient au secours de son 
frére, et dénie aux concurrents de celui-ci le droit 
de se diré les continuateurs de Fréron. 

Lettre de rnadame Fréron aux anciens souscripteurs 
de VAmi du Roi. 

Parmi les événements extraordinaires qu'a produits l'impunité, 
on doit compter le brigandage des sieurs Crapart et Briand. 

Ils ne se sont. pas contentés de dépouiller les propriétaires de 
l'Ami du Roi, et moi-méme, qui, la premiére, avais concu cette 
heureüse idee, et réparé un peu le délabrement des affaires de 
ees libraires en les associant á cette entreprise; ils poussent en-
coré l'audace et l'impudence jusqu'á diré que M. l'abbé Royou, 
mon frére, n'est pas auteur de l'Ami du Roi; que ce journal a 
été rédigé par un homme qu'ils disent ou qui se dit le véritable 
continuateur de Fréron. 

La vérité m'oblige de protester contre une imposture aussi 
hardie. 

Je déclare done qu'il est vrai que M. Crapart, effrayé de la 
faiblesse des premiers números, envoya chercher M. l'abbé Royou, 
mon frére, qui, depuis le 13 juin jusqu'au 6 aoút, a fait tous 
les articles de l'Assembiée nationale, excepté un trés-petit nom-
bre de séances, que les lecteurs attentifs devinaient sur-le-champ 
n'étre pas de la méme plume. 

Je déclare, en outre, que M. l'abbé Royou et ses associés pour 
l'Ami du Roi, dont le bureau est établi rué Saint-André-des-Arcs, 
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n° 37, au coin de la rué de l'Eperon, sont les seuls continuateurs 
de Fréron; qu'eux seuls ont constamment travaillé á YAnnés lit-
téraire depuis la mort de mon mari ; que le soi-disant continua-
teur, que je n'avais jamais vu avant la fin de l'annóe derniére, n'a 
jamais fait pour YAnnée littéraire que quatre articles de remplis-
sage bien insipides; que c'est par une supercherie indigne d'lion-
nétes gens que ces deux librairesont osé publier sous mon nom, 
puisqu'ils ont pris celui de continuateurs de Fréron, des avis im-
posteurs et calomnieux contre mon frere. 

Quant á l'auteur qui a fait imprimer le premier prospectus de 
l'Ami du Roi, les premiers numéros jusqu'au 13 juin, et ceux qui 
ont paru depuis le 8 aoüt, je souhaite sincérement qu'il ne cesse 
pas de travailler au journal que les sieurs Crapart et Briand se 
sont approprié. Aucune considération ne doit l'engager á garder 
Vanonyme, car son nom n'est connu de personne. 

ROYOU-FRÉRON. 

POST-SCRIPTUM de l'abbé Royou (a joutóáune nouvelle émission 
de la lettre de sa soeur). — Cet illuslre soi-disant continuateur 
de Fréron, dans un prospectus pour un nouvel Ami da Roi qu'il 
établit aussi, pousse l'impudence jusqu'á diré qu'il est le seul 
auteur de l'ancien, et, pour se faire croire, il atteste le ciel^et la 
terre (il a oublió Venfer); c'est un parjure aífreux. 

Au reste, la différence des números que nous allons publier 
tous les deux au I e r septembre fera connaitre l'imposture. En 
attendant, qu'on compare le style de son prospectus et celui du 
mien, les treize premiers numéros de juin et ceux depuis le 
7 aoüt qu'il a composés avec tous ceux que j'ai composés depuis 
le 14 juin jusqu'au 6 aoüt : cette comparaison sufiira pour con-
fondre l'imposture. 

C'est la seule róponse que je daignerai faire á ce tissu d'im-
pudents mensonges. 

Revenant dans son prospectus sur la prétention 
de ses concurrents á se parer du titre de continua-
teurs de Fréron, Royou disait encore : 
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Ce n'est pas sans raison qu'on rappelle et qu'on invoque au-

jourd'liui ce nom de Fréron, que la haine et la vengeance de 
quelques écrivains se sont en vain efforcées de ílétrir. C'est Fréron 
qui seul a prévu et annoncé depuis longtemps les maux dont nous 
sommes maintenant la proie ; c'est lui qui n'a cessé de comba ttre 
cette secte meurtriére et destructive qui dans quelques années 
est venue á bout de renverser un empire ílorissant depuis qua-
torze siécles; c'est lui qui s'est élevé constamment contre cette 
ridicule anglomanie, si propre á dénaturer notre caractere natio-
nal; c'est lui qui nous criait sans reláche que cette fausse et or-
gueilleuse philosophie était aussi ennemie du troné que de l'autel, 
qu'elle voulait ramener la barbarie et régner sur des ruines. On 
ne l'a point écoutó. Abandonné par ceux mémes qui avaient le 
plus d'intérét á le soulenir, il a péri victime de son patriotismo, 
et ses derniers regards ont vu le triomphe des ennemis de l'État... 
Aujourd'hui que le prestige s'est évanoui, que tout le monde a 
ouvert les yeux, depuis que ees belles phrases dont on s'amusait 
ont passé dans la société, depuis qu'on s'est avisé de réaliser et 
de mettre en pratique ees belles réveries, on a rendu á Fréron 
une justice inulile et tardive. 

Quoi qu'il en soit, le 1 e r septembre on vit paraí-
tre trois Amis (la Roi, absolnment semblables par 
le plumage, et dont le ramage différait également 
trés-peu : deux par les continuateurs de Fréron, l'un 
chez Crapart, l'autre chez madame Fréron ; le troi-
siéme rué Hautefeuille, par M. Montjoye, fonda-
teur et rédacleur de ce journal depuis le 1 eTjuin 1790. 
Le numéro d'ordre des trois feuilles est le méme, 93; 
Montjoye fait suivre la pagination, comme Crapart; 
mais Royou pagine chacun de ses numéros de 1 á 4. 

On lisait en tete du numéro de Crapart cet Avis 
aux souscripteurs et au public, qui n'était pas fait 
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pour prévenir en faveur de la nouvelle rédaction 

Nous avons annoncó dans le dernier numéro que deux journaux 
avaient usurpé notre épigraphe á'Amis du Roi et de continua-
teurs de Fréron. Nous leur pardonnons le premier de ees vols : 
tout Francais nous disputerait ce titre, si le roi ne pouvait étre 
aimé qu'exclusivement. Mais l'objet du second, nous le revendi-
quons : il nous appartient légitimement et sans partage, comme 
nous l'avons prouvé; nous en offrons la démonstration á qui 
voudra le révoquer en doute. 

Montjoye, afín de mieux établir la filiation qui 
existait entre les 92 numéros déjá publiés et sa con-
tinualion, avait plaeé en tete de son n° 93 cet entre-
filet : 

Les seuls articles qui sont de moi dans le n° 92 sont l'^ssem-
blée nationale et YExtrait de Savary de Láñeosme, député de la 
?ioblesse de Touraine. Je n'ai pas besoin de prévenir que YAvis 
des rédacteurs qui termine ce 92 e numéro m'est absolument étran-
ger. Je renvoie les corsaires Crapart et Briand, qui en sont les 
vrais rédacteurs, á l'acte que j'ai déposé chez M. Decaux. C'est 
toute la réponse que les brigands obtiendront de moi. Lorsque les 
jours de la justice seront venus, ils vogueront, Dieu aidant, sous 
un autre pavillon que celui dont il est question dans cet avis. 

Ajoutons que, pour allécher les souscripteurs, il 
avait prévenu le public, dans son prospectus, qu'il 
se proposait de lui offrir incessamment — ce qu'il 
fit en eífet — une histoire de l'Assemblée nationale 
depuis l'époque de l'ouverture des Etats-Généraux, 
qui serait écrite non dans le sens de la Révolution, 
mais dans celui de la vérité, et qu'il en serait fait 
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une édition dans le forrnat de l'Ami du Roi, laquelle 
seraitdonnée á moitié prix á ses souscripteurs, qui, 
de cette maniere, auraient une histoire complete de 
la législature actuelle. 

Les premiers numéros de Royou se terminent par 
un avis essentiel destiné á mettre le public en garde 
contre un imposteur appelé Montjoye, qui se tue á 
faire croire au public que c'est á son bureau qu'il 
faut s'adresser pour avoir le véritable Ami du Roi 
par les vrais continuateurs de Fréron, et le bon abbé 
ofTre aux souscripteurs qui auraient pu se laisser 
abuser par cette indigne supercherie de se cliarger 
d'actionner pour eux ees vrais brigands. 

A cette cbaritable insinuation, Montjoye, qui ne 
tient pas moins á « démasquer tous les brigandages 
des pirates de la littérature », répond par cet e n -
trefilet placé en téte et sur toute la largeur de sa 
feuille: 

On trouvera au bureau une expédition en forme de 1'acte dé-
posé chez M e Decaux. La ealomnie ni le fer méme des assassins 
ne détruiront cette preuve. 

« On sait, disait la Chronique de París á propos 
de ees gentillesses, le 6 septembre, on sait que le 
polype coupé en plusieurs parties forme autant de 
polypes nouveaux. Qui le croirait? YAmiduPxoí a 
la méme propriété. Le polype diabolique s'est par-
tagé en polype Royou, polype Montjoye, polype 
Crapart et Briand. Ces braves, divisés d'intéréts, 
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réunis d'opinion, combattent tous avec des armes 
de plomb, sous le mémeétendard, le drapeau rouge, 
et se sont ehargés de rédiger le manifeste de l'ar-
mée sainte qui se prépare pieusement au pillage de 
Nímes et au massacre des protestants, annoneés 
avec complaisance par saint Mallet Pandu dans le 
Mercare du 4 septembre. On attend surtout des 
chefs-d'ceuvre de Iloyou, qui, digne émule de l'abbé 
de Caveyrac, a deja célébré le massacre de la Saint-
Barthélemy (1). Tous les trois, au reste, ont des t i -
tres égaux á cette oeuvre pie. On en peut juger par 
le préarnbule de chaqué prospectus. Ecoutons Y ami 
Royou : Un imposteur nominé Montjoye, etc. A votre 
tour, ami Montjoye : Un scélérat nómmé Royou, etc. 
Yoici venir Y ami Crapaud-Grapart: Deux brigands, 
nomrnés Vun Royou, fautre Montjoye, etc. On pré-
tend que le public prend tous ces honnétes gens 
au mot. » 

Mais, pour la Chronique, le véritable Ami du Roi 
c'est l'abbé Royou. Elle ne parle pas de sa rentrée 
en lice comme d'une rentrée; elle ne tient méme pas 
compte de son abstention du 6 aoüt au 1 e r septem-
bre. Pour elle il n'a fait que changer de domicile. 
« Le bureau de l'Ami du Roi, dit-elle, a été trans-
porté le 1 e r septembre au coin des rúes Saint-André 
et de l'Eperon, en face de 1'hotel de Chateauvieux, 
au troisiéme. On y voit arriver en tumulte une foule 

(1) Année littéraire, septembre 1788. 
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de diables noirs, en ealotte, en mantean long, qui 
viennent payer an grand diable Royou leur tribut 
deméchanceté, etlui offrir leur talent á mal faire. » 

C'est aussi á la rué Saint-André qu'aífíuérent les 
souscripteurs, et bientót Crapart aux abois se vit 
dans la pénible nécessitó de tendre les mains á ce 
brigand de Montjoye et de lui demander d'unir ses 
forces aux siennes pour faire tete á cet autre for-
ban de Royou. On lit dans le numero du 5 novem-
bre: 

Le sieur Crapart prévient le public que, dansl'intérét deMM. les 
souscripteurs, et, pour donner au journal l'Ami du Roi toute la 
perfection dont il est susceptible, il s'est réuni á M. Montjoye, 
qui l'a fondé et rédigé depuis le 1 e r juin ¡790, et qui, depuis le 
1 e r septembre, en rédigeait un sous le méme titre. 

Le titre des deux feuilles réunies' devient alors : 
L'Ami du Roi.... par les continuateurs de Fréron. 
Sous la direction de M. Montjoye... 

Gráce á cette fusión, le premier Ami du Roi put 
se soutenir, concurrernment avec celui de Royou, 
jusqu'au 10 aoút 1792. 

Montjoye ne manquait pas de talent. Ses articles 
décélent une plume exercée; son style est corrcct, 
facile , soutenu toujours sur un ton convenable. 
C'est, dit Leonard Gallois, le Brissot du royalisme, 
dont l'abbé Royou se fit le Marat. On pourrait diré 
aussi que le succés de son journal fut á celui du 
journal de Royou ce que le succés du Patrióte fran-
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cais fut á celui de Y Ami du Peuple. C'était un succés 
d'estime ; l'autre était un succés de passion. 

Royou, en effet, ne surpassait pas Montjoye en 
talent; mais il le surpassait de beaucoup en violence. 
C'est la, c'est dans la situation des esprits, qu'il 
faut chercher l'explication de sa plus grande réus-
site, comme aussi du plus grand bruit que fit son 
journal. Royou, dit encore Léonard Gallois, était et 
se montrait á la fois aristocrate exalté et prétre fa-
natique. A ce double titre, sa feuille devait étre re-
cliercbée par la noblesse aussi bien que par le clergé; 
et comme elle parlait toujours aux passions, que 
nulle autre ne s'exprima avec autant de violence 
contre les hommes et les institutions de la Révolu-
tion, elle obtint sans peine les prédilections de toute 
l'aristocratie. Ajoutons que le journal de Royou 
ne cessa d'étre appuyé par la cour et les ministres 
jusqu'á l'époque de la fuite du roi, et l'on se rendra 
facilement compte de sa fortune. 

J'ai déjá donné des exemples des violences de lan-
gage auxquelles se laissait emporter l'abbé Royou, 
et sous ce rapport, d'ailleurs, il ne reste rien á ap-
prendre á nos lecteurs. Quelques citations sufíiront 
done pour achever de faire connaítre cette feuille 
si tristement fameuse, et dont l'influence fut si fu-
neste. « Tandis que Marat, disent les deux Amis de 
la Liberté, dénon^ait les généraux á leurs soldats 
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comme des assassins du peuple et comme des trai-
tres, l'Ami du Roi invitait les officiers á quitterl'ar-
mée. L'Ami prétendu du Roi precipita l'émigration 
d'une foule de jeunes imprudents, qui n'orit trouvé 
cliez 1 etranger que la misére et la mort, rendit plus 
odieuse encore au peuple l'autorité royale éperdue 
et chancelante, et ouvrit le gouffre ou s'engloutit 
la monarcliie, qu'il paraissait défendre. * 

Tous les jours c'est sous des couleurs plus som-
bres qu'il présente la situation de la France, livrée 
en proie aux fureurs populaires par des écrivains 
sanguinaires et fanatiques. 

Ce qui fait frissonner les hommes sensibles, c'est ce qu'a dit 
M. Dupont dans son éloquent discours contre les écrivains san-
guinaires, á l'aide desquels le peuple est si aisément soulevé : — 
« Aulrefois, a-t-il dit, c'était une entreprise difficile d'ameuter le 
peuple; maintenant, pour six livres on peut faire pendre le plus 
lionnéte ciloyen; on vient présenter des pétitions dans cette As-
semblée á main armée, el j'ai su que l'on avait móme projeté de 
porter des létes á votre barre. » 

Voilá done les heureux fruits de ees élections populaires si 
vantées, dont le but était de ne placer á la téte des administra-
lions que les personnes les plus distinguées par leurs talents et 
par leurs vertus! Comment n'a-t-on pas senti que rarement la 
multitude éléverait aux dignités des hommes conlraires á ses 
passions, dont l'empire, chez le grand nombre, est toujours plus 
fort que celui de la raison? 

Voilá done l'usage que vont faire de leur autorité ees trois 
cent millo petits tyrans, créés á l'image de l'Assemblée nationale, 
et qui, ne pouvant, comme elle, étre traduits devant les tribu-
naux, pour raison de leurs fonctions, qui, disposant seuls de la 
puissance publique dans le ressort de leur autorité, exerceront, 

T. VII 7 
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sans avoir ricn á rcdouter ni de la justice, ni de la forcé mili-
taire, toutes les violences, toutes les injustices qu'il leur plaira! 

Voilá oü nous a conduits cette liberté sans bornes, cette li-
cence effrénée du peuple, et plus encore cette indulgence perfide, 
cette impunité barbare de tous les excés, toujours tolérés, sou-
vent applaudis, pourvu qu'ils fussent couverts du voile impos-
teur de l'amour de la liberté! Politiques d'un jour, comment 
n'avez-vous pas senti que, pour épargner le sang de quelques 
scélérats, vous alliez faire répanare celui d'un millier de victi-
mes innocentes? Vousavez déchainé une armée de tigres alteres 
de sang; vous avez rompu toutes les digues qui contenaient un 
torrent furieux : comment á présent pourrez-vous arréter ses 
affreux ravages, et l'empécher d'entrainer dans sa course nos 
propriétés, nolre liberté, et, avec elles, vjotre Constitution chérie? 

Voilá surtout les eíTets de ees chroniques scandaleuses, de ees 
orateurs soi-disant amis du peuple, de cette borde barbare d'é-
crivains sanguinaires que le ciel envoya dans sa colore, ou plu-
tót que l'enfer a vomis dans sa fureur pour la ruine totale de ce 
malheureux empire! Comment n'avez-vous pas senti qu'au lieu 
de déférer la couronne civique du patriotismo, il fallait infliger 
les plus sévéres chátiments á ees auteurs sacriléges qui souillent 
la vérité par leurs assertions impies; á ees écrivains faméliques 
qui, pour la subsistance d'un jour, se font un jeu de faire égor-
ger des milliers de victimes; á ees reptiles venimeux qui , de 
leurs affreux repaires, versent sur toute la surface de la France 
des torrents de poisons corrupteurs; á ees vautours affamés qui 
semblent ne vouloir se nourrir que de sang et de c^davres!... 

Armez done contre eux les lois vengeresses. Rendez á la jus-
tice sa balance et son glaive, au pouvoir exécutif sa forcé. Ne 
vous conlentez plus, par des décrets mille fois rendus, toujours 

* inútiles, toujours violés, qui, pour cette raison, ne peuvent pa-
raitre que dérisoires, de décréter que le roi sera prié de prendre 
tous les moyens possibles pour réprimer les désordres, faire obser-
ver les décrets, et punir les infracteurs des lois. Indiquez du moins 
au pouvoir exécutif quels sont les moyens qu'il peut employer, 
puisque les troupes ne peuvent marcher qu'á la réquisition des 
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rnunicipalilés, dont plusieurs sont elles-mémes accusées de fo-
menler les insurrections... 

De pareilles -violences appelaient forcément des 
représailles. Nos lecteurs peuvent se rappeler, par 
exemple, avec quel acharnement la Chronique de 
París poursuivit l'abbé Royou, surtout aprés la 
fuite de Louis XVI (V. t. IV, p. 297, 303). On sait 
la fermentation que causa cet événement. Le peu-
ple déchargea sa colére sur les journaux royalistes, 
que l'on accusait d'avoir trempé dans ce complot; 
les presses de Royou furent brisées, et sa feuille 
cessa de paraítre pendant quelques jours. 

Ce n'est ni la fuite, ni une arrestation, ni méme la crainte, 
qui m'a forcé de suspendre ce journal, comme l'ontannoncé tous 
les libelles patriotiques, dit-il en reprenant sa publication. Uheu-
reuse nouvelle de mon arrestation ne s'est point vérifiée, au grand 
i'egret de la Chronique de l'abbé Noel, qui n'a cessé d'exhorter 
les corps administratifs et le peuple á briser ma plume, Vils ne 
pouvaient saisir ma personne. Ce n'est pas moi, ce sont ceux 
dont l'intolérance essaye d'enchainer ma plume et de compro-
mettre ma personne, qui renversent cette Constitution dont ils 
ont fait leur unique divinité. 

Je n'ai done rien á craindre; et quant aux mouvements popu-
lares que voudraient exciter contre moi des tigres altérés de 
sang, si j'avais pu redouter l'influence de ees apotres du meur-
tre qui préchent dans le désert, ou dont la voix se perd dans la 
fange, n'aurais-je pas été rassuré par le zéle infatigable et l'acti-
vite de cette garde vigilante qui, dans ees jours d'alarmes oü 
toutes les passions semblaient déchainées, a su les contenir tou-
tes, et a prévenu toutes les vengeances ¡llégales? 

Je n'ai done rien redouté pour moi, et d'ailleurs le sacrifico 
de ma vie est fait depuis longtemps. II n'v a que celui de mes 
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opinions qu'on ne m'arrachera jamais... Malgré le mauvais élat 
de ma sanlé, je sens aujourd'hui qu'il m'est impossible de sus-
pendre plus longtemps mes travaux, á moins d'y renoncer en-
tiérement; et je suis incapable d'une pareille lácheté. Défenseur 
zélé et constant de la monarchie, je veux m'ensevelir sous les 
ruines du troné, et c'est en combattant pour lui que la mort me 
saisira. 

Je donne aujourd'hui un numéro qui devait paraitre le mer-
credi 22, mais qui n'a pu élre imprimé... Demain j'entrerai dans 
l'histoire de nos douleurs ; aprés-demain , je reprendrai le détail 
des séances, et de temps en temps je donnerai des numéros 
doubles, pour remplacer ceux dont je suis redevable au public. 

Le lendemain, en effet, il offriíá ses lecteurs le 
tablean des mouvements de la capilale depuis le dé-
par t du roi. 

Les deux partís s'observent, s'examinent, se mesurent en si-
lence, dit-íl aprés avoir montré les patrióles atterrés par la dé-
terminalion du roí; mais le mercredi, sur les dix heures du soir, 
un courrier apporte la nouvelle que le roi est arrété á Varen-
nes. A'ussitót cette partie du peuple qui doit élre la plus indif-
férente á toule espéce de gouvernement sort de cet état de con-
trainte et de stupeur pour s'abandonner á l'ivresse d'une joie 
insolente; c'est alors que son audace sacrilége ne connait plus 
de bornes : le monarque qu'elle commencait á redouter devient 
l'objet de ses outrages, du moment qu'il est rentré dans ses fers; 
les injures les plus grossiéres, les calomnies les plus atroces, la 
dédommagent du silence que lui avait imposé la crainte ; les 
rúes retentissent d'imprécations, de voeux barbares pour háter 
le retour du prisonnier royal, qui doit leur servir de jouet. Tous 
tes brigands, protecleurs mercenaires de la Révolution, ne sont 
plus embarrassés que de la maniére dont ils puniront la forfai-
lure de l'esclave couronné qui a osé s'enfuir de sa prison. Cha-
cun imagine un supplice qui flatle sa férocilé. On s'empresse 
d'arracher tout ce qui porte le nom du roi; tous les clubs s'agi-
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tent et se tourmentent pour abolir jusqu'á la derniére trace du 
gouvernement monarchique : celui des Cordeliers pousse la fré-
nésie jusqu'á déclarer au public, par une aífiche, que ses mem-
bres forment une troupe d'assassins; qu'ils ont tous juré indivi-
duellement de poignarder tous les princes qui entreprendraient 
de nous faire la guerre.... 

C'est alors que les écrivains fanatiques et incendiaires, le 
tisons de la discorde, les apotres du carnage, les prédicateurs 
du régicide; c'est alors que Y Ami da Peuple, YOrateur du Peu-
ple, etc., etc., dont le mépris public commengait á faire justice, 
se sont montrés plus brillants que jamais; c'est alors que la 
classe de lecteurs pour laquelle ils sont faits les a accueillis 
comme les oracles de la patrie et les prophétes de la Révolu-
tion... 

Qui est-ce qui doit done former l'opinion publique? Ce n'est 
pas une foule insensée, une multitude aveugle, enthousiaste, un 
amas d'hommes perdus de dettes et de crimes, un peuple d'a-
venturiers et d'intrigants avides de nouveautés, qui n'ont d'autre 
espoir que dans le bouleversement de l'Etat... 

Royou examine ensuite la déclaration laissée par 
Louis XVI au moment de sa fuite; il la trouve em-
preinte du sceau de la majesté royale et remplie de 
cette forcé de raison et de sentiment qui ne pouvait 
manquer de subjuguer les esprits que la passion et 
le fanatisme n'avaient pas aveuglés ; et comme « ce 
monument est trop précieux pour ne pas lui donner 
la plus grande publicité », il consacre deux numé-
ros de son journal á sa reproduction. 11 s'efforce en-
fin de disculper la conduite du roi, qu'il montre 
comme toute naturelle, et il le fait par des argu-
ments qui méritent que nous les reproduisions : 
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Dans le tableau rapide que nous avons tracé des événemenls 

qui se sont succédé depuis le départ du roi jusqu'á son retour, 
nous avons cru ne devoir nous appesantir sur aucun détail : il ne 
convient qu'aux journaux patriotes de savourer ainsi avec déli-
ces les humiliations d'un monarque qui ne doit ses raalheurs 
qu'á sa bontó, et de distiller, pour ainsi diré, goutte á goulte, 
dans l'áme de leurs lecteurs, le poison dont leur rage voudrait 
les abreuver. 

Les factieux qui depuis longtemps dirigent l'opinion publique 
réunissent déjá tous leurs efforts pour l'égarer de plus en plus. 
Des écrits incendiaires, des affiches atroces et sanguinaires, se 
montrent de toutes parts : on y dépeint le roi sous les couleurs 
les plus odieuses et les plus faites pour armer son peuple contre 
lui; on le représente comme un parjure qui a violé les serments 
les plus sacrés, comme un traitre qui voulait forger pour la na-
tion des chaines plus pesantes encore que celles qu'elle avait bri-
sées; comme un homme cruel altéré de sang et résolu á élever 
de nouveau, a quelque titre que ce soit, l'édiíice du despotisme ; 
enfin, comme l'ennemi le plus déterminé du bien public, digne 
de la haine et des vengeances de la nation. De nombreuses adres-
ses, enfantées par les sociétés des amis de la Constitution, répé-
tent déjá dans l'Assemblée nationale ees calomnies et ees blas-
phómes, et y sont applaudies avec transport. 

Nous esquissons ici l'examen de la conduite du roi, des motifs 
qui l'ont dirigé; nous voulons établir qu'il n'a méme enfreint au-
cune des lois nouvelles qui régissent aujourd'hui cet empire; que 
le traitement qu'on lui fait subir, que celui que peut-étre on lui 
prépare, anéantissent cette méme Constitution dont on voudrait 
faire pour nous une idole. La vérité autant que l'inclination nous 
guide et nous anime; nous justifions, dans toute son étendue, le 
titre honorable que nous avons adopté, et que plus que jamais 
nous nous faisons gloire de porter. 

Quel crime en effet a done commis le roi? II s'est évadé pen-
dant la nuit, et a tenté de gagner la frontiére. Mais depuis quand 
un prisonnier est-il censé coupable parce qu'il a trompé la vi-
gilance de ses gardes? La captivité du roi, quelque eííort que fis-
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sent ses geóliers pour faire illusion au peuple, n'était un pro-
bléme pour personne. 

La fuile du roi ne peut done étre considérée comme un crime; 
elle est au moins exempte de reproche du cóté des motifs qui 
l'ont déterminée, puisque lui-méme se regardait comme prison-
nier, puisqu'il n'exercait que le droit qui appartient á tout homme 
de recouvrer sa liberté, et de pourvoir á sa propre süreté. 

Son intention, disent les démagogues, était d'allumer dans ses 
Etats les torches de la guerre civile, de s'unir aux princes fugi-
tifs et mécontents, de seconder les projets de vengeance des au-
tres souverains, et de rentrer dans son royaume avec tous les 
satellites du despotisme... 

C'est dans le cceur du roi, et non dans celui de ses vils et pér-
fidos ennemis, qu'il faut chercher les véritables motifs de sa fuite. 
II les a lui-méme exposés avec cette franchise et cette simplicité 
qui sont les plus sürs garants de la vérité. 

II serait insensé de croire que les puissances voisines doivent 
voir avec indiffórence les troubles qui nous agitent. Dans cette 
position critique, le roi, incapable de désarmer nos voisins tant 
qu'il serait dans les liens de la captivité, a concu, comme il lo 
dit lui-méme, le noble et honorable projet de se mettre entro 
son peuple et les ennemis puissants dont il est menacé. 

Mais le roi a violé ses serments! II est bien étrange, sans doute, 
que des hommes qui les premiers ont violó les serments qu'ils 
avaient faits au roi invoquent aujourd'hui la religión des ser-
ments! Mais n'est-ce pas un despotisme cruel qui a arraché au 
roi les serments dont on reclame aujourd'hui l'exécution! II esl 
de la nalure de toute promesse d'élre libre; elle est nulle quand 
elle est arrachée par la violence. Réclamer contre de pareilles 
persécutions, quand on est en mesure de le faire, est un droit 
qu'aucun homme raisonnable ne peut conlester. 

Que la violence qu'on a exercée á son égard ait été ou non de 
nature á enlever au roi sa liberté, il est certain du moins qu'il 
s'en croyait lui-méme dépouillé. 

Dans une pareille position, peut-on le croire vérilablement lió 
par ses promesses et par ses sanctions? Et n'est-ce pas abuser 
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d'une maniére étrange des expressions, ou plutót de ses mal-
heurs, que de lui prodiguer, comme on l'a fait, les qualifications 
odieuscs de traitre et de parjure? 

Nous avons vu (t. IV, p. 114) que, quelqnes jours 
aprés la funeste journée du Champ de Mars, le 22 
juillet, en vertu d'un ordre des comités des recher-
ches et des rapports, la garde nationale était allée 
pour se saisir de l'abbé Royou, et que, ne l'ayant 
pas trouvé chez lui, on avait mis les scellés sur une 
partie de ses papiers et emporté le reste. Royou, en 
effet, prévenu á temps, avait pu se soustraire au 
mandat d'arrét lancé contre lui, et, á son défaut, 
l'on avait arrété sa soeur, madame Fréron. (V. t. IV, 
p. 304.) 

L'Ami du Roi, forcérnent interrompu, resta une 
quinzaine de jours sans reparaítre. 11 fut repris le 
6 aoüt par Corentin Royou, avocat, frére de l'abbé. 
Le nouveau rédacteur annoncait aux souscripteurs, 
en commencant, qu'une persécution imprévue ar-
racliait pour quelques jours son frére á la capitale et 
á ses occupations, et que, dépositaire de ses pensées 
et de ses principes, il le suppléerait pendant son 
absence. 

C'est, ajoutait-il, c'est dans ce moment oü les corps adminis-
tralifs ont senti qu'il imporlait enfin d'arréter le cours de cette 
licence effrénée qui avait rompu toutes les digues; c'est lorsqu'il 
jouissait de la douce satisfaction de voir adopter les principes 
qu'il n'avait cessó de professer, c'est alors qu'il a vu sa süretó 
individuelle, sa liberté compromiso, par les autorités mémes qui 
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avaient reconnu le besoin de se ranger á ses opinions. L'ordre 
d'arréler quelques journalistes cannibales donl les conseils les 
plus modérés étaient d'empaler l'Assemblée a été donné en 
méme temps. 

II est aisé de voir qu'on n'a commencé par les apotres du 
patriolisme que pour avoir un moyen d'atteindre ceux de la rai-
son et de la vérité sans paraitre partía!. En effet, qui oserait se 
plaindre, quand les héros de la République sont réduits á se ca-
cher? M. l'abbé Royou a dit la vérité avec le courage qui sied á 
un homme de bien... Ses écrits pourraient servir d'antidote aux 
poisons répandus par Carra, Marat, Desmoulins, Noel, etc. Si on 
veut détruire le mal, il est bizarre d'écarter le remede... 

Les Révolutions de París, de leur colé, disaient, á 
la méme occasion, quel'on n'avait enveloppé Suleau 
et Royou dans les poursuites qu'afin que le peuple 
confondít dans la méme classe les défenseurs ar-
dents et courageux de la République et ees follicu-
laires soudoyés par l'aristocratie. (Y. t. IV, p. 302.) 

L'Ami du Roi ne perdit rien de sa violence dans 
les mains de son nouveau rédacteur, déjá sans 
doute faconné á la lutte, j'aurais presque dit á ce 
pugilat. On en jugera par l'accueil qu'il fait á la 
nouvelle législature : 

Que va-t-il arriver, s'écriait-il, si cette Assemblée se trouve 
composée de factieux, d'intrigants, de fanatiques?... Les vrais, 
les bons citoyens, ont frémi, quand ils ont vu celte poignée de 
votante accorder leur confiance á des hommes que l'ou punit, 
dans tout sage gouvernement, comme des brouillons et des sédi-
tieux; á des chefs de parti, á des écrivains incendiaires, á des 
orateurs fanatiques de clubs ou de cafés. Tel est le danger des 
élections populaires, surtout dans les temps de troubles et de 
factions, et cliez une nation corrompue. Le peuple ne couronne 
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que Fespéce de mérite qu'il est en état d'apprécier; il n'accorde 
ses suffrages qu'á ceux qui savent ñatter ses passions... 

_ Les Jacobins l'ont emporté, disait-il plus loin, parce que 
les électeurs ont été nommés par les clubs, et que ce sont en-
core les clubs qui ont désignó les députés. 

— Que peut-on attendre de cette nouvelle législature? de-
mandail-il; rien. Que peut-on en redouter? tout... Elle ne peut 
pas rendre sa sainteté á la religión, son autoritó au monarque, 
son lustre á la noblesse, sa dignité á la magistratura, le numé-
raire á la circulation, les ómigrés á la patrie, l'aisance au peu-
ple, la discipline á l'armée; elle ne peut pas éteindre les foyers 
de discorde connus BOUS le nom de clubs, que ses prédécesseurs 
ont consacrés et organisés. II faut qu'elle se traine dans le cer-
cle vicieux oü ses devanciers l'ont enfermée... Quand elle vou-
drait essayer de relever le troné renvers'ó par la premióre, elle 
ne le pourrait pas : elle sera inspectée par les clubs, qui ne ces-
seront de dominer le royaume qu'á l'instant oü ils cesseront 
d'exister. Ces clubs sont les seuls, les vrais rois de la France. 
Quelle forcé peut résister á celle de tous les intrigants, de tous 
les ambitieux, de tous les brouillons coalisés avec tous les va-
nu-pieds, c'est-á-dire avec la multitude, avec la pluralitó absolue 
dans chaqué citó?... 

— Ne vous y trompez pas, s'écriail-il; il existe un Dieu 
vengeur, et les foudres se préparent. Si les crimes ne vous ef-
frayent pas, que la colére céleste vous fasse trembler: tous les rois 
de la ierre se sont réunis á sa voix pour venger la majesté di-
vine, la majesté du Iróne. lis arrivent du nord, du midi; un vent 
impétueux qui les précéde dissipera cette horde de rebelles, et 
les chassera comme une paille légére... Et vous, peuple léger et 
inconstant, également incapable de supporter le mors et le frein, 
vous allez apprendre que ce n'est point en vain qu'on méprise 
Dieu et les rois. 

L'abbé Royou reprit la direction de son journal 
lors de l'amnistie qui suivit l'aeceptation de la Con-
stitution. II semble que cet acte eüt dú apporter 
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quelque apaisement dans lesluttes des partís. L'Ami 
du Roi, au contraire, devenu le journal officiel 
de lemigration et du clergé, alia toujours en re-
doublant de violence, comme je l'ai montré ailleurs 
(t. 1Y, p. 317), laissant percer á chaqué ligne l'es-
poir que les puissances étrangéres et les émigrés 
viendraient bientót mettre en piéces la Charle de 
rébellion, accablant des plus grossiéres invectives 
les hommes de la liévolution, et appelant sur la tete 
de ces forcenés une prompte et terrible vengeance. 
« Lorsqu'une révolution n'est qu'un tissu de cri-
mes et d'horreurs, ne cessait-il de répéter, une 
contre-révolution est un grand service rendu á la 
société et á l'humanité. » On croirait qu'il veut ri-
valiser avec Marat. Tandis que l'Ami du Peuple, 
je l'ai déja dit, provoque les soldats á l'assassinat 
de leurs ofñciers, l'Ami du Roi préche la désertion 
aux ofñciers au moment oü les armées coalisées 
marchent sur la France : « 11 est vraisemblable, 
dit-il, que les ofñciers vont quitter l'armée, qui se 
dissoudra d'elle-méme. Cette dissolution peut don-
ner lieu a de grands malheurs, sans doute; mais 
l'Europe entiére sous les armes rétablira du moins, 
sans beaucoup de peine, l'ordre et les lois, qu'il 
importe á sa tranquillité de voir régner en France. 
L'Assemblée nationale s'émut justement de ces pro-
vocations impies, et dans sa séance du 3 mai 1792 
elle décréta d'accusation á lafois Marat et Royou, 
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ce dernier comme tendant au reuversement de la 
République « par un systéme réellement lié, quoi-
que opposé en apparence, á celui de l'Ami du Peu-
ple. » (V. t. IV, p. 112.) L'abbé Royou put se sous-
traire par la suite aux conséquences de cette accu-
sation; mais ce dernier coup acheva de ruiner sa 
santé, déjá chancelante depuis longtemps, et il mou-
rut quelques semaines aprés. 

Corentin Royou ne se sentit point le courage de 
continuer, dans les circonstances oü l'on se trou-
vait, une oeuvre aussi périlleuse, dont il était de-
venu cependant la cheville ou\riere, et il montra 
par la que, s'il pouvait le disputer á Marat en vio-
lence, il lui était bien inférieur en énergie. 11 ne 
reparut dans l'aréne qu'alors qu'il put croire le 
danger passé. Le 1 e r messidor an Y il commenca la 
publication d'un nouveau journal, l"Invariable — 
L'univers peut chancjer, mon ame est inflexible — 
que j'ai cité t. IV, p. 360, et qui lui valut d'étre 
porté sur les listes de proscription le 18 fructidor. 

Quelques jours aprés la mort de Royou on lisait 
dans le Patrióte francais cette piéce curieuse : 

« La mort du fameux abbé Royou est certaine ; 
et ce qu'on aura de la peine á croire, il a appelé 
auprés de lui, dans ses derniers moments, deux 
prétres sermentés; voici le discours qu'il leur a tenu: 

A la veille de paraitre devant Dieu, je viens de sonder, avec 
tout le scrupule que mon examen de couscience exige, l'intérieur 
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d'un grand coupable. Coryphée d'une cause ilUgitime, je recon-
nais trop tard les maux que j'ai faits. Sans moi, peut-étre, la 
paix régnerait en France. J'ai jeté la pomme de discorde parmi 
les Francais; j'ai, plus que les dangereux républicains, plus que 
les turbulents démagogues, semé des troubles dans ma patrie. 
Entrainé par un sentiment d'orgueil qui repoussait l'égalité des 
hommes; égaré par le fanatisme d'une armée de prétres qui me 
flattaient sans cesse; caressé par ees hommes qui ne vivaient 
que par les dilapidations de la fcour, et par les sueurs du pauvre; 
chatouillé par les récompenses papales et royales, j'ai persiste 
dans une opinion diamétralement opposée aux principes de la 
Constitution francaise, plus par l'orgueil coupable de ne pas eé-
der, que par une conviction intime de la bonté de ma cause. 
J'ai animé les citoyens contre les citoyens, contre les lois de 
l'Etat; j'ai entretenu la noblesse dans le délire de sa naissance et 
de ses droits; j'ai trop exagéré les malheurs d'un roi que le peu-
ple francais, bon, sensible, aimant, ne demandait qu'á chérir; 

•j'ai provoqué l'émigration, la haine des cours étrangéres contre 
la France. O orgueil! ó cupidité! c'est vous qui m'avez perdu! 
Apotre de la cause aristocratique, j'ai persiste jusqu'á ce mo-
ment á la soutenir : je me serais cru déshonoré de chanter la 
palinodie, et je me serais ruiné en ne gardant pas un style el 
des principes qui m'ont fait tant de lecteurs. J'ai regu plus d'un 
présent de grande vahar pour prix de mes plaidoyers en faveur 
de la cour, de la noblesse el du clergé attaché á l'ancien régime, 
et de mes diatribes contre la nation; je le confesse ici dans touto 
l'amertume de mon ame, el avec tout le repentir dont je suis ca-
pable. Ce qui jette du trouble dans cette áme, ce qui me déchire 
en ce moment, ce qui m'épouvante pour l'avenir, c'est l'erreur 
dans laquelle j'ai jeté tant de crédules ecclésiastiques, tant de 
faibles consciences, c'est le gouffre profond oü j'ai plongé tant 
de vos confréres et des miens, qui, croyant trop facilement á 
mes discours, ont rejeté un serment qui n'est autre chose que la 
promesse d'obéir aux lois de l'Etat, et qui ne change en rien, 
comme peuvent le voir tous les gens de bonne foi, la religión de 
nos peres. J'ai arraché le pain a ees prétres trop confiants; j'ai 
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réduit au désespoir des familles nombreuses; j'ai bouleversó tou-
tes les consciences timorées... Je suis un MONSTRE digne de la 
haine des hommes et de la vengeance celeste. 

» Ce discours, ajoulait le Patrióte francais, a été 
rer.du public par l'un des prétres dans les bras du-
quel M. Royou a trouvé, en mourant, des consola-
tions. Les patrióles le liront avec plaisir; puissent, 
quelques borames égarés par M. Royou le lire avec 
fruit!. . . » 

Si cette anecdote pouvait étre vraie, il faudrait 
diré que l'abbé Royou fut éclairé sur son lit de mort 
par un de ees rayons qui parfois illuminent la con-
science de Fliomme qui va quitter la vie; mais nous 
avouons que, malgré la gravité du journal de Bris-
sot, il nous est difíicile de voir la autre chosequ'une 
facétie. 

Le journal de Montjoye véeut jusqu'au 10 aoüt 
sans incident qui mérite d'étre signalé : sa modé-
ration relative avait fait son suceés; elle ñt aussi sa 
sécurité. 11 eut pourtant sa large part dans les in-
vectives, les sarcasmes, les turlupinades, des jour-
naux démocrates. Nous nous bornerons á un exern-
ple, emprunté á la Chronique du 3 juiilet 1791 : 

Dans le numero du 1 e r juiilet de VAmi da Roi par Montjoye, 
on lit une invitation au sexe, signée Adéle de Belleval. Cette 
femme, enílammée, dit-elle, de l'atnour de son pays, veut em-
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brasser la défense du meilleur des rois, d'un pére tendre et géné-
reux, dont des tyrans odieux veulent détruire les droits et briser 
effrontément le sceptre et la couronne. Pour cet effet, elle invite 
celles de ses compatriotcs qui sont sensibles au sort de leur au-
guste reine á tout sacrifier pour étayer le tróne. « Que toute 
l'Europe apprenne, s'écrie notre héroí'ne dans un saint enthou-
siasme, que, s'il a falla des siéeles pour produire une Jeanne d'Arc, 
il n'a fallu qu'un jour pour en faire naitre des milliers, et que la 
gloire de Louis XVÍ, ses talents et ses malheurs ont peuplé la 
France d'héroines. » 

Aprés une diatribe violente contre la société des Jacobins, qui, 
sur les ruines de tous les clubs {au grand regret de ees messieurs et 
de ees darnes) siége sans remords au sein de la capitale et y Uve son 
front d'airain, mademoiselle ou madame Adéle excite ses com-
pagnes á former un club d'amazones francaises pour renverser 
Constitulion, Assemblée nationale, corps administratifs, sociétés 
des Jacobins, la garde nationale parisienne elle-méme, et, sur les 
débris de tous ees corps monstrueux, rétablir la monarebie dans 
sa preraiére splendeur. Pour soutenir la faiblesse et la timidité 
naturelies au sexe, notre moderne Encelade rappelle á ees titans 
femelles les armes dont la nature les a pourvues, la beauté, le 
séduisant et l'esprit, armes puissantes qui les rendront invinci-
bles. Elle finit par les engager á venir s'enróler dans ce corps re-
doutable au bureau de Y Ami Montjoye, rué Bailleul, liótel de 
Carignan. 

Jusqu'ici nous avons fait bonne contenance, nous avons bravó 
les menaces des tyrans ligués; mais un ennemi d'une espéce nou-
velle parait : tremblons. La Constitulion pourra-t-elle résister a 
ses eíforts. 

Ce n'était pas seuleirient á coups de plume que 
les partís se faisaient la guerre; le crayon avait 
aussi son role. Les caricatures révolutionnaires sont 
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nombreuses et curieuses, et il en est dans le nombre 
qui ne le cédent point en cynisme aux plus cyni-
ques desjournaux. Toute bonne charge ¡mprimée 
avait bientot son pendant buriné; malheureusement 
les bonnes eliarges n'étaient pas les seules qui eus-
sent ce privilége. On se rappelle cette grossiéreté 
de Camille Desmoulins sur la fuite du roi : Onpré-
vient les citoyens qu'un gros cochon s'est en fui des Tui-
leries, etc.: quelques jours aprés une gravure repré-
sentait la famille des cochons ramonee dans l'étable. 

Je trouve dans la Chronique encore la description 
d'une de ces satires dessinées, oü ñgurent réunis les 
rédacteurs des principaux journaux royalistes. 

On vend sur les quais une gravure qui a pour titre : Triomphe 
de l'abbé lioyou. On distingue ce valeureux chevalier du clergó 
á ses yeux llagareis, á ses regards lascifs, á un teint bourgeonné, 
cramoisi, á sa face de satyre. II est porté sur un coursier á lon-
gues oreilles, le dos tourné á la téle de sa monture, qui semble 
ñére d'un si noble poids et braire d'allégresse, ce qui fait tour-
ner la téte au cavalier. II a le clief couvert d'une mitre de papier 
rouge. Sur le devant sont un crucifix et un poignard en sautoir; 
sur le derriére sont des flammesetdes diables armes de crosses. 
Son col est decoré du collier de l'ordre, de qualre pouces de haut;. 
ses mains sont étroitement jointes au moyen d'un nceud de corde 
artistement entrelacé; ses épaules sont núes et mouchetées; ses 
culottes sont composées de feuilles d'Ami du Roi, sur lesquelles 
on lit : Aux armes! des torches! des poignards! des potences! 
L'Eglise, le pape, Vordonnent. Per calcatum perge patrem, per cal-
catam perge matrem, e tc . ; et le prospectus ensanglanté sert 
de treusse á sa monture, qui en est parfailement caparaconnée. 
Un autre Ami du Roi, le noble Montjoye, marche á pied, face a 
face, la queue de l'áne entre ses deux mains. Peltier, paré d'un 
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bonnet vert, des lellres de change sortant de ses poches; Duro-
soy, habillé fort proprement, de la téte aux pieds, du poéme des 
Sens et de Richard III, tous deux ornés d'une belle paire d'oreilles 
de Midas, et décorés aussi du eollier de l'ordre, liennent á l'ani-
mal par une jolie petite chaine d'or, et portent deux papiers 
maculés; sur l'un on l i t : Gazette de Paris; sur l'autre, Actes des 
Apotres. 

Le cortége est suivi par les dames de la halle, qui portent une 
longue branche, non d'olive, mais de bouleau, et qui en frappent 
en cadenee un tambour de peau d'áne qu'on prendrait, au pre-
mier coup d'oeil, pour le dos de l'abbé Royou. Suil une longuo 
file de petits abbés en pleureuses, le chapeau rabattu, avec un 
pied de nez; ils semblent se diré l'un á l'autre : Ou et de quoi 
dinerons-nous désormais? Tous les barbéis de Paris accourent, et 
paraissent prendre part á ce joveux événement. Des instruments, 
parmi lesquels on remarque des cornets á bouquin, des ilutes á 
l'oignon, et des sifflets de chaudronniers, accompagnent et fer-
ment la pompe triomphale. 



PUROSOY 

Gazelte de París. — Proces de Durosoy. — Bulletin 
du Tribunal criminel révolutionnaire. 

On ne fait pas généralement de la Gazette de Pa-
rís le cas qu'elle mérite. Elle n'offre assurément, 
ni en qualités ni en défauts, rien de bien saillant, 
rien qu'on puisse citer particuliérement aprés tout 
ce que nous avons cité. Ce n'en est pas moins, ce-
pendant, une des premieres feuilles que doive con-
sulter l'historien qui veut connaítre á fond les 
voeux, les menées, les projets du parti de la résis-
tance, pendantce qu'on pourrait appeler le premier 
acte de la Révolution. Je conviens qu'il y régne un 
ton lamentable et continuellement pleureur, trés-
capable de déparer les meilleures réfíexions : on la 
peindrait d'un mot en disant que ce sont les jéré-
miades de la monarchie agonisante; mais, le ton a 
part — et en pareille matiére, ce n'est pas l'essen-
tiel — elle a une valeur intrinséque incontestable; 
elle abonde en faits, en renseignements précieux 
pour l'histoire des trois années qu'elle a vécu (1789-
10 aout 1792). Je ne voudrais d'autre preuve de 
son importance que les attaques furieuses aux-
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quelles son rédacteur ne eessa d'étre en butte de 
la part des journaux démocratiques, et l'honneur 
qu'il eut d'étre le premier éerivain que le tribunal 
eriminel révolutionnaire envoya á l'éehafaud. 

Nos lecteurs connaissent déjá Durosoy, dont le 
nom s'est plusieurs fois reneontré dans l'histoire 
de la presse littéraire clu siécle dernier. C'était un 
assez médiocre éerivain, qui avait essayé de toutes 
les voies pour arriver, mais qui n'avait guére re-
eueilli que les sarcasmes des petits journaux du 
temps. Devenu, des les premiers jours de la Révo-
lution, journaliste politique, il montra une tenue 
remarquable, et s'aequit une assez grande influence 
dans son parti. Lorsque Louis XVI, ramené de 
Varennes, fut en quelque sorte détenu dans le chá-
teau des Tuileries, Durosoy eut la généreuse idée 
de le tirer de cette sorte de captivité. II üt appel, á 
cet effet, á tous les partisans du roi, les engageant 
á s'offrir avec lui pour ses otages. Un assez grand 
nombre de p e r s o n n e s répondirent á son appel, of-
frant de se constituer prisonniers et cautions de 
Louis XVI, sous la condition que ce prince recou-
vrerait son entiére liberlé. Durosoy commenca á 
publier dans sa feuille la liste de ees champions du 
troné; mais il dut bientot interrompre cette publi-
caron, qui n'était pas sans dangers. Ainsi, pour ne 
citer qu'un exemple, je lis dans les Révolutions de 
Paris (1791, n° 110): 
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« La Société des Amis de la Constitution d'Au-
xerre nous prie de reudre public qu'ayant décou-
vert, gráce á l'indiscrétion de la Gazette de Paris 
du 30 juillet dernier, que sept habitants de la ville 
d'Auxerre sétaient proposés pour rétablir le troné 
dans son ancienne splendeur, la municipalité, sur 
cet avis, en a fait arrétercinq, qui, d'aprés leur 
déclaration, ont été conduits á la maison d'arrét 
et dénoncés á l'accusateur public. » 

J'ignore l'issue de cette affaire; tout ce que je 
puis diré, c'est que Durosoy n'abandonna pas ceux 
qu'il avait involontairement compromis : il publia 
pour leur défense un mémoire que j'ai rencontré 
dans mes recherches á la Bibliothéque impériale. 

Arrété lui-méme aprés la journée du 10 aoüt, 
Durosoy fut jugé, condamné et exécuté le 25. 11 
montra á ses derniers moments une fermeté qui lui 
assure dans Tbistoire de la presse une place que 
ne lui auraient pas valué ses talents. 

Le lendemain, la Chronique de Paris, qui l'avait 
poursuivi avec un acharnement dont j'ai donné 
plus d'une preuve, lui consacrait un long article, 
dont j'extrairai quelques détails. 

11 y avait longtemps, dit-elle, que Durosoy traí-
nait la vie de bólleme littéraire (il avait debuté dans 
les lettres en 1767 par un recueil de vers, Mes dix-
neuf ans, ouvrage de mon cceur) quand il entreprit la 
Gazette de Paris. Rien des lors ne fut plus sacre 
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ponr lili. II ne se contenta pas de se déclarer contre 
la Ilévolution par ses opinionspolitiques, mais, par -
lant toujours sur le ton d'Héraclite, et prophéte de 
malheurs, il appelait la guerre civile, enhardissait 
les émigrés et les nations étrangéres á attaquer la 
France, excitait la noblesse á prendre méme ses an-
ciennes rouillardes — ce sont ses expressions — 
et á faire couler le sang des patriotes. Cet homme 
sans pudeur, affectant un saint zéle, s'était inspiré 
parle fanatisme le plus cruel et le plus intolérant. 
11 est vrai que tous les morceaux qu'il insérait dans 
la Gazette de Paris n'étaient pas de lui, il y travail-
lait méme trés-peu; mais la cupidité l'entraínait, 
il y mettait son nom, et, pour recueillir de l'ar-
gent, il a atliré sur sa téte une terrible et cruelle 
responsabilité. 

11 y a dix-huit mois ses presses avaient été p i l -
lees , et il était alié se cacher á Bourg-la-Reine. 
Revenu á Paris, il ne parut pas avoir profité de 
cette lecon, et, n'ayant pas eu le temps de s'échap-
per, il avait été traduit au redoutable tribunal. 

Durosoy avait témoigné dans plusieurs occasions 
une extréme faiblesse; on pouvait l'insulter, le 
frapper impunément. II était naturel de croire que 
cette faiblesse l'accompagnerait á l'échafaud; mais, 
au contraire, quand son sort fut irrévocablement 
fixé, il entendit prononcer son arrét avec fermeté, 
et il alia au supplice avec le courage qui peut seul 
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inspirer quelque intérét en faveur des condamnés. 
En sortant du tribunal, il remit une lettre cache-
tée, dont on fit publiquement lecture; on y trouva 
simplement ees mots : « Un royaliste comme moi 
devait mourir le jour de Saint-Louis. » II subit son 
arrét á neuf heures du soir, aux flambeaux. 

« Ce n'est point, continué la bonne ame, pour 
insulter á ses cendres que nous avons donné ees 
détails. On doit voir combien nous respectons le 
malheur des accusés; mais, en méme temps que 
nous donnons quelques regrets á la mort de ceux 
dont la vie n'a point été chargée de pareilles souil-
lures, et qui ont été entrainés par des préjugés, 
des liaisons funestes, ou par les circonstances, 
nous devons épargner á nos lecteurs les regrets 
trop vifs qu'ils pourraient donner á des hommes 
qui en sont moins dignes. » 

•Durosoy fut condamné á la premiére séance du 
tribunal révolutionnaire, et ce fut lui qui ouvrit, 
avec l'intendant de la liste civile Laporte, le long 
et sanglant Bulletin du redoutable tribunal. Voici 
en quels termes il est rendu compte de son procés 
et de son exécution dans les n o s 2 et 3 de ce mar-
tyrologe de la Terreur : 

Procés du sieur Durosoy. 
A cinq heures du soir, le tribunal a entamó l'affaire du sieur 

Durosoy, homme de lettres et ci-devant rédacteur de la Gazette de 
Paris et d'une autre feuille intitulée le Royalisme. 
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Lecture ayant été faite de toutes les piéces, différents témoins 

ont été entendus dans la nuit. 
Parmi les piéces qui établissent sa correspondance intime avec 

les ennemis du dedans el ceux du dehors, on remarque une lettre 
souscrite par plusieurs communes du département de Rennes, 
qui le félicitent de son rare courage á-défendre la bonne cause. 
« Continuez, y est-il dil, á teñir, sur votre livre rouge, une liste 
exacte des factieux qui bouleversent l'empire, en attendant que 
le jour des vengeances soit arrivé. II n'est pas loin, ce jour oü le 
soleil de la justice doit luiré sur la France. Tenez aussi registre, 
ajoute-t-on, des opprimés qui marchent toujours guidés par le 
panache du bon Henri. » 

Interpellé de s'expliquer sur l'existence du livre rouge dont 
fait mention la lettre susdite, 

A répondu qu'il n'est point responsable des diverses présomp-
tions dont se sont investís á son égard tels ou tels individus; 
qu'étant sur le point de perdre la vie, il n'a rien á dissimuler; 
que, s'il avait eu jamais un pareil registre, qui n'eüt été qu'une 
liste de proscription, il le déclarerait avec franchise, ne voulant 
pas emporter en mourant la haine de ses concitoyens. 

Lecture faite d'une lettre á lui adressée par un sieur Just, re-
ceveur de la loterie royale de Schlestadt, laquelle lettre (dont la 
date nous a échappé, mais qui est de la fin de l'année derniére) 
contient une pétilion au roi, souscrite par de prétendus catholi-
ques de ladite ville, et oü ilest dit que l'onapprouve la conduite 
du directoire du département de Paris á l'égard d'une pétition 
que ce méme directoire a présentée au roi pour apposer son veto 
sur le décret qui déporte les prétres; dans laquelle lettre, lui, 
Durosoy, est chargé spécialement parlesdits catholiques de pré-
senter lui-meme á Louis XVI la pétition qu'elle renferme, conte-
nant les mémes principes que celle du directoire de Paris, en lui 
donnant, pour encourager son noble zéle, l'assurance que qua-
rante mille hommes en Alsace sont préts á verser pour leur roi 
jusqu'á la derniére goutte de leur sang, et á faire de leurs corps 
un rempart impénélrable aux ennemis de la monarchie. 

L'accusé á combatlu les six chefs d'accusation dirigés contre 
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lui et qui font la base de la procédure; il a dit : « On m'accuse 
d'avoir trempó dans l'horrible complot de la journée du 4 0. J'étais 
á deux lieues de Paris, dans une maison de campagne, et j'ignorais 
absolument. cette trame odieuse, dont l'idée seule fait frémir : bien 
loin d'y avoir donné les mains, si mon esprit avait pu en conce-
voir le projet, mon coeur s'y serait refusé. On m'accuse d'avoir 
tenu un registre oü pouvaient se faire inseriré, á toute heure, les 
citoyens de tout sexe et de toutes conditions dont le désir égal 
au mien serait de détruire tout ce qui avait été fait jusqu'á pré-
s e n t : j'affirme, au contraire, n'avoir jamais prostitué ma maison 
á des coneiliabules, ni Lenu aucun registre semblable á celui qui 
m'est ici reproché. J'atteste mon innocence au nom du ciel. J'ai 
partout préché l'humanité. Je demande, avant de mourir, de dé-
velopper une circonstance qui me tient au coeur. Les uns veulent 
une monarthie, les autres la Constitution anglaise, d'autres la Ré-
publique. II ne m'appartient pas, en ce moment que je n'appar-
tiens plus á la terre, de juger les opinions des différents partis. 
II me suffira de diré que, connaissant les dangers qui pourraient 
résulter d'une autre forme de gouvernement, j'ai pris l'olivier á 
la main, afín do prévenir, autant qu'il serait possible, TeíTusion 
du sang francais. 

» On m'accuse d'avoir provoqué une convocation armée pour 
venir interposer son autorité conciliatrice: je l'ai fait, il est vrai, 
dans l'intention d'arréter le cours de l'anarchie et d'élouffer les 
haines. Quant au numéro du 9 aoüt dernier de la Gazeíte de Paris, 
j 'atteste qu'il n'est pas de moi. Je demande qu'aprés ma mort il 
soit publié un écrit, en forme de testament, qui manifeste á cet 
égard mon désaveu et mes derniers sentiments. » 

Aprés cette défense, M. l'accusateur public a d i t : « Messieurs, 
il est bien étrange d'entendre le sieur Durosoy nous vanter ici 
son humanité et la pureté de ses intentions poliliques, lui qu i , 
depuis le commencement de la Révolution, n'a cessé de tuer l'es-
prit public, d'avilir les autorités constituées, en préchant ouver-
tement la désobéissance aux lois; lui qui a entretenu des corres-
pondances habituelles avec les conspirateurs du dedans et du 
dehors; lui qui a toujours sollicité les armées á se déshonorer en 
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les invitant á passer chez l'ennemi; lui qui a conslamment invitó 
les troupes étrangéres á envahir le territoire fran§ais; lui men-
diant sans cesse des souscriptions en faveur des plus acharnés 
contre-révolutionnaires (les prétres non assermentés); lui, enñn, 
qui a cherché á porter parlout le fer et la flamme pour rétablir 
le régne du despotisme, et ensevelir sous les coups meurlriers 
de ses agents les amis de la Révolution. » 

Le défenseur du sieur Durosoy a parlé ensuite; c'est en vain 
qu'il a fait valoir tous les moyens que l'éloquence peut suggérer. 
Messieurs les jures se sont retirás dans leur chambre, et, aprés 
quatre heures d'opinions, ils ont déclaré coupable le sieur Du-
rosoy. M. le président a fait lecture de la loi, et le tribunal a 
prononcé contre l'accusó la peine de mort : il était alors cinq 
heures et demie du soir. Aprés le jugement, M. Osselin, prési-
dent, fit au sieur Durosoy un discours pathétique oü il l'exhorta 
á donner, en qualité d'homme profond et versé dans toutes les 
connaissances, les preuves d'une entiére résignation á la volonté 
de la loi, et de marcher a la mort avec cette fermetó qui carac-
térise les esprits forts. 

Le sieur Durosoy entendit son jugement et les sages exhorta-
tions du président sans profórer une seule parole. Persuadé qu'il 
faut souífrir héro'i'quement ce qu'on ne peut empécher, il con-
serva un sang-froid digne d'éloges, mais, en sortant, il remit au 
président une Iettre dont ce dernier fit lecture aprés que le con-
damné fut sorti; elle ne contenait que des mots : « Un royalisto 
comme moi devait mourir un jour de Saint-Louis. » 

II était huit heures et demie lorsque le sieur Durosoy sortit de 
la Conciergerie. On impute á la terreur du supplice l'état de fai-
blesse oü il se trouva dans ce moment; c'est que tout le monde 
n e sait pas qu'en montant dans la charrette, il se frappa rude-
ment la téte par la faute de l'exécuteur, qui l'avaitmal saisi. Quoi 
qu'd en soit, il a paru á de fidéles observateurs que le sieur Du-
rosoy n'avait point abandonné ce caractére ferme dont il avait 
fait parade dans le cours de son interrogatoire et Iors de son ju-
gement. Trop plein de ses actions, dont les preuves étaient plus 
que complétes, trop instruit de la volontó gónérale pour qu'il 

T. VII . G 
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püt croire se soustraire á la loi, le sieur Durosoy était résignó á 
la mort depuis le moment de sa détention. Ses derniéres expres-
sions attestent assez que l'appareil du supplice n'avait rien d'ef-
rayant pour Vui. II monta d'un pas ferme sur l'échafaud, et mou-
rut á prés de neuf heures, au milieu des cris de: Vive la nation! 
que rópétait une foule immense, toujours satisfaite d'avoir á 
compter un conspirateur de moins. 

Le sieur Durosoy était petit de taille et trés-gravé de petite 
vérole; il avait le front haut... Mais á quoi bon donner son si-
gnalement? Sa téte montrée pendant au moins une minute á tous 
les spectateurs est la preuve incontestable qu'une autre personne 
n'a point été mise á la place de Durosoy. Nous laissons aux gens 
de son parti le soin d'arroser sa tombe et de faire son oraison 
fúnebre; nous regrettons seulement que des hommes de sa trempe 
n'embrassent point la cause de l'humanité: du moins, s'ils mou-
raient en la défenrlant, ils emporteraient les regrets de leurs con-
citoyens, leur mémoire serait précieusement conservée, et leur 
postérité, en feuilletant les fastes de l'empire, ne trouverait dans 
la conduite de ses a'íeux que des exemples á suivre. 

Encore un mot sur Durosoy. 
II a demandé á l'Assemblé£, en lui conseillant d'abolir la peine 

de mort, qu'on fit sur lui l*expérience de la transfusión du sang 
dans les veines d'un vieillard par le moyen de la ponction, pour 
se convaincre si l'on pouvait ainsi rajeunir les vieillesgens. L'As-
semblée n'a eu aucun égard á cette pétition; ainsi le sang Du-
rosoy ne sera point propagé. 

Le Bulletin du /Tribunal révolutionnaire, d'oü 
nous extrayons ce compte-rendu, est un journal 
qui, tout incomplet qu'il est, n'a certainement pas 
son pareil dans l'histoire. On trouvera done bon 
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que nous profilions de l'occasion pour en diré quel-
ques mots. 

Le Tribunal révolutionnaire proprement dit ne 
fut creé que le 10 mars 1793; mais il fut précédé 
d'un Tribunal criminel établi le 17 aoüt 1792 pour 
juger les conspirateurs, et qui fut supprimé par un 
décret du 29 novembre de la méme année. C'est ce 
tribunal qui condamna Durosoy. 

L'un et l'autre tribunal eut son Bulletin. 
Le Bulletin du Tribunal criminel établi par la loi 

du 17 aoüt 1792 pour juger les conspirateurs et au-
tres criminéis du département de Paris, se compose 
de 58 numéros in-4° et d'une table. íl porte cette 
audacieuse épigraphe: 

Celui qui met un frein á la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arréter les complots. 

Voici sa préface; elle nous a paru intéressante 
á conserver. 

Tous les événements de notre Révolution doivent étre connus 
e t jugés par la postérité; il faut qu'elle sache ce que la liberté 
dont elle jouira aura coüté á ses peres. 

C'est pour l'instruire sur cet objet que j'ai cru devoir recueillir 
les décisions du tribunal extraordinaire établi, pour ainsi diré, 
s u r l e s d é b r i s fumants du palais du dernier despote de la France, 
sur les corps sanglants des Fran^ais morts pour la libertó. 

Le crime se trouve tracé á cótó du nom du coupable, l'ins-
truction est briévement extraite; et l'homme qui lira ce recueil 
sous le rógne de la liberté et de l'égalité, loin du désordre insé-
parable d'une révolution, jugera et ceux qui ont établi ce tribu-
nal, et la mémoire de ceux qu'il a condamnés. Dégagé de passions 
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et d'intéréts, il ne verra que des hommes, il louera ou blámera 
avec impartialité; il me saura gré sans doute de lui avoir fourni 
ees bases sur lesquelles il pourra asseoir son opinion. 

Le Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire 3 

établi au Palais, á Paris, par la loi du 10 mars, 
pour juger sans appel les conspirateurs, est la conti-
nuaron du précédent; il porte la méme épigraphe. 
A partir du 4 frimaire an II (24 novembre 1793), 
il ne s'appelle plus que Bulletin du Tribunal révo-
lutionnaire. La premiére page de chaqué numéro 
porte la griíTe de Clément, propriétaire et impri-
meur du journal. II a aussi sa préface, et elle n'est 
pas moins curieuse. 

Les complots les plus odieux contre la liberté avaient lassé la 
patience d'un peuple généreux ; il avait créé, le 17 aout 4792, un 
tribunal extraordinaire. II s'était flatté que le chátiment prompt 
el rigoureux de quelques coupables effraierait, intimiderait ou 
raménerait les enfants sourds ou rebelles á la voix de la patrie. 
Celte institution ne subsista que quelques mois, et déjá la gan-
gréne aristocratique l'avait parliellement attaquée lors de sa sup-
pression. 

A peine le peuple avait suspendu le glaive révolutionnaire, que 
l'infáme trahison s'est agitée dans tous les sens et dans toutes les 
formes. II a fallu de nouveau mettre en activité la hache venge-
resse ; les circonstances ont commandé les lois et prescrit le mode 
de leur appliealion; il est devenu indispensable de détruire la 
béte féroce que rien ne pouvait apprivoiser : un nouveau tribu-
nal a été créé. 

Ce sont les décisions de ce tribunal que je crois devoir trans-
mettre á mes concitoyens; elles doivent servir á l'histoire de 
notre Révolution; elles doivent venger et la nation et les agents 
de ce tribunal redoutable du reproche odieux qui ne leur est fait 
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que par les étres vils qui ne regrettent l'ancien régime qu'en 
considération de leur intérét personnel. 

Lecteur, parcours la liste des condamnós ; vois quels ils sont; 
pese leur crime, et n'oublie pas que les jugements que je re-
cueille sont rendus par un peuple qui veut la liberté ou la mort, 
qu'ils sont prononcés dans un temps oü tous les tyrans coalisés 
ont jeté des millions d'esnlaves entre le despotisme et la liberté, 
dans un temps enfin oü l'Anglais lui-méme s'est déshonoré par la 
plus infame violation du droit des gens, par la mort du représen-
tant d'une nation dont l'unique crime, vis-á-vis ses adversaires, 
était de vouloir vivre á sa guise et sous le seul empire des lois 
qu'elle jugerait lui convenir. Lis, et prononce dans la conscience ! 

Ce dernier Bulletin se composerait, d'aprés Des-
chiens, de 434 numéros, plus 48 numéros pour 
le procés de Fouquier-Tinville. 

Ces deux Bulletins, que l'on considere avec rai-
son comme n'en faisant qu'un, sont une des publi-
calions les plus rares et les plus recherchées de 
cette époque. 



JOURNAL DE SOLEAD 

Des écrivains de la presse royaliste, le plus ori-
ginal assurément c'est Suleau, c'en est aussi l'un 
des plus remarquables par le talent, et cependant 
la critique l'a presque complétement négligé, peut-
étre, dit M. Géruzez, parce que l'intrépidité de son 
coeur, supérieure encore á la distinction de son 
esprit, n'aura laissé voir en lui que Thomme d'ac-
tion. Ajoutons que ce courage lui-méme, qui fait 
ce tort a son talent, n'a pas été estimé ce qu'il vaut. 
Sous la robe d'avocat, prise enéchange de Funifor-
me, Suleau avait conservé de sa premiére profession 
cette ardeur martiale qui brave les périls, et cette 
assurance qui les conjure. Toujours sur la breche, 
il appelait la guerre et s'en faisait un jeu. Comme 
les plus zélés parmi les martyrs, il ne se contentait 
pas de refuser l'encens aux idoles, il aimait á trou-
bler le sacrifice. Royaliste convaincu et agressif, 
les adversaires de sa cause étaient pour lui des 
fous, des sots et des coquins; il les détestait et il 
les dédaignait, toujours prét á lancer le sarcasme 
et á donner des coups d'épée; il avait la foi sans 
le moindre mélange de charité ou d'humilité. Ce 
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qui domine en lui , c'est la décision et le dévoue-
ment, l'empressement á payer parlout de sa per-
sonne et de son esprit. C'est le type du chevalier 
batailleur, spirituel et brave. La plume en main,i l 
a le tour vif, le ton naturel, le trait incisif, et par-
fois, dans l'escrime du langageet de la pensée, une 
rare dextérité (1). 

A certains égards, et á ne considérer que ses 
écrits, on pourrait diré de Suleau qu'il est le Des-
moulins du parti royaliste. Entre ees deux anta-
gonistes, ees deux antipodes, pour me servir de 
l'expression de Camille, il y a des ressemblances 
de plus d'une nature. Camarades de collége, ils s'é-
taient retrouvés au Palais, et les mémes goüts dis-
sipés les avaient fait se rencontrer fréquemment 
dans les mémes voies. La lutte engagée, entrainés 
par leurs instinets divers, ils s'étaient « perches á 
l'opposite, sur les deux póles de la Révolution j>, 
et ils avaient apporté dans le combat la méme fou-
gue indisciplinée; on trouve dans leurs écrits le 
méme sceplicisme, la méme intempérance, le méme 
dédain des convenances du langage. Tous les deux 
poursuivent d'abord leur but avec le méme impi-
toyable acharnement; puis tous les deux s'arrétent 
tout á coup devant les eonséquences désastreuses 
de leur systéme á outrance, et essaient de revenir 

0 ) Géruzcz, Histoire de la Littérature frangaise pendant la Révolution 
p. 75. 
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sur leurs pas, mais une mort violente les arréte 
presque aussitót l'un et l'autre. 

Suleau n'était pas en France, c'est lui qui nous 
l'apprend, á l'époque de cette grande explosion qui 
nous a si heureusement régénérés, II ne remit, dit-
il, le pied sur cette terre de liberté, que le 27 aoüt 
1 7 8 9 , aprés une absence d'environ trois années, 
qu'il avait employées á visiter l'Amérique, depuis 
les petites Antilles jusqu'á la partie septentrionale 
du continent. 11 venait prendre l'agrément du roi 
pour une place de sénéchal á la Guadeloupe. Son 
séjour ne devait étre que momentané. 

On se doute bien, continue-t-il, que je ne tardai pas á me méler 
dans la bagarre, et á prendre une part active á leurs sanglantes 
jpolissonneries. 

Tout ce que je pus déméler au premier coup d'ceil, c'est que 
les opprirnés étaient devenus des oppresseurs, et qu'ils abusaient 
de leur prospéritó avec toute l'insolence de nouveaux parvenus : 
j e prévis aussitót que leurs comités de recherches feraient re-
gretter la prise de la Bastille... Je débutai sur la scéne politique 
par quelques écrits chauds et forts de raison, mais rédigés d'ail-
leurs dans un esprit assez modéré. Avant d'adopter une allure 
décidóe, ja voulais sonder le terrain sur lequel j'avais á faire 
route. On vint á moi, et bientót je fus initió á tous les mys-
téres. La scélératesse des agents et l'atrocité de leurs moyens ne 
m'inspirérent qu'horreur et dégoüt. et me firent présager que le 
dónoümentde la calastrophe serait également honteux et funeste, 
si l'on se contentait de parler modestement le langage des prin-
cipes á des forcenés qui ava.^nt l'hypocrisie de les afficher tous 
sans en avoir aucun. C'est alors que je pris une physionomie 
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proncmoée, et que je conseillai hardiment á tous les honnétes 
gens de résisler avec une grande énergie... 

Le royalisme de Suleau ne se montra pas d'a-
bord inconciliable avec les doctrines nouvelles; 
mais les journées d'octobre opérérent une révolution 
dans ses idées, et il revint tout entier á l'autorité 
royale, qui des lors n'eut pas de plus ardent dé-
fenseur. Comme Desmoulins il commenca par des 
brochures. II en dirigea d'abord une contre la ty-
rannie qu'añectaient les districts. Un mois aprés 
il publia un opuscule de plus haute portée, sous 
ce titre piquant : Un petit mot á Louis XVI sur les 
erimes de ses vertus. Nous citerons un passage 
de cet écrit, aussi enthousiaste de l'autorité royale 
qu'irrespectueux pour la personne du roi. Ce dou-
ble trait marque de page en page toutes les pro-
ductions de Suleau. 

Si tu connais, s'écrie-t-il, les devoirs sacrés de la royauté, tu 
t enseveliras glorieusement sous les ruines de ton tróne, plutót 
que de rester éternellement chancelant et isolé sur ses débris. 
La crainte de voir renaitre les anciens et longs abus du pouvoir 
fait qu'on te dópouille du tien avec acharnement, au lieu de le 
circonscrire dans de sages et justes limites. Cependant, il te reste 
encore de loyaux et fidóles sujets, des patriotes judicieux et 
éclairés, qui sont préts á prodiguer leur sang pour la défense de 
tes droits et la conservation de tes prérogatives. Mais toi, abreuvó 
d'amertume et d'humiliations, tu ne te contentes pas de dévorer 
en silence les affronts du mépris, les insultes de la pitió, les 
laches atlentats de l'audace; on te voit encore sourire á tes en-
nemis, caresser tes persécuteurs, et, dans l'indigne et sacrilége 
oubli de ta majestó, baiser en tremblant les mains impies qui 

8. 
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brisent ton diadéme. Sors, sors, il en est temps, de cet ótat 
d'abattement et d'abjection; ose te secourir toi-méme, et cet 
essai de vigueur et de magnanimitó t'enfantera des légions. 

Ce n'est point par de vaines et ridicules métamorphoses de 
panaches, ce n'est point par des élans d'ivresse, ce n'est point 
par des saillies d'étourderie, que tu rallieras sous l'étendard de 
l'honneur francais les braves amis de la monarchie : ees honteux 
et méprisables tátonnements ne servent qu'á nourrir le dédain 
pour ta personne, et encourager le mépris de ton pouvoir, en 
dócelant la faiblesse et ton irrésolution. Tu as senti je ne sais 
quelle envie malade et éphémére de secouer tes chaínes, et cette 
velléité, aussi impuissante qu'instantanée, n'a servi qu'á les res-
serrer, et á faire de ce palais olympique, monument immortel de 
la puissance et de la splendeur de tes ancétres, le théátre scan-
daleux de ta captivité et de ton ignominie. 

Ton conseil est tombé en quenouille; tes entours sont alterna-
tivement, et toujours á conlre-temps, insolents et bas, audacieux 
et rampanls. Depuis six mois, leurs folies agilations et leur stu-
pide quiétisme n'ont prouvó, tantót que le délire impertinent de 
leurs étroits cerveaux, tantót que la timidité et la poltronnerie de 
leurs petites ámes. N'oseras-tu done jamais vouloir et agir par 
toi-méme? Descends majestueusement au milieu de ton peuple, 
non plus pour confondre humblement tes pleurs avec le sang des 
victimes de sa vengeance, mais pour lui signifier avec vigueur 
que tu es fermement décidé á vivre ou mourir en roi. Fais re-
tentir dans tout l'empire cette noble et généreuse résolution, et 
je te promets douze cent mille Thessaliens qui ont de l'énergie 
dans leurs volontés et du sang á verser pour les faire respecter. 
Ne sois pas láchement avare du tien, et tout le mien est á toi. 
N'abdique pas ignominieusement ton autoriló, et recois le ser-
ment que je fais de ne pas lui survivre. C'est encore un assez 
beau triomphe que d'étre le premier marlyr de la gloire de son 
roi, quand elle se trouve inséparable du salut et du bonheur de 
la patrie. Place-toi sur la limite de tes droits, dans une attitude 
fiére et inébranlable, et que Dieu m'abandonne si j'abandonne 
mon roi! 
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Ce langage énergique émut vivement l'opinion; 

mais Suleau, sans attendre les fruits de son succés, 
s'était rendu en Picardie, pour embrasser son pére, 
qu'il n'avait pas vu depuis trois ans. II y avait 
porté son naturel guerroyeur, et, non content de 
répandre á flots son Petit mot á Louis XVI et une 
autre broeliure dans le méme sens, intitulée Fide-
lissimce Picardorum genti, il entreprit de convertir 
á ses idées la municipalité d'Amiens par le procédé 
qui lui était le plus familier, c'est-á-dire en se m o -
quant d'elle. II lui soumit un projet d'adresse á 
l'Assemblée nationale, tendant á faire demander 
par la commune d'Amiens que le roi fut reconduit 
dans son cliáteau de Versailles, qu'il clioisít lu i -
méme ses gardes, ou du moins que l'on substituát 
á la garde parisienne une garde nationale des pro-
vinces, et principalement une garde de Picards. 
Selon ce projet, les circonstances qui avaient pro-
voqué, accompagné et suivi le déplacement du roi, 
avaient produit des impressions fácheuses, qui ren-
daient impraticable et infructueuse l'oeuvre de la 
régénération politique de la France. Comme á son 
ordinaire, Suleau avait revétu de formes plaisantes 
un fond d'idées extrémement sérieux. Ce qu'il pro-
posait n'était rien moins qu'une protestation vigou-
reuse contre les attentats du 5 et du 6 octobre 1789. 
Aussi le comité permanent de la municipalité d'A-
miens n'y vit point matiére á raillerie; Suleau fut 
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arrété et enfermé á la citadelle d'Amiens. Le bruit 
de cette affaire parvint jusqu'á Paris; et comme il 
était généralement admis que le plan du marquis 
de Favras consistait á emmener Louis XVI dans 
une ville du nord, Péronne, par exemple, les feuilles 
démocrates affectérent de considérer Suleau comme 
l'émissaire chargé de soulever la Picardie pour la 
préparer á recevoir le roi fugitif. « C'était, disaient 
les Révolutions de París (n° 42, p. 2 2 8 ) , pour dis-
poser nos fréres de Picardie á laisser établir dans 
leur province le foyer d'une guerre crvile et d'une 
conjuration non moins désastreuse, qu'un émis -
saire y répandait, au commencement de décembre, 
deux pamphlets si injurieux aux Parisiens, si sédi-
tieux contre l'Assemblée nationale. » Ces bruits, 
plus ou moins fondés, prirent une telle consistance, 
que le Cbátelet de Paris évoqua l'añaire de Suleau, 
ce qui valut á celui-ci la disgráce d'un emprisonne-
ment au secret dans les cachots de la Conciergerie, 
et une accusation capilale. 

Nous nous arréterons un instant sur ce procés, 
unique dans les fastes de la justice criminelle, parce 
que tout Suleau se trouve la : talent, caractére et 
biographie. Nous en emprunterons la mise en scéne 
á une trés-remarquable étude sur Francois Suleau, 
récemment publiée par M. Yi tu , chez nos éd i -
teurs (1 ) , et qui a singuliérement facilité notre 
travail. 

(V Ombres et Vieux Murs; 1 v. in-12; París, Poulet-Malassís et De Broise. 1839. 
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Le dimanche 17 janvier 1790, des einq heures de 

l'aprés-midi, dit le spirituel chroniqueur, une foule 
attentive remplissait la salle d'audienee du Chátelet 
de Paris. On allait juger un homme aeeusé de lese-
nation, crime nouveau, que l'Assemblée consti-
tuante avait substitué dans le Code pénal au crime 
féodal de lése-majesté. Tout intéressait au prévenu , 
sa jeunesse, la beauté de ses traits, une réputation 
d'esprit et de bravoure, son dévouement chevale-
resque á la monarchie défaillante, tout jusqu'á la 
gravité de l'accusation, que les journaux révolu-
tionnaires s'efforcaient de relier á l'affaire de M. de 
Favras, et qui pouvait aboutir á une condamnalion 
capitale. Les propos de l'auditoire étaient empreints 
de préoccupations pénibles; les femmes surtout, et 
jamais la sombre enceinte du Chátelet n'en vit pa-
raítre de si charmantes, ne tarissaient pas en sou-
pirs douloureux. 

J^'objet de ees vives sympathies n'était pourtant 
ni M. de Favras, ce héros sacrifié d'avance á d'écla-
tantes déloyautés, ni IVJ. de Besenval, noble exem-
ple de la fidélité mili taire, élégant et spirituel soldat, 
qu'on ne détenait que par une violation é\idente 
du droit des gens : c'était un simple journaliste, 
nommé Francois Suleau, écrivain par occasion , 
pamphlétaire par nature, un peu militaire, un peu 
robin, brave comme Saint-Georges, beau comme 
Létoriére, et aussi gascón que Cyrano de Bergerac. 
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Son apparilion sur la sellette fut le signal d'une 

véritable ovation, dans laquelle l'enthousiasme se 
confondit avec l'attendrissement. Quelques-uns de 
ses amis ne purent reteñir leurs larmes; tous fré-
missaient, cherchaient á lire dans les yeux de l 'ac-
cusé l'espoir incertain d'une victorieuse défense. 

Leur souhait fut pleinement exaucé. Au lieu d'un 
prévenu courbé sous le poids d'une inculpation ter-
rible, on vit un jeune homme calme, souriant, 
maitre de son intelligence et de sa parole, froide-
ment et finement railleur, maniant la plaisanterie 
avec une aisance qui n'évitait le cynisme qu'á forcé 
de verve et d'éclat. Bientót, devant l'assistance 
éblouie, le banc des accusés se transforme en un 
tbéátre du haut duquel l'inculpé jette le sarcasme 
et le ridicule á pleiues mains sur la tete de ses ac-
cusateurs. L'interrogatoire devient un scenario de 
farce italienne, oü le juge ne paraít que pour don-
ner la replique á l'insolent et beau Léandre. Le 
rapporteur, abasourdi, n'interroge qu'en trem-
blant; et l'accusé, s'animant de sa propre audace, 
ivre de son triomphe, continué avec une éloquence 
volubile, inépuisable et sans fin , son étourdissante 
improvisation. 

II ne fut bientót bruit dans toute la presse et dans 
toute la ville que de cet étrange accusé. 

« Nous n'avions pas cru jusqu'á présent, dit la 
Chronique de París, devoir rendre compte de cette 
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affaire, parce qu'elle ne présente par elle-mérne 
aucun intérét; mais l'accusé nous a para si singu-
lier dans sa défense, si leste dans sa conduite, que 
nous ne pouvons nous empécher d'en diré un mot. 

» Regle générale, toutes les fois qu'il vient á 
L'instruction, il demande une carafe de limonade; 
il est un quart d'heure á la prendre, se promenant 
dans l'audience en riant et en cliantant. Quand la 
limonade est bue, il demande tout aussitót la per-
mission de la rendre, et il sort accompagné de quel-
ques gardes, qu'il précéde avec un air tout-á-fait 
plaisant. 

» ll fait beaucoup de compliments á l'assemblée, 
et lui dit, ainsi qu'aux juges : « C'est bien dom-
mage que le comité d'Amiens ne vous ait pas en-
voyé telle et telle brochure : elles sont bien meilleu-
res que celles qui me sont représentées; elles vous 
auraient beaucoup plus amusés. Bien des pardons , 
Messieurs, si je ne vous divertis pas davantage. J> 

» Lorsqu'il était dans les prisons d'Amiens, il 
écrivait á ses juges : « Messieurs, il fait froid, je 
géle dans ma prison. Je vous prie de m'envoyer du 
bois. Cela ne doit pas étre difficile, car on dit qu'il 
y a beaucoup de buches parmi vous.» 

» Toutes les fois qu'il quitte la salle d'instruc-
t ion, il dit au juge : « Youlez-vous venir dans la 
carriére? » » Ce facétieux personnage a vu jouer sans doute 
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Beaulieu dans la piéce des Revenants. Cette gaíté 
insultante fait un contraste qui ne peut se rendre 
avec l'air grave du magistrat qui l'interroge.» 

Suleau a publié lui-méme son interrogatoire, et 
c'est l'une des plus cliarmantes plaisanteries que 
nous connaissious (1). 

Les juges lui font d'abord représenter les piéces 
de conviction. Suleau avoue et reconnaít toutes ees 
piéces; mais il témoigne quelque surprise de ne pas 
trouver les charges aussi volumineuses qu'elles pou-
vaientl'étre, etoffre trés-obligeammentd'y suppléer 
lui-rnéme, en remplissant les lacunes de sa corres-
pondance. « D'ailleurs, ajoute-t-il, j'y vois ampie 
matiére á compliments, et pas l'ombre d'un grief. 
Je ne puis me refuser au plaisir de croire que je n'ai 
été amené au pied du tribunal avec tant d'appareil 
que pour recevoir avec d'autaut plus de solennité 
des remerciements et des éloges.» 

On l'engage á clioisir un conseil. « Je n'en ai pas 
besoin. — Le décret de l'Assembiée l'exige. — Eli 
bien, pour la forme, dites á un procureur de nous 
envoyer ici sa robe: l'intention de l'Assembiée sera 
remplie. Au surplus, ma défense est dans ma con-
duile, et ma justification sera complete.» 

L'interrogatoire commenca et pnt l'affaire ab 
(1) En téte est un Avis á la belle jeunesse, par lequel il la prévient qu't'i a ou-

vert au Chátelet un cours complet d'aristocratie, dans lequel il enseigne 
«le traité méthodique d'une bonne eontre-révolution, et nombre d'autres secreta 
tout aussi précieux, et qui doivent composer désormais l'éducation d'un paladín 
frangais. » 
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ovo. Salean se vit pressé de questions épisodiques 
et minutieuses sur sa famille, sur ses occupations, 
ses mceurs, etc. Mais, loin de se scandaliser de 
cette multiplicité de questions superflues, il s'en 
divertit franchement. 

Je ne puis vous diré avec precisión combien de fois j'ai battu 
ma nourrice; mais le comité des recherches doit avoir lá-dessus 
des notes infiniment précieuses et instructives. J'ai fini mes hu-
manités á Amiens, mon cours de philosophie au collége Louis-le-
Grand; j'ai méme l'honneur, si c'en est un, d'étre un suppót de 
la filie ainée de nos rois (maitre és arts en l'Universitó de Paris). 
J'avais alors dix-huit ans; il y a done treize ans quatre mois dix-
sept jours que je suis un grand garlón. Si vous étes curieux de 
«avoir ce que j'ai fait depuis tout ce temps-lá, vous verrez beau-
coup d'espiégleries, et méme, par-ci, par-lá, quelques polisson-
neries; et si vous voulez me suivre partout oü j'ai divagué, je 
vous ferai voir du pays. 

J'ai d'abord trainé ma robe dans la poussiére du Palais. Vien-
nent ensuite mes expéditions militaires : cela fourmille d'anec-
dotes piquantes; mais ce récit nous consumerait trop de temps. 

Un beau matin, monsieur le hussard s'est éveillé avocat és 
conseils du roi; cette plaisanlerie a duró environ quatre ans, 
et lui a valu rapidement quelques centaines de mille livres. Mais, 
possédé du démon de l'agiotage, j'ai un peu joué dans les eaux 
de Paris, les aclions du doublage, etc. Toutes ees spéculations 
neckériennes m'ont ruinó; j'ai perdu 230,000 livres; enfin j'ai 
vendu ma charge pour solder plus promptement mes créanciers. 
II ne m'en reste plus que cinq ou six petits; cependant j'en aper-
Qois un ici. Monsieur Le Roux ! approchez, Monsieur... — Non, 
Monsieur, dit l'honnéte créancier tout altendri, vous ne me de-
vez rien. — Grand merci, Monsieur! reprend Suleau. Ecrivez, 
Monsieur le greñier, que Monsieur me donne quittance! 

Les juges, les témoins, l'auditoire, la maréchaus-
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sée, rient aux larmes de cet interméde, et Suleau 
poursuit avec le plus grand sang-froid l'histoire de 
sa vie passée : 

Enfin, j'ai visité les iles du Vent; de la, je me suis rendu á 
Saint-Domingue, d'oü j'ai pris mon essor, le 4 avril dernier, pour 
l'Amérique septentrionale. Aprés avoir pareouru les différents 
Etats de ce continent, je me suis embarqué á la Nouvelle-York 
le 4 4 juillet, pour l'Angleterre; j'élais á Paris le 27 aoüt. Ce 
voyage embrasse un espace de trois années, qui ont été parse-
mées d'aventures assez dróles, mais tout-á-fait étrangéres á mon 
aristocracisme. 

Chemin faisant, j'avais recueilli la démission du sénéchal de la 
Guadeloupe; mais je ne pus le remplacer dans son office de ju-
dicature sans en avoir Fagrément du roi, et c'est la trés-exclusi-
vement l'objet de mon retour en France. C'est alors que j'ai eu 
lieu de me convaincre que le monarque avait bien d'autres af-
faires á penser que les miennes : des comités, des dislricts, une 
Assemblée nationale... Bref, j'espére que tout cela finirá bientót, 
et je prends palience. 

Suleau s'interrompt sur cette pointe pour de-
inander á se rafraichir. Un de messieurs les gens du 
roi fait venir deux carafes de limonade, qu'ils boi-
vent ensemble, dit une brochure du temps,« comme 
en jouant une partie de dominos »; puis l'accusé 
continué : 

Revenons á ma famille. J'ai eu une mére, et la bonne femme 
se connaissait bien en hommes, car elle m'a toujours prédit que 
je ne serais qu'un franc vaurien, c'est-á-dire un aristocrate. J'ai 
encore tout au moins un pére : c'est un brave et respectable né-
gociant; au surplus, il vit, comme bien d'autres, de ce qu'il 
mange. Je vous accuse sept fréres; ne me demandez pas ce que 
j'en ai fa i t : on en avait fourró dans tous les coins des séminaires 
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etmonastéres; mais depuis qu'on a faitimpitoyablement la chasse 
aux moines, tout cela s'est éparpilló, je ne sais trop oü. Je ne 
vous parle point de mes sceurs, car elles ne sont pas jolies; mais 
elles ont, en compensation, un bon caractére. Des oncles, des 
tantes, des cousins, j a i de tout cela á foison dans cette Picardie; 
des amis? vous en parlez, Monsieur, bien á votre aise! rara avis 
in terris. Le catalogue de mes liaisons? comment l'entendez-vous? 
J'ai toujours été lié, et le suis encore, avec de trés-jolies femmes. 
Quant au Palais-Royal, j 'y ai promené quelquefois mon désceu-
vrement; mais j'y ai toujours trouvé si mauvaise compagnie que 
cela m'en a dégoütó pour longlemps. 

Suleau demandant avec instance á connaitre le 
nom de ses dénonciateurs, « Vous n'en avez pas 
d'autres, lui répondit-on, que le comité des re-
cherclies. » 

Puisqu'il faut, reprend-il, que j'aie toujours affaire á des comi-
tés, que n'est-ce, du moins, á celui des subsistánces! je ne serais 
pas exposé á mourir d'inanition. Monsieur le rapporteur, on ne 
s'occupe pas de mes besoins : on croit done qu'un aristocrate est 
un chérubin, que cela ne mange pas? Cependant, sous tous les 
rapports, mes besoins physiques sont trés-étendus. Je prie Mon-
sieur le rapporteur d'examiner á loisir si c'est au roi ou á la na-
tion d'y pourvoir. Cela est vraiment problématique; dans tous 
les cas, je demande une provision alimenlaire, aux dépens de 
qui il appartiendra. J'observe aussi que l'on ne m'a pas mieux 
fait les honneurs de l'hospitalité sur l'article du logement. Nous 
sommes trois dans une chambre, entassés comme des harengs en 
caque; et si l'on ne prend pas le parti de chasser plusieurs de 
nos messieurs, il faut, par convenance, se presser d'en faire 
pendre quelques-uns pour balayer la place. — Ce petit accident 
pourrait arriver plus tót que vous ne l'imaginezl dit le rappor-
teur, pris á son tour d'un accés de gaité. — Je vous jure, Mon-
sieur, repart l'accusé, que je ne négligerai rien pour mériter la 
préfórence. 
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Ce dernier trait ne semble plus qu'une bravade; 

car la présence d'esprit et l'intrépidité de l'accusé 
ont déconcerté la sévérité du tribunal, surpris que 
ce procés criminel se change en cause grasse. Né-
anmoins le rapporteur se pique et veut avoir raison 
de l'accusé. 11 s'efforce de l'entraíner sur le terrain 
brülant de la politique du jour : n'est-il pas vrai, 
par exemple, que, dans sa persuasión intime, le sé-
jour du roi dans sa capitale soit une véritable capti-
vité et l'effet d'un acte de \ iolence exercé contre sa 
personne? C'était la révolution du 6 oclobre qui, 
par la bouche du rapporteur, demandait a Suleau 
d'affirmer ou de nier sa légitimité. « Monsieur le 
rapporteur, répondit-il laconiquemeut, je ne dois 
aucun compte de mes opinions secretes, mais tout 
au plus des explications par forme de commentaire 
sur celles que j'ai publiées. » 

Tout le procés gisait dans ce point délicat: aussi 
le rapporteur revient-i l trois fois á la charge; et 
Suleau impatienté met un terme au débat par la 
réponse suivante : 

Pour ne pas errer éternellement dans le cercle indéfini des 
présomptions, dans la sphére illimitée des conjectures, je déclare 
hautement que je n'ai pas une foi bien robuste á la liberté méme 
individuelle du roi ; mais personne n'a le droit de m'inlerroger 
sur les motifs de cette opinion, tant que je ne jugerai pas á pro-
pos de lui faire publiquement des prosélyl.es. D'ailleurs, je suis á 
peu prés convaincu qu'il serait souverainement impolitique et 
méme désastreux de corriger aujourd'hui cette grande irrégula-
rité, puisqu'il faudrait puiser le remede dans des moyens brus-
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ques et violents qui répugnent á ma douce aristooratie. La posi-
tion du roi est devenue un mal nécessaire; c'est le triste résultat 
d'une infinité de combinaisons, les unes fortuites, les autres pré-
méditées, mais toutes si impératives, que les vrais patrióles n'ont 
pu les prévoir, ni les prévenir. Voilá ma profession de foi politi-
que, que je fais non pas á ce public, á qui je ne dois compte que 
de mes actions, mais á vous, Monsieur le rapporieur, á l'estime 
et au suffrage de qui j'attache une grande importance. 

Suleau demeura trois mois au Chátelet. 11 y 
mena, paraít-il, fort joyeuse vie , et, comme pour 
s'entreten ir la main, il décochait de temps á autre 
á ses adversaires , á travers les barreaux flexibles 
de sa prison, quelque trait bien acéré. C'est du 
fond de sa prison qu'il publia, comme nous le di-
sions tout á l'heure, son interrogatoire; c'est la en-
core qu'il composa sa Lettre á Vévéque d'Autun et 
compagnie, auteurs de VAdresse• aux Provinces, véri-
table modele du pamphlet politique, et les Paques 
de M. Snleau, moquerie spirituelle, mais peu révé-
rencieuse. 

Mis en liberté dans les premiers jours d'avril, il 
rentra dans la lice soutenu par mille amis nouveaux 
que lui avait donnés sa captivité, plus applaudi, 
plus fété que jamais, plus batailleur aussi, plus 
prét á la rodomontade, et presque illustre. 11 va dés 
lors mener plus vivement la guerre contre les ins-
titutions constitutionnelles et contre les ennemis 
du troné. Sa verve, qui déborde, s'épanche dans 
tous les journaux oü l'aristocratie, se défend, avec 
les seules armes privilégiées qu'on n'ait pu lui en-
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lever : le courage et l'esprit. Suleau prit une part ac-
tive á la rédaction des principales feuilles satiriques 
que vit éclore l'année 1790, á l'Apocalypse, au Mar-
tyrologe national, e tc . ; mais c'est surtout dans les 
Actes, des Apotres que sa collaboration désintéressée 
a laissé les traces les plus durables. 

C'est dans le n° 102 de cette célebre satire que 
son nom parut pour la premiére fois; voici á quelle 
occasion : 

Telle était la sympathie que Suleau, par son ca-
ractére éminemment francais, inspirait, méme ases 
adversaires, que Loustalot le félicitait de sa dé l i -
vrance, dans les Révolutions de Paris, en termes cour-
tois et presque añectueux. II faut diré que Suleau, 
frappé des talents remarquables de Loustalot et le 
supposant de bonne foi, avait voulu le présenter 
au garde des sceaux comme un sujet de quelque 
mérite , « qui n'avait besoin que d'étre catéchisé 
pour devenir orthodoxe » ; il avait espéré que le 
grand esprit et les manieres séduisantes de l'arche-
véque de Bordeaux produiraient sur Loustalot une 
impression profonde. Mais au sortir de la chan-
cellerie, le rédacteur des Révolutions prit Suleau 
par le bras et lui dit nai vement: « Morisieur Suleau, 
il n'y a que de l'eau á boire avec tous ees gens-lá. 
Au fait, si la cour ne vous a pas assuré mille louis 
de pensión, vous faites un métier de dupe; alors 
c'est á moi, á qui vous voulez du bien, á étre votre 
patrón. Yenezaux Jacobins, et je vous réponds que 
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vous serez accueilli avec bien de la joie par notre 
directoire (1). » 

Suleau, comine bien on le pense, n'avait pas cru 
devoir accepter la proposition, et se montra au con-
traire tres-piqué de s'étre ainsi en quelque sorte 
fourvoyé. 11 recut done fort mal les compliments de 
Loustalot, et les lui renvoya trés-durement par une 
lettre insérée dans les Actes des Apotres, et qui se 
terminait ainsi: 

Cette digression me conduit tout naturellement á vousappren-
dre que je mets au nombre de mes sensualités la lecture de votre 
journal, et ce goüt-lá ne m'est pas particulier, car il est de par 
le monde beaucoup d'honnétes gens qui trouvent vos productiong 
trés-piquantes. Ce n'est pas que, si quelque jour je devenais af-
famé d'argent et de célébrité, je puisse jamais étre tenté de me 
procurer ees choses-lá au méme prix et par les mémes moyens; 
mais je sens que votre maniére de diré est bien plus une 
affaire de spéculation qu'uneconviction de principes: c 'estpour-
quoi l'antipathie que l'on me connait pour les opinions que vous 
affichez n'empéche pas que je ne puisse faire profession d'étre 
avec une considération tout-á-fait distinguée et une sorte d'admi-
ration, Monsieur, votre trés-humble et trés-obéissant serviteur. 

S ULEAU. 

Pour donner une idée du genre de talent que 
Suleau déploya dans la feuille de Peltier, dont il 
devint l'un des rédacteurs les plus assidus, je pren-
drai un article qu'un maítre de la critique a cité 
comme modele et commenté avec son esprit habi-
tuel. C'est une lettre adressée á Necker en réponse 
á son Projet d'observations, Lettre au roi, relative-

( í ) Réveil de M. Suleau, p. VI et suir . 
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ment au décret de l'Assemblée nationale coneernant 
les titreSj, les noms et les armoiries. Ce pamphlet j u -
dicieux et piquant doit étre lu sans rien omettre, si 
l'on veut en apprécier toute la finesse et toute la 
forcé, et, au point de vue de l'écrivain, l'enchaí-
nement logique et la solidité. On n'a á lui passer 
que le sophisine qui consiste á rendre un honnéte 
homme responsable de tout le mal qui s'est fait á 
l'occasion et á l'encontre du bien qu'il voulait faire. 
Mais, pour nous, la question n'est pas la; nous vou-
lons seulement mettre en relief un talent qui n'a 
pas été assez remarqué. 

Necker, dans son projet de lettre royale, avait 
montré tous les vices du décret proposé á la sanc-
tion du roi; il l'avait fait avec beaucoup de précau-
tions, de mesure et de politesse; son langage cares-
sait les législateurs, que sa pensée frappait cruel-
lement. Voici en quels termes Suleau définit le pro-
cédé qu'il accuse: 

Vous possédez te secret de je ne sais quel patelinage effronté, 
oü le protocole de l'adulation n'est qu'un passe-port á la sóvé-
rité des róprimandes. Comme vous di tes bien á tous ees gens-lá 
leur fait, en restant prudemment enveloppé dans quelques si-
magrées de respect! Je suis toujours émerveillé de cette poli-
tesse mielleuse qui leur fait doucement avaler et l'aigreur de vos 
reproches et l 'amertume de. vos lecons. 11 faut rire, malgré qu'on 
en ait, de cet air bénin et de ce geste d'aménité avec lequel vous 
leur distribuez, et d'estoc et de taille, de vigoureuses férules; en 
un mot, aprés l'inflexibilité courageuse de celui qui appelle un 
chat un chat et Rolet un fripon, je ne connais rien de plus aima-
ble, de plus charmant, que votre genre de scurnoiserie. 
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Et nous, connaissons-nous beaucoup de plumes 

assez finement taillées pour écrire une telle page? 
Notre railleur ne s'arréte pas la; il demande 

compte au ministre de sa conclusión, qui promet 
que le roi ne résistera pas, si l'Assemblée persiste, 
et cela afín de maintenir entre elle et lui une par-
faite harmonie, « comme si, dit ironiquement Su-
leau, le roi, ou plutót son conseil, n'eüt pas déjá 
fait assez de sottises pour son compte particuiier, 
et qu'il lui fallut chercher encore á couvrir celles de 
l'Assemblée, en s'y associant par une contradiction 
officielle.» Tout cela est bien dit; mais voici qui 
est plus net, plus ferme, plus catégorique : 

Je ne vous parlerai pas de la dignité du roi, on ne s'arréte plus 
á ees niaiseries-lá; mais je suppose que votre philosophie répu-
blicaine ne va pas jusqu'á le dégager des liens de la probité, ni 
méme des entraves de la délicatesse : or, je vous demanderai de 
quel front il oserait, pour conserver, á quelque prix que ce soit, 
une par faite harmonie entre lui et cette Assemblée, discuter sé-
neusement une questíon d'Etat qui, á ses yeux, n'est pas méme 
litigieuse? Qu'est-ce que ce róle de connivence, ce role de com-
Pere, que vous voudriez établir entre le roi et l'Assemblée, pour 
depouiller irrévocablement une classe nombreuse et distinguée 
de prérogatives et de propriétés dont il reconnait au méme ins-
tant la convenance et la légitimité. 

En tracant cette conduite au roi, en lui dictant 
cette lettre dont il publiait le projet, Necker com-
promettait gratuitement et gravement, par une 
fausse démarche, celui qu'il voulait sauver; il ne 
sauvait pas la noblesse, dont il aggravait la chute > 

T. VI I . 9 
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puisqu'il la sacrifiait en laissant entendre que, si 
elledevait étremaintenue, elle ne méritait pas qu'on 
s'exposát pour la défendre. « II est bien permis 
au roi, disait Suleau avec amertume, de croire, 
mais il serait affreux qu'il prononcát, méme impli-
eitement, que la noblesse a mérité son sort, tantót 
par l'incohérence de ses efforts, et ensuite par la 
platitude de sa résignation. » 

On voit que Suleau ne se faisait illusion ni sur la 
noblesse, qu'il défendait, ni méme sur le roi, qu'il 
aimait chérement; mais il pensait qu'il fallait com-
batiré á ciel ouvert pour la cause qu'on croit juste, 
et que l'impuissance de vaincre n'est pas toujours 
une raison de céder sans combat. Pour les hommes 
de sa trempe, il y a encore, quand tout espoir de 
succés s'est évanoui, l'honneur de bien mourir. 
C'est pour cela que, malgré les avis officieux de son 
condisciple Camille Desmoulins, il alia, le 10 aoüt, 
au-devant des poignards qui l'attendaient (1). 

Suleau , comme la plupart de ceux qui mou-
rurent de mort violente, avait le pressentiment du 
sort qui l'attendait. « Serai-je, s'écrie-t-il un jour 
dans les Actes des Apotres (n° 114), aprés une vio-
lente sortie oü il va jusqu'á menacer les ennemis 
du troné d'anticiper sur les vengeances des lois, 
serai-je ensuite tumultuairem ent torturé par la 

(1) Géruzez, Histoire de la Littérature frangaise pendant la Révolution, 
p. 76. 
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rage d'une multitude engouée de ses véritables 
fléaux, ou serai-je froidement sacrifié á des consi-
dérations légitimes ? Eh bien! Favras n'aura pas eu 
seul l'honneur d'avoir su rendre sa mort utile á sa 
patrie. » 

Un peu plus loin, il dit encore : « S'il faut en 
croire tout ce qui se dit et se machine autour de 
moi, je n'ai pas besoin de me marier pour avoir 
la corde au cou. Autant et mieux valait done laisser 
faire le Chátelet: car la nation vous pend ses sujets 
d'une maniere tout á fait gauche et désagréable, 
et, quand je pense á cet exercice de sa liberté, bis 
videor mori. » 

11 reviendra encore dans son journal, avec une 
prophétique insistance, sur cette idée fúnebre : 
« Je pressens tout ce que ma franchise amasse de 
haines et de vengeances sur ma tete. La rudesse et 
l'inflexibilité de ma conduite, qui heurte de front 
tous les partis, choque toutes les préventions, of-
fense toutes les passions, me dévouent au plus 
affreux isolement au milieu de tous les genres d'i-
nimitiés et de ressentiments. Je n'en resterai pas 
moins fidéle jusqu'á l'opiniátreté á la conscience de 
mes opinions. Au fait, que peut la rage du peuple-
fou contre celui qui a fait depuis si longtemps le 
sacrifice de sa vie ? » 

Le fait est qu'il s'était fait plus d'adversaires que 
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d'amis. Personne ne marchait de conserve avec un 
pareil casse-cou, que madame de Coigny avait sur-
nommé le chevalier de la difjiculté. « On admirait 
de loin, dit—il lui-méme, ma hardiesse et mon dé-
vouement; mais je trouvais plus de censeurs que 
d'imitateurs. J'étais une tete exaltée, dont il était 
prudent de se "garer, pour n'étre pas entraíné dans 
ma chute. » 

Mais que lui importe? 11 vient de nous le diré, 
sans illusion sur l'avenir, il veut succomber vail-
lamment á l'ombre de son drapeau. Tous les 
moyens lui seront bons; il ne ménagera ni son 
enere, ni sa parole, ni sa fortune, ni sa personne. 

Un jour il rencontre un enfant qui colportait 
un ignoble pamphlet intitulé Correspondance de la 
reine: il lui arrache des mains tous ses exemplaires 
et les met en piéces. Plainte du colporteur. Remon-
trances du commissaire. Mais il faut voir comme 
Suleau le rembarre : « Si l'on a pu brüler les Actes 
des Apotres et saccager le magasin du libraire, lui 
écrit-il, moi j'ai bien pu déchirer la Correspondance 
de la reine et en rudoyer les colporteurs. Mais ce 
n'est pas de ma justification dont il s'agit i c i , je 
veux obstinément un jugement positif... » Le com-
missaire, abasourdi, en vient presque á faire des 
excuses á ce terrible homme : 

L'enfant auquel vous avez sagementenlevé les feuilles qu'il dé-
bitait, Monsieur, a re^u la lecon proporlionnée á l'ignorance et á 
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la faiblesse de son áge; on a dü vous en donner connaissance. 
Lorsque vous étes revenu au comité, j'en ótais absent pour le 
moment, et j'ai regretté de n'avoir pas eu l'bonneur de vous re-
cevoir, parce que, tout en vous faisant part du parti que j'avais 
pris vis-á-vis du petit colporteur, e t en vous félicitant sur le pa-
triotisme de votre conduite, je ne vous aurais cependant pas dis-
simulé que, vous étant livré avec un peu trop de zéle á l'enléve-
ment des feuilles d'entre les mains de ce petit bonhomme, vous 
avez oublié que vous n'aviez pas le droit de les lacérer, et encore 
que vous pouviez, par cet acte de rigueur, occasionner quelque 
rixe, ce qui est bien essentiel, et ce que nous láclions de tout 
notre pouvoir d'empécher, et notamment aux environs de l'As-
semblée nationale. Je désire, Monsieur, que ma réponse vous suf-
fise; la satisfaction que vous désirez doit étre remplie par l'in-
jonction que j'ai faite á cet enfant de ne plus vendre de pareilles 
feuilles, et les menaces d'étre sévérement puni s'il y était repris. 

•— Non, Monsieur, retorque Suleau, non, la satisfaction queje 
désirais ríest pas remplie par Vinjonction et les menaces faites au 
colporteur, parce que l'espéce d'irrégularité que j'ai hasardée dans 
un mouvement de sainte indignation avait un arriére but beau-
coup plus important que le chátiment de quelques malheureux, 
incapables de discerner les exécrables manoeuvres dont ils sont 
les instruments aveugles, Ces mercenaires, qui distribuent inno-
cemment les poisons régicides de la calomnie, méritent plus de 
pitié que de courroux; mais il faudrait inventer de nouveaux 
supplices pour les scélérats qui font tourner au profit de leurs 
horribles desseins la misére et le vertige d'un peuple qu'ils n'ont 
jamáis alimenté que pour avoir plus de facilitó á l'enivrer de leurs 
fureurs. Je les connais, ces ennemis de toute autorité légitime; 
ils n'ont jamais étó masqués pour moi, ces traitres ambitieux, 
qu une trop longue impunité enhardit á consommer leurs forfaits! 
Ils regnent sur les bons par la terreur; ils s'associent les mé-
chants par le partage de leurs brigandages; ils s'asservissent les 
sots (et s'en font couronner) á la faveur du prestige d'une basse 
et perfide popularitó... Mais qu'ils sachent done, ces misérables, 
qu'ils ont lassó ma patience, et que celui qui a toujours vu sans 
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pálir et la hache du fanatisme et les poignards des assassins est 
capable de les braver jusque sur leur char de triomphe! Oui, jo 
jure sur mon sabré que, si la justice ne se bate de purger mon 
malheureux pays de cette engeance infernale, j 'aurai le courage 
d'anticiper sur la vengeance des lois... 

Terrifié par les voies de fait auxquelles on s'est 
livré contre sa boutique, Gattey a promis aux pa-
triotes de ne plus vendre de brochures aristocrates. 
La feuille des Apotres n'a plus de bureau de sous-
cription, ce coup peut la tuer; mais Suleau n'hé-
site pas á se charger de cette responsabilité péril-
leuse, et, des le lendemain du jour oü les motion-
naires du Palais-Royal avaient donné une si étrange 
idée de leur respect pour la liberté de la presse, le 

• nurnéro nouveau de la feuille royaliste publiait un 
petit avis ainsi concu : 

On ne souscrit plus chez Gattey, ce poltron apostat; 
Mais, au contraire, chez M. S U L E A U , 
A son domicile accoutumé, le palais de la Nation (dit vulgai-

rement le Chálelet); 
Et accidentellement hotel d'Espagne, rué de Richelieu. 
Ainsi Suleau attirait sur lui comme á plaisir les 

vengeances de la populace qui avait massacré de 
Launay , de Losmes , Flesselles, Foulon , Ber-
tier, etc. En butte á la haine des démocrates, qui 
ne lui pardonnent pas l'acrimonie de son persif-
flage, sur chaqué pavé iltrouve une querelle; il la 
tro uve surtout parce qu'il la cherche. 11 provoque 
l'un aprés l'autre les députés du cóté gauche, qui 
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dédaignent ses cartels; le seul Barnave paraít un 
instant vouloir aceepter la partie, puis il se ravise. 
Suleau, qui se surnommait lui-méme le brave des 
braveSj se donne un soir le passe-temps de rosser 
six « patrióles », qui l'avaient attaqué á minuit sous 
l'arcade Colbert. « Ces messieurs se disaient altérés 
de mon sang. Eh ! qu'en veulent-ils faire, bon Dieu I 
le veulent-ils boire? » Telle est la réflexion que lui 
inspire ce guet-apens; car Suleau publie les exploits 
de son bras comme Moncade ses bonnes fortunes. 
On connaít le souhait de Cyrano de Bergerac : « Si 
les coups de báton s'écrivaient... » Suleau va plus 
loin : il les imprime. II répand son adresse dans 
tout Paris, en ces termes textuels : 

M. Suleau, hótel d'Espagne, rué de Richelieu; 
en cas d'absence, á V hótel de la Nationci-devant le 
Chátelet, ou il a toujours son domicile de droit} et sou-
vent de fait. On assure qu'il sarrange pour y passer 
toute la belle saison. 

Et pour n'en pas avoir le démenti, il se fait ar-
réter une fois la semaine, riant au nez du fameux 
comité des recherches, toujours berné par l'imper-
turbable imstiíicateur. Quelle volupté pour lui 
quand il entend crier par les rúes : 

Nouvelle conspiration de M. Suleau, arrélé avec tous ses in-
strumente de contre-révolution, á savoir : une demi-douzaine de 
mortiers, autant de bombes, quatorze canons dont les affüts se 
sont brisés au pont de Sévres, au retour de l'expédition du gé-
néral LA PIQUE (nouvel affiont á M. de Lafayette); un trés-petit 
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assortiment de grils á rougir les boulets; item, en forces actives, 
trois bataillons incomplets d'Apótres á demi-brülés; item, une poi-
gnée de troupes légéres détachées du corps de YApocalypse; et 
enfin, tout au plus huit á dix escadrons de Thessaliens, casernés 
dans une boite á poudre. 

Cependant Suleau, au grand étonnement de ses 
amis et de ses ennemis, serenferma, durant les der-
niers mois de 1791, dans un silence presque com-
plet. Son nom ne parait plus que de loin en loin 
dans les Actes des Apotres. 11 boudait l'aristocratie, 
et dans son découragement il allait jusqu'á se d e -
mander par instantss'il ne devrait pas se retirer en 
Amérique. Mais bientót les dangers qui s'amon-
cellent, de plus en plus menacants , autour du 
troné, ont réveillé son ancienne ardeur. On com-
mencait, d'ailleurs, c'est lui qui nous l'apprend, á 
remarquer ses fréquentes entrevues avec Mirabeau 
et le nouveau garde de sceaux, Duport du Tertre; 
on le vit méme chez M. de Lafayette. L'ingratitude 
de ses amis le soupconna de faiblesse ou de perfi-
die. Bientót on alia jusqu'á insinuer que le duc 
d'Orléans pourrait bien avoir acheté son silence. 

C'en était trop : Suleau ne se contint plus. II 
rentra dans la lice et publia coup sur coup le Réveil 
de M. Suleau et le Voy age en fair, second Réveil. 
Le cadre de ees publicalions préparatoires est ingé-
nieusement tourné selon la traditiorí littéraire du 
XVIII® siécle. Madame la marquise de *** écrit á 
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« son bel ami » et lui demande compte de son s i -
lenee : 

Je me doute bien qu'en général vous boudez l'aristocratie; mais 
cette idée ne me donne pas encore la clef de votre conduite, et 
ne m'explique pas netlement la monstruosité de certaines rela-
tions. Dans mes conjectures particulares, votre désertion ne res-
semble pas mal á la colére d'Achille; mais quel insigne outrage 
avez-vous done recu de ees malheureux aristocrates, dont les in-
fortunes ne sauraient plus vous émouvoir? Agamemnon-Maury 
vous aurait-il ravi quelque Briséis? 

Suleau répond : 
Depuis que je suis convaincu que toutes les digues qu'on 

tenterait d'opposer au torrent de la démagogie ne serviraient 
qu'á accroilre son impétuositó et multiplier ses ravages, je ne 
m'épuise pas en efforts superflus; j 'attends, je préche la pa-
tience et la forcé d'inertie. II m'est démontré que le corps poli-
tique ne peut se rétablir qu'aprés avoir parcouru toutes les pé-
riodes de la maladie. J'observe done en silence le progrés du mal, 
et, quand les circonstances le requiérent, je visite le foyer de la 
contagion ; dés-lors, voilá qu'un troupeau de myopes décident que 
je suis un pesliféré qui, par faiblesse ou par cupidité, s'est laissó 
inoculer le virus épidémique. 

II sied bien á des laches d'épiloguer mes motifs et de juger ma 
conduite! N'est-il pas trés-plaisant que moi je sois harcelé par 
un tas de hobereaux, aussi poltrons que mal avisés, qui, égale-
ment incapables d'agir et de prévoir, n'ont eu ni le courage de se 
secourir, ni le bon sens de se préter aux moyens de salut qu'on 
leur offrait! Est-ce ma faute á moi si, lorsque je leur criáis de 
s'armer et de faire bonne contenance, ils n'ont su que gémir et 
protester? II me reste du moins la triste consolation de leur avoir 
prédit toutes les suites de leur aveuglement e tde leur couardise. 
Tout me persuade que cette caste lá était depuis longtemps pour-
rie; et cela m'explique comment une Assemblée qui recule devant 

9. 



<202 R É V O L U T I O N 
tous les obstaeles s'est fait un jeu de les fouler aux pieds : elle a 
sentí qu'elle s'attaquait á un cadavre. 

Avec l'activité dévorante de Suleau, avec cette 
soif de batailler que nous lui connaissons, on pour-
rait s'étonner á bon droit qu'il fut venu jusque la 
sans s'étre donné le luxe, que tant d'autres qui ne 
le valaient pas s'étaient donné, d'avoir un journal á 
lui, dont il püt disposer á son gré. II s'y décida 
enfin, et il annonca cette résolution dans son Ré-
veil, qu'il terminait par un Prospectus d'abonnement 
pour la feuille tardive de M. Suleau : 

•1er mars 4791. 

Et moi aussi, me voilá done folliculaire! c'est-á-dire qu'en dépit 
de la fierté de mon caractére, je vais, tout comme un autre, faire 
métier et marchandise de mes idées. Cetle fantaisie a quelque 
chose de désobligeant pour mon orgueil; car je me sens mal 
excusé en disant qu'il y entre un peu de condescendance pour le 
voeu d'un certain public. Quand, pendant dix-huit mois, on s'est 
fait un devoir de repousser ees sortes de sollicitations, on semble 
avoir perdu le droit de succomber. 

Une considération qui consolé jusqu'á un certain point ma pe-
tite vanité, c'est qu'assurément on ne me soupQonnera pas d'étre 
séduit par l'appát d'une spéculation lucrative; car j'ai bien acquis 
le droit d'étre cru lorsque j'affirme que, si j 'étais aussi indépen-
dant par ma fortune que par mes principes, je continuerais á pu-
blier á mes frais mes opinions et ma doctrine. Quel est done ce 
charme si puissant qui, malgré les répugnances de mon désinté-
ressement et les scrupules de ma délicatesse, me fait consentir á 
recevoir des gages du public pour donner páture á sa curiosité 
et amuser sa malignité. Ma foi! je ne saurais me le diré á moi-
méme ; mais j ' a p e r á i s trés-distinctement que ce qui n'a pas peu 
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conlribué á me déterminer, c'est qu'ayant une fois un ouvrage 
avoué oü l'on saura que j 'épanche ma bile, on ne s'obstinera plus 
á m'attribuer une multitude d'écrits auxquels je suis souvent 
étranger. Quelquefois ce sont de trés-spirituelles méchancetés 
que je n'ai pas l'honneur d'avoir imaginées, et l'on ne saurait 
croire combien cette erreur est pénible á ma modestie ; plus sou-
vent ce sont des trivialités et des platitudes qui me ravalent au-
dessous de ma véritable mesure, et je ne veux pas taire que ees 
sortes de suppositions aííligent mon amour-propre. Ce n'est pas 
que j'aie la prétention de valoir en général mieux qu'un aut re ; 
mais du moins je suis autre, et c'est une de mes jouissances de 
ne ressembler qu'á moi. Comme l'originalité, quand elle est sou-
tenue d'un grand fonds de hardiesse, a toujours une sorte d'attrait 
qui tient lieu d 'espr i te t de mérite, je suis assuró de ne pas chó-
mer de souscripteurs. Cependant qu'on ne s'attende pas trop á 
trouver en moi le Marat de l 'aristocratie; car je ne suis pas tel-
lement possédó du démon de la causticité, q u e j e ne trouve par-
fois quelque douceur á tourner un compliment; et j'ose méme 
déclarer que, si, par hasard, les hermaphrodites de 89 mettent á 
profit une seule occasion de faire quelque chose d'utile, ou si 
jamáis la faction des Jacobins néglige une occasion de commettre 
quelque bonne scélératesse, on me verra le plus empressé á ra-
conter á toute l'Europe cette édifiante singularité. 

Le prix de l'abonnement est de 24 livres, soit á París, soit en 
province, soit en pays étrangers, soit méme dans nos colonies, 
oü les envois se feront avec la plus grande exactitude. 

L'abonnement ne pourra étre composó de moins de quarante-
huit feuilles, et probablement les excédera de beaucoup. 

Le premier numéro paraitra le 1 e r du mois prochain. 
J'ai certainement le droit d'implorer un délai de six mois pour 

remplir un si terrible engagement; mais ceux qui connaissent mon 
infatigable activité, et qui ont la sagacité de calculer cette suc-
cession rapide d'ouragans amoncelés dans les flanes de notre 
horizon politique, pourront prévoir que je serai délivró avant 
terme. 

MM. les comtes de Mirabeau et La Marck se sont coalisés avec 
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une auguste cómplice pour empécher que ni les hussards prus-
siens ni les pandours autrichiens ne viennent interrompre de 
sitót la série paisible de mes travaux. Je suppute qu'ils me don-
neront le temps de remplir mes obligations envers mes souscrip-
teurs. Au surplus, quel que soit le rósultat de cette ótrange asso-
ciation, je saurais bien trouver une ile de Délos pour y faire mes 
couches á l'abri du tapage de la contre-révolution allemande, qui, 
je le répéte, n'est ni prochaine, ni assurée. 

Ma correspondance assidue avec mon co-aristocrate Bender me 
mettra á portée d'en suivre la marche et d'en prédire l'explosion ; 
ce qui me donne un grand avantage sur Messieurs mes confróres 
les journalistes : car, au défaut de tout autre mérite, je suis as-
suró de me donner un air de sorcellerie par l'infaillibililó de mes 
pronostics. 

Suleau intitula tout bonnement sa feuille Journal 
de M. Suleau. Du reste, comme la plupart des p u -
blications périodiques de ce temps , elle n'avait 
guére du journal que le nom. C'était une revue gé-
néralement trés-indépendante des événements. 

On remarquera le mode de publication, mode 
qu'adoptérent plusieurs autres publicistes. Ce qu'il 
propose, ce n'est point une feuille á périodicité ré-
guliére, c'est un abonnement á un corps d'ouvrage 
sur les matiéres de la politique, qui se composera 
d'au moins quarante-huit feuilles, lesquelles pa-
raítront par fascicules á des époques indéterminées, 
mais dans l'espace de six mois. C'était quelque 
chose comme nos opérations de librairie par livrai-
sons. 

Le journal proprement dit fut précédé d'un 
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numéro, sous le titre d'introduction, que Suleau 
donna par-dessus le marché á ses abonnés, parce 
qu'il était rempli en grande partie par une affaire 
qui lui était en quelque sorte personnelle. 

Tous les numéros du journal de Suleau, comme 
tous ses autres écrits, portent, selon l'usage assez 
habituel alors, une épigraphe, et ces épigraphes 
ont généralement un rare á-propos. Celle de l'in-
troduction est prise d'Horace : 

Multa renascentur quce jam cecidere, cadentque 
Quce nunc sunt in honore... 

A la fin de cette sorte de numéro d'essai se lit 
la facétie suivante : 

Post-scriptum d'une lettre que je repois de Boulogne-sur-Mer : 
« II faul que je vous donno un événement bien deplorable qui 

vient d'arriver en cette ville. 
» Un jeune prétre ayant juré dimanche dernier malgró les in-

stances d'une dame de sa connaissance, celle-ci résolut de l'en 
punir d'une maniére exemplaire. Elle profita hier soir d'un en-
tretien fort tendre pour lui couper la parole, comme le cha-
noine Fulbert le fit jadis á Abeilard, et elle dit aujourd'hui qu'elle 
a été contrainte d'employer ce moyen extréme pour se soustraire 
aux violences du jeune homme. Une circonstance remarquable, 
c est que la parole fut ramassée par un chat, qui la prit pour une 
souris, et qu'on se propose de consulter la sociétó des Amis de 
la Constitution sur la peine que mérite le cbat pour avoir voló 
de la chair chrétienne et patriotique... Comment trouvez-vous 
cette recette contre les jureurs? Je vous la garantís aussi vraie 
qu'eíficace; mais si vous jugez a propos de la conter gaiement 
au public, ayez la bonté de ne me point nommer. » 

Je 1 'avais bien prédit que la contre-révolution se ferait par les 
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femmes! Honneur et gloire á la Juditli de Boulogne, qui a si ju-
dicieusement compris que ce n'est pas la téte qu'il faut couper á 
ees nouveaux Holophernes ! 

Quand Camille Desmoulins, dans son dernier pamphlet, faisait 
rage contre le comité de législation, qu'il accuse mólaphorique-
ment d'avoir chátré la Constitution, mon énerguméne ne prévoyait 
guére que cette salutaire, mais imparlaite opération, ne serait pas, 
pour la Constitution civile du clergé, une simple figure de rhéto-
rique. 

Courage, Mesdames; soyez pieusement inexorables. Quand vous 
tenez un de ees jureurs, songez que c'est la religión qui vous met 
entre les mains le soin de sa vengeance. 

Et vous, belle et intrépide D , je vous recommande notre 
cardinal de Lignominie. Mais aprés cette amputation expiatoire, 
Saint Pére, laissez-moi désarmer votre colére : éteignez, je vous 
en conjure, éteignez dans le sang de votre cher fi!s les foudres 
du Vatican. L'évangéliste de Ferney n'a-t-il pas dit que c'était 
assez d'étre chátié dans ce monde-ci, sans étre encore damné 
dans l 'autre? 

Quant á vous, monsieur mon abonné, cessez de vous apitoyer 
sur le sort de votre chat. Qu'aurait-il á redouter des Amis de la 
Constitution? Sur la dénonciation qui vous efl'raie, ils passeront 
á l'ordre du jour. Ne voyez-vous pas que le petit sacrilége est 
devenu un de leurs affiliés, puisqu'aprés sa gloutonnerie, il ne 
peut manquer d'étre enragé. 

Plaise á Dieu que vous ayez souvent de pareilles aventures á 
m'annoncer! Moi, qui n'y trouve rien de déplorable, je vous pro-
mets de les conter gaiement. 

Le premier numéro, publié le lendemain des fu-
nérailles de Mirabeau, est presque tout entier con-
sacré Á l'illustre tribun. 11 est intitulé N É C R O L O G I E , 
et porte cette épigraphe : Quomodo cecidit vir ille 
qui salvum faciebatpopulum Israel!— Comment est 
mort celui qui sauva tant de fois Israel! 
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Tel est le texte que les panégyristes de Riquetti réservent á 

cet homme vraiment extraordinaire qu'une mort rapide vient 
d'enlever. 

Aujourd'hui qu'il n'est plus, les passions doivent se taire et le 
juger de sang-froid. Que la palme du talent croisse et s'éléve au-
prés de sa tombe, comme orateur, comme philosophe, il le mó-
ri te; mais gardons-nous de couronner en lui le citoyen, l'homme 
privó ou l'homme d'Etat : ce serait une profanation. L'analyse 
des ingrédients qui composaient cet assemblage monstrueux prou-
vera suffisamment que, sous ees derniers rapports, il n'y a aucun 
droil. Je contráete done l'engagement solennel de faire le procés 
á la mémoire de Mirabeau, c'est-a-dire de renouveler á son égard 
cette sublime loi des Egyptiens qui trainait les rois au tribunal de 
la nation lorsque la mort les avait frappés. Traiter un député en 
souverain, c'est lui rendre les hommages qui lui sont dus. 

Le disseetion que fait l'impitoyable anatomiste 
de cet assemblage monstrueux est injurieuse jusqu'á 
la cruauté pour la mémoire de Mirabeau, et l'on 
dut en étre quelque peu surpris aprés que, dans le 
Héveil, qui était en quelque sorte le programme 
du journal, Suleau s'était montré presque affec-
tueux pour le grand orateur. 

« Au fait, y disait-il, ce Mirabeau n'est pas aussi 
monstrueux qu'on le suppose; á part son esprit, 
ses connaissances et son talent, il a encore des qua-
lités attrayantes. C'est, sans contredit, un homme 
profondément immoral; mais il met dans toute sa 
turpitude une franchise si origínale que sa scélé-
ratesse méme a quelque chose de séduisant. II y a 
dans sa laideur morale je ne sais quel profil qui 
n'est pas tout á fait aussi hideux que celui de sa 



<208 R É V O L U T I O N 
figure. II faut croire que sa dépravation est conta-
gieuse, car j'ai peine á me défendre d'un certain in~ 
térét de bienveillance á son sort. » 

La sévérité de Suleau est encore plus inexpli-
cable aujourd'hui que Ton sait parfaitement le role 
qu'il joua dans les négociations de Mirabeau avec 
la cour. Est-ce par hasard qu'il aurait voulu étouf-
fer les soupcons qui s'étaient élevés contre lui ? On 
pourrait le croire, si l'on ne savait combien son ca-
ractére répugnait au subterfuge. 

Quoi qu'il en soit, Suleau, aprés avoir fait le 
procés de Mirabeau, donne, comme deux piéces eu-
rieuses qu'il serait parvenú á se procurer, la Con-
fession de Mirabeau in articulo mortis, et le Testa-
ment de Mirabeau. Nous reproduirons cette derniére 
piéce : 

Testament de Mirabeau. 
Au nom du Pere el du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. 
Voulant donner á ceux que j'ai chéris 011 estimes pendant le 

trop long cours de ma misérable vie, de nouveaux témoignages 
d'affection ou de considération, je legue : 

4 o A ma mére, pour lui rappeler la tendre amitié qui m'unis-
sait á mon frére, l'histoire d'Etóocle et de Polynice ; 

2 o Je donne et légue á ce frére tanl aimé : un intérét de quatre 
pour cent dans les domaines nationaux, avec M. de Menou; 

Deux pour cent dans l'affaire des juifs, avec l'évéque d'Autun, 
l'abbé Grégoire et Chapellier; 

Deux et demi pour cent dans l'affaire des cuirs, avec Dupont; 
Plus un demi pour cent dans la manufacture des assignals, 

avec Camus, Barnave, Lameth, Chapellier, Pótion et Dubois de 
Crancé. 
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Item. A madame Le Jay, mes quatre manuscrits étiquetés 

Affaires courantes. Elle y trouvera des révolutions á tous prix et 
des Constitutions óbauchées. 

Item. A M- de Lafayette, une lanterne avec tous ses agres et 
apparaux, si mieux il n'aime accepter et méditer la correspon-
dance de M. Suleau, qui se trouvera dans les papiers que je confie 
au discernement et á l'amitió de M. le comte de La Marck : M. de 
Lafayette y puiserait d'excellents principes et plans de conduite, 
dont j'aurais bien du profiter. II n'a plus que six semaines pour 
opter. Je lui dois cet avertissement charitable, en reconnaissance 
de l'empressement que mainte fois il a manifesté de payer mes 
dettes. 

Item. A Chabroud, directeur en chef de la buanderie d'Orléans, 
le sabré avec lequel je parcourais, quoi qu'il ait dit, les rangs du 
régiment de Flandre, le 6 octobre 4789. 

Item. A Philippe, Ravaillac en grand, peint d'aprés nature. 
Item. Au patrióte Robetspierre, une mauvaise copie de Brutus 

qui est dans mon antichambre. 
Item. A MM. Lameth et Barnave, par indivis, mon tombereau 

et mes quatre chevaux de trait. 
Item. A M. de Talleyrand d'Autun, mes deux mains. 
A Villette, une araignée de la plus petite espéce, mais trés-

venimeuse, trouvée dans les décombres de la Bastille. 
A M. Regnault de Saint-Jean-d'Angely, mon singe. 
A Mathieu de Montmorency, mon perroquet. 
A M. Bailly, un roitelet, oiseau-mouche, empailló avec le plus 

grand soin. 
A madame Bailly, la Servante-Maítresse, opéra parodió de l'ita-

lien. 
Au cóté gauche de l'Assembiée nationale, le cordon de mon 

puits pour leur servir de cravate le jour d'une grande cérómonie 
qui aura lieu incessamment. 

Au cóté droit, mes lettres d'interdiction. 
Au général Bender, une carte blanche. 
A la noblesse francaise, quelques bouteilles de cordiaux el do 

spiritueux. 
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A Sa Majesté, une gravure de la bataille d'Ivry. 
A la nation, une besace. 
A la monarcliie, mon éteignoir. 
A mon ami Cabanis, pour m'avoir assisté au lit de la mort, une 

boite de parfums; plus les Eléments de la Médecine, que le docteur 
Petit voudra bien lui remettre de ma part. 

Au club des Jacobins, un quintal d'arsenic de premiére qualité. 
A Camille Desmoulins, une vipére en bocal. 
Au bataillon de la section Grange-Bateliére, les soixante-treize 

cartels que j'avais ajournés indéfiniment. 
Aux nommés Noel, Gorsas, Grandmaison, Audoin, Carra, Garat 

et Marat, la premiére coupe de mes foins. 
A M. Voidel, mon cceur pour le dégoüter des recherches. 
A M. Gobel, évéque de Paris par la loi constitutionnelle de 

l'Etat, une gravure d'aprés Raphaél qui représente Jésus-Christ 
chassant tous les intrus et les marchands qui trafiquaient dans 
son temple; plus un Jugement dernier, tiré du cabinet de l'Em-
pereur. 

A madame le duc d'Aiguillon, la robe de noce de ma femme, 
pour remplacer celle dont le greffe du Chátelet s'est emparé. 

A M. de Menou, des tables de jeu. 
A M. de Kersaint, un cabaret complet. 
A M. Pétion, deux portraits, sous le méme numéro et dans le 

méme cadre, représentant, l'un cet honorable membre, et l'autre 
le prince des orateurs romains, avec cette devise : le Supplice de 
Cicerón. 

Enfin, j'institue pour mon exécuteur testamentaire M. de 
La Marck, que je prie de recevoir de ma reconnaissance : Y Ero-
tica biblion, le Libertin de qualité, ma Cor respóndame de Berlín, 
oü je m'étais fait espión d'anti-chambre. Ces présents sont bien 
mesquins en comparaison des sommes qu'il m'a prodiguées; mais 
il voudra bien considérer que de tous mes ouvrages ce sont les 
seuls que personne n'ait le droit de revendiquer... 

L'ordre qui régne dans ce testament, ajoute Suleau, le discer-
nement avec lequel il est fait, prouve que Mirabeau conserva 
Xoutes ses facultés jusqu'au dernier soupir. Comme sa pensée 
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embrasse tous ceux qu'il avait poursuivis de son estime ou de sa 
tendresse! Comme sa reconnaissance se préte aux ópanchements 
de son ame! Comme son esprit ordonne, dirige, dispose! Quelle 
magnificence dans ses bienfaits! quel choix dans les personnes ! 

Ce testament laisse, dit-on, des mécontents; et cependant les 
parts sont distribuées de maniére que tel qui paralt recevoir in-
finiment a dans le fait beaucoup moins que celui qui parait avoir 
été oublié. Quant á moi, qui ai vu au premier coup d'ceil qu'il y 
avait un lot pour les honnétes gens, je l'ai cherché et trouvó dans 
le silence de Mirabeau. 

Aprés une aneedote sur le méme sujet, on lit ees 
deux épitaphes : 

Guirlandé d'horreurs, Mirabeau 
Termine sa coupable vie : 
Respire enfin, ó ma patrie! 
Tous les crimes sont au tombeau. 

Ci git un homme corrompu 
Qui dans un siécle de vertu 
Eut daiis l'obscurité vécu, 
Et qu'á coup sur on eút rompu, 
S'il ne fút pas mort impromptu. 
Passant, qui ne l'avez pas vu, 
Plaignez le roi qui l'a connu. 

On trouve encore dans ce méme numéro cette 
Lettre á qui voudra la lire. 
Vous abusez, Messieurs, de l'état oü nous sorames '. 
Tout vous semble per-mis; mais craignez mon courroux: 
Vos libertés, enfin, relomburaient sur vous. 

( R A C I N E . ) 

Le Palais-Royal est le laboratoire ou se travaille la matiére 
premiére des décrets que nos législateurs fa^onnent ensuite. Les 
ouvriers employés á ees préparalions brutes, tantót á la soldé des 
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Jacobins, tantót á la soldé de Philippe, et toujours au plus offrant, 
vont si vite en besogne qu'il leur reste des loisirs. Ces lacunes 
perdues pour la Constitution, ils les remplissent par mille jeux 
innocents. Le matin, c'est une femme de qualité qu'ils fustigent; 
l'aprés-midi, c'est un royaliste qu'ils suífoquent dans la vase du 
bassin; le soir voit un auto-da-fé. A ces espiégleries démocrati-
ques succédent quelquefois des amusements plus graves; mais 
leur enjouement est le méme, soit que Saint-IIurugue leur lise les 
bouffonneries de Marat, soit que Villette leur distribue les nar-
cotiques de l'abbé Noel. Comme charun a son franc parler, une 
saillie n'attend pas l 'autre. Celui-ci demande la téte de Léopold, 
celui-lá le nez de Bailly; un troisiéme, plus friand, veut les oreilles 
de M. Lafayette, un quatriéme, gourmet décidé, prétend avoir 
celíes de M. Suleau. La journée finie, on se sépare pour recom-
mencer le lendemain; et lorsqu'on se dispose au partage des 
abattis qu'on se promettait la veille, la fácheuse, l 'importune re-
nommée, publie aussitót que Léopold s'avance froidement vers nos 
frontiéres; que Silvain Bailly continué de fourrer son nez partout; 
que M. de Lafayette porte impunément chaqué jour ses oreilles 
aux Tuileries, et que Suleau, familiarisé plus quejamais avec ces 
puérilités, continué d'agiter gaiement les grelols de sa marotte. 
Ce qui m'étonne dans tout cela, c'est que la méme proscription 
enveloppe des hommes absolument divisés de rapports, de prin-
cipes et d'intéréts. En effet, que peut-il y avoir de commun entre 
l'ancien marguillier de Chaillot, le successeur de Joseph, le don 
Quichotte de la liberté francaise, et l'apologiste de la monarchie. 
Essayons de résoudre ce probléme. 

Toute société qui gravit vers le républicanisme a pour les dé-
positaires de l'autorité l'aversion des hydrophobes pour l'eau ; 
alors soyez mogol ou maire, inca ou commandant de milice, peu 
importe, l 'horreur que vous inspirez est la méme, avec cette pe-
tite diflérence cependant que les menaces sont pour les uns et le 
lacet pour les autres. Léopold comme roi, Suleau comme spa-
dassin et puissance littéraire, Lafayette comme dictateur mili-
taire, et Bailly comme dictateur civil, présentent, sous des traits 
différents, le méme ensemble : done il faut, etc. , etc 
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Messieurs les sous-législateurs du Palais-Royal et compagnie, 

puisqu'il ne s'agit que d'attendre, laissez Suleau se livrer paisible-
ment á son journal. Allez plus loin, et, si vous étes capables de se-
couer les langes de la démagogie, ouvrez, lisez ce journal : vous y 
trouverez des portraits frappants, des vérités hardies, des avis sa-
lutaires, des pronostics dérobés á 1'avenir, des lecons quelquefois 
sévéres, mais toujours de circonstance. Cette maniere ne t ientni 
á l'esprit de parti, ni á un cuite particulier, ni á la routine des 
folliculaires, mais au caractere d'un éerivain trop fier pour étre 
á la soldé d'une tribu, et trop impélueux pour se circonscrire 
dans des formes didactiques... . . 

Dans son numéro 2 , Suleau prend une fois en-
core Louis XVI á partie, et lui adresse un dernier 
mot, que nous regrettons de ne pouvoir reproduire 
en son entier, tant il y a de nobles sentiments dans 
cette éloquente objurgation, 

Dernier mot au Roi. 
Ta gloire est le seul bien qui me puisse tenter, 
Et le seul que mon coeur cherche & leur dispoter 

( R A C I N E . ) 

Auguste et malheureux successeur des Bourbons, monarque 
esclave d'un peuple roi, Louis, préte l'oreille á mes accents! La 
vérité m'oppresse : comme un torrent elle va jaillir de ma bouche 
et se répandre autour de toi. Pardonne á l'ivresse de l'amour, 
pardonne á la confiance d'une excessive fidélité, l'audace qui m'a-
méne encore en ta présence : si le malheur dégrade les hommes 
ordinaires, s'il les réduit á la méme stature, ne crois pas que 
j'aie la témérité de penser que la téte des rois se courbe sous ce 
honteux nivellement; plus la rigueur des saisons amoncelle de 
frimats sur le sommet des Alpes, plus leur cime a d'élévation et 
de majesté. Louis, tu es encore á mes yeux tout ce que le sort 
t'a fait naitre : l'intervalle immense qu'il mit entre le monarque 
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et le sujet, il n'est pas plus en mon pouvoir de le franchir, qu'il 
ne t'est donné d'en combler la mesure. Toujours á la méme dis-
tance des hauteurs ou la main cruellement bienfaisante de la Pro-
vidence te placa, puisse ma voix monter et s'élever vers toi, 
comme les parfums des champs qu'un vent favorable porte jus-
qu'au séjour de la divinité! 

Louis, il te souvient de ees ténébres affreuses qui couvrirent 
tout á coup la surface de cet empire, et semblaient menacer la 
France d'une nuit éternelle. Sans pilote, sans boussole pour di-
riger sa course dans cette obscurité profonde, le vaisseau de 
l'Etat, battu par la tempéte, errait cá et lá, exposé tout á la fois 
et á la fureur des flots et á la perfidie des écueils. 

La consternation était générale, la confusion régnait de toutes 
parts. Dans ce péril commun et qui paraissait inévitable, on vit 
des hommes láchement courageux, et peu fails á se mesurer corps 
á corps avec le danger, confier leur salut personnel á des esquifs 
construits á la háte. D'autres, plus occupés du soin de ta conser-
vation que de celui de ta grandeur, osérent te proposer de t'aban-
donner au hasard d'une semblable tentative. Moi seul je résistai 
á ce conseil, parce qu'il était indigne de ta magnanimité; moi 
seul jé m'écriai : « Si tu connais les obligations sacrées de la 
monarchie, tu t'enseveliras glorieusement sous les ruines de ton 
troné. N'abdique done pas honteusement ton autorité : vivre ou 
mourir en roi, tel est ton devoir. » 

Cette noble résolution, qui n'eüt pas été vaine si l'ingratitude 
la plus inoui'e et une lácheté plus qu'ignominieuse n'eussent pas 
enchainé les bras qui devaient soutenir les colonnes de cette mo-
narchie, était la seule qui convint á la majesté du premier sou-
verain du monde, et aux circonstances oü t'avait placé la faiblesse 
et la criminelle insouciance de tes ministres. Le peuple, il est 
vrai, tumultueusement assemblé, demandait, les armes á la main, 
le partage des conquétes que le hasard venait de lui procurer, 
mais il n'avait pas encore fait l'essai de ses forces; il n'en con-
naissait ni le secret ni la mesure; il n'avait pas encore portó á 
ses levres la coupe empoisonnée de l'indépendance. 

II suffisait dans ce moment de crise d'entreprendre pour 
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exécuter, il suffisait de se montrer pour reconquérir, il suffisait 
de parler pour dicter des lois. A cette époque malheureuse, les 
provinces n'avaient encore montré que l'immobilité de l'étonne-
ment.. . 

D'un autre cóté, les préjugés, ees conservateurs de la puissance 
des rois et de la conscience des peuples, couvraient d'une égide 
jusqu'alors impénétrable et le tróne, et l'autel, et le sanctuaire 
des lois. Dans ce moment de calme et de stupéfaction, une déto-
nation subite de l'autorité royale eüt paralysó d'effroi l'audace la 
plus réílóchie; et ce méme peuple, qui osait déjá mesurer les 
hauteurs du tróne, vaincu sans avoir livré de combat, eüt été 
trop heureux de s'abandonner á ta clémence et á ta générosité. 

Agité d'une sainte indignation, brúlant de grossir la íoule des 
véritables défenseurs de la patrie, j'attendais le signal des com-
báis; je demandais le successeur de Henri le Grand; je chercháis 
le panache qui devait nous montrer le chemin de l'honneur et de 
la victoire... Tu parus, et je ne vis qu'un esclave qui trainait 
douloureusement les fers dont une troupe barbare et sacrilége 
venaitde garrolter ses augustes mains. 

Ces signes alTreux de ta servitude seraient des trophées éter-
neis érigés á ta gloire, si le Dieu des armées,avait seul dictó l'arrét 
de ta captivité. Mais quel combat a-t-on livré pour toi? Quelle 
plaine a vu ruisseler le sang de tes défenseurs? Qu'on cite le lieu 
á jamais mémorable oü Louis, á la téte de ses phalanges, suc-
comba sous le nombre aprés avoir porté le carnage et l'épouvante 
au sein de ses ennemis, et je place sur ta téte la couronne de 
l'immortalité! 

La monarchie n'est plus, et sa mort n'a pas méme été 
précédée des convulsions de l'agonie. 

Louis, si tu doutes encore de cette affreuse vérité ; si tu crois 
que pour cesser d'étre roi il faut avoir été dépouillé des vains 
attributs de la souveraineté, rappelle-toi ce que tu étais lorsque 
ton illustre a'ieul le céda le premier diadéme du monde... -

Tant de couronnes accumulées sur ta téte par la main du temps 
et l'amour des peuples te rendaient le premier souverain du globe. 
Aussi ta politique gouvernait les deux hémisphéres, lorsque les 
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peuples et les rois des partie^ les plus reculées du monde connu 
te reconnaissaient pour l'arbitre de leurs diffórends. Aujourd'hui 
la seéne a changó. Ton peuple s'est assis sur ton troné; ton peuple 
a envahi toutes les autorités; ton peuple s'est dóclaré ton souve-
rain. Législateur, magistrat, ministre, pontife et roi, il est tout,. 
et tu n'es plus que le jouet de ses caprices. 

Et ne te flattes pas du chimérique espoir de rentrer un jour 
dans le domaine de tes ancétres : un peuple corrompu dans ses 
moeurs et dissolu dans ses principes ne peut et ne doit souffrir 
d'autre domination que celle qu'il exerce lui-méme, car il est na-
turel á l'homme de se ranger sous le gouvernement qui s'amal-
game le mieux avec ses vices et ses passions, et tel est le privi-
lége de la démocratie. 

Que l'adulation exalte l'amour des Francais pour leur monar-
que , qu'elle berce tes chagrins du récit fabuleux de leur fidélité; 
incapable de plier ma franchise á ce mensonge de vieille ótiquette, 
je te dirai : « Ce peuple, dont le premier besoin était d'aimer et 
de chérir ses rois, n'éprouve aujourd'hui que la haine des mo-
narques et de la monarchie ; son idolátrie a changó d'objets; l'en-
cens de ses saerifices ne fume plus que sur les autels de ses faux 
dieux. Le fanatisme d'une indépendance efTrónée, qu'il ose appeler 
du nom sacré de liberté, est le seul cuite de cette horde impie et 
sauvage ; le régicide est Pévangile de sa sanglante religión, et tout 
ce qui ne fléchira pas le genou devant Raal sera égorgé sur le pavé 
de ses temples. 

Cette subversión générale d'idées, d'affections et de principes; 
cette métamorphose d'étres sensibles, doux et raisonnables, en 
bétes stupides, féroces et carnassiéres, ne fut pas seulement 
l'effet spontané d'une cause secrete, mais le développement pro-
gressif d'un germe fécondó par une longue incubation. 

Ce germe, fruit empoisonné de l'alliance de tous les vices et 
de tous les crimes, prit naissance sous tes veux, au sein méme 
de la famille, dans le coeur d'un de ees monstres que le ciel jette 
sur la terre, á de longs intervalles, pour humilier l'orgueil des 
hommes ou chátier leur perversité. 
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11 montre alors la main de Philippe d'Orléans 

dans le saccagement de la manufacture de Réveil-
lon, dans les forfaits du 14 juiilet 1789, et les hor-
reurs de la nuit sanglante du 5 au 6 octobre, et les 
attentats du 18 avril; puis il continué : 

Maintenant proméne tes regards sur cette contrée, jadis si flo-
rissante, aujourd'hui si méconnaissable. Qu'offre-t-elle á tes yeux? 
Des monceaux de ruines, des champs ravagés, des échafauds fu-
mants du sang de l'innocent, des temples renversés et foulés aux 
pieds ; des furieux armes de torches et de poignards, courant á la 
liberté á travers les déserts et les flammes, et mena^ant de la 
mort quiconque ne partagerait pas la haine qu'ils ont vouée á leur 
roi, qu'ils ont jeté dans les fers pour le torturer á loisir; á la re-
ligión, qu'ils traitent de chimére; á l'humanité, qu'ils traitent de 
faiblesse; á la justice, dont ils ont fait l'esclave des circonstances; 
aux préjugés, dont ils ont secoué le frein; aux mceurs, dans Ies-
quelles leur corruption ne voit plus que des tyrans. 

Louis, crois-tu maintenant que cet empire soit encore digne de 
tes regrets? Crois-tu qu'il mérite que tu lui fasses l'honneur de le 
conquérir? Et quand tes affections paternelles te solliciteraient 
de conserver á tes enfants le patrimoine de leurs ancétres, qui te 
seconderait dans cette romanesque entreprise? 

Oü sont ees armées invincibles qui couvrirent de gloire le nom 
francais aux journées mémorables de Denain et de Lawfeld? 

Oü sont ees généraux á jamais immortels qui, dans les plaines 
de Rocroi et sur les bords du Rhin, faisaient trembler les ennemis 
de l 'État? 

Oü est cette noblesse intrépide et belliqueuse qui, dans les 
champs de Fontenoy, fixa sous nos étendards la victoire long-
temps incertaine ? 

Oü sont ees ministres-rois qui aidaient Henri le Grand á 
dompter un peuple ingrat et rebelle? 

Oü sont ees hommes célebres dont le génie gouvernait les deux 
póles, et servait de flambeau á l'univers ? 

T. vil. 10 
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Oü sont ces Thessaliens que te promettait mon trop crédule 

espoir ? 
Dans cet abandon général, le Ciel, sensible á tes maux, t'a laissó 

deux alliés bien puissants, la vertu, qui sait dédaigner, et le cou-
rage, qui sait entreprendre. 

Tant que subsista le pacte religieux qui ne faisait du monar-
que et du peuple, du peuple et du monarque, qu'un tout que la 
pensóe ne pouvait et n'osait pas méme désunir, rompre un seul 
anneau de cette chaine sacrée, c'eüt été trahir á la fois l 'honneur 
et les serments. Ce pacte antique et révéré depuis tant de siécles, 
ce traité signé de la main de Dieu, ton peuple l'a violé avec trop 
de solennité pour qu'il puisse te lier encore. Eh bien I Louis, re-
couvre comme homme cette liberté que comme roi tu as perdue. 
Détróné par ceux qui devaient affermir ton troné, jeté dans les 
fers par ceux qui avaient juré d'affermir ta puissance, háte-toi de 
te dépouiller, au milieu de cette horde impie et parricide, de ces 
marques frivoles de ta grandeur passée, qu'ils ne t 'ont laissées 
qu'en signe d'impuissance et de dérision. Ton front ne portera 
plus ces attributs pompeux de la majesté royale; mais il brillera 
de la majesté des vertus et du courage. Alors, mais seulement 
alors, il te sera per mis de fuir cette terre exécrable et volcanisée; 
alors tu auras des droits élernels aux hommages de l 'univers, et 
les nations réunies proclameront ton immortalité! 

Assez de puissances brigueront l 'honneur d'offrir un asile á tes 
malheurs; assez de peuples s'empresseront de remplir envers toi 
les devoirs de cette hospitalité religieuse que tes ancétres exer-
cérent tant de fois envers des rois persécutés par la rigueur du 
sort ou proscrita par des arréts sanglants. 

Louis! ce conseil, le seul vraiment digne de ton coeur, c'est 
l'amour le plus ardent, la passion de ta gloire, l'ivresse de ton 
bonheur et le pressentiment de l'avenir qui te le donnent. Si tu 
balances á le suivre, rappelle-toi qu'il vaut mieux étre LE PRE-
MIER DES HOMMES QUE LE DERNIER DES ROIS. 

On pense bien que l'homme qui pouvait teñir un 
pareil langage á son roi n'épargnait guére les pou-
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voirs révolntionnaires. Yoici le début du numéro 
3, qui porte cette épigraphe : 

Vous allumez un feu qui ne saurait s'éteindre; 
Craints de tout l'univers, il vous faudx a tout craindre. 

Quand cesseront-ils de souffler le ravage et la peste, ees hommes 
impunémenl audacieux et criminéis qu'un peuple imbécile pour-
suit encore de ses stupides affections, lorsque les anathémes et 
toutes les vengeances menacent leurs tetes coupables! Insolents 
usurpa teurs, láches tyrans! vous vi vez encore, et cet empire n'est 
plus! vous vivez! et des millions d'hommes, victimes de vos fu-
reurs, expirent dans les horreurs de la misére et du désespoir! 
Souillés de forfaits, il ne vous en restait plus qu'un á commettre, 
et vous l'avez commis, parce que vous avez besoin du crime, 
comme les tyrans ont soif du sang; vous l'avez commis, parce-
que vous étiez nés pour les engendrer tous. 

Misérables! vous osez vous ériger en législateurs, lorsque vous 
ne les que des bourreaux. Vous faites parade d'humanitó, lorsque 
le meurtre et la destruction vous précédent. Vous prétendez gou-
verner les peuples avec le sceptre de la philosophie, lorsqu'il est 
démontré que la philosophie ne peut et ne doit former aucune 
alliance avec la politique 1 

Vous législateurs! Ah ! croyez-moi, croyez-en la voix de l'uni-
vers entier : vous n'étes que de plats charlatans", faits tout au 
plus pour représenler devant une grossiére populace. Empiriques 
de carrefour, vendez á cette crédule populace vos drogues em-
poisonnées; mais gardez-vous de les proposer aux Américains : 
celui que vous chargeriez de les y colporter paierait de tout son 
sang cette imprudente tentative. Dófendez-vous également de l'es-
poir ridicule de mettre en défaut leur prévoyance : ils ne vous 
écouteront point, pour s'épargner l'ennui de votre dégoütante 
métaphysique; ils ne vous écouteront pas, pour vous épargner 
la honteuse répétition des mensonges, des absurdités, des inep-
ties sans nombre, á la faveur desquelles vous en avez imposé á 
une multitude ignorante. 
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Une autre fois Suleau s'égaye sur le compte du 

démocrate: 
Le démocrate, dit-il, est de la nature des castors. Celui-ci abat 

sans cesse, celui-lá délruit sans cesse. Le premier n'a qu'une ma-
niere de construiré, le second n'a qu'un systéme en politique. Le 
castor est amphibie,le démocrate s'accommode également del'élé-
ment républicain et monarchique. Tous les deux enfin, ils passent 
leur vie á bat ir , le castor dans l'eau, le démocrate sur le sable, 
ayant á craindre, l'un la rapidité du fleuve, l'autre l'impétuosité 
des vents. En général, le démocrate a les inclinations tempérées. 
Tardif dans ses combinaisons, peu prévoyant, naturellement so-
bre, il consommé peu et vit au jour le jour. Qu'on le laisse ni-
veler, magonner, édifier, démolir, c'est tout ce qu'il demande. 
Ces animaux sont enclins á s'isoler ; mais, nés craintifs et timides, 
ils marchent rarement seuls: aussi est-il trés-ordinaire de les voir 
se réunir en troupeaux. Alors, il est prudent de les éviter et de 
s'éloigner des endroits oü ils paissent; car autant ils sont timides 
dans la solitude, autant ils deviennent hardis et entreprenants 
lorsqu'ils se trouvent en certain nombre. On les a vus quelquefois 
se jeter sur des voyageurs et les dévorer. Le bruit d'une arme á 
feu prévient ces accidents, et suffit pour les mettre en fuite. 

Suit le portrait du jacobin : 
Le jacobin participe de la nature du tigre et de l'ours blanc. 

Ses formes sont brutes et grossiéres, son maintien est lourd. II a 
l'air taciturne, l'encolure hideuse, le poil ras. Féroce et carnas-
sier, il égorge pour le plaisir d'égorger, aime passionnément la 
chair humaine, et vit dans un état de guerre perpétuelle avec tout 
ce qui n'est pas de son espéce, á l'exception du démocrate, avec 
lequel il se plait quelquefois, et plutót par caprice que par incli-
nation. Fouiller la terre, déraciner les arbres á fruit, telles sont 
les occupations de l'ours jacobin, qui n'est par lui-méme suscep-
tible d'aucune espéce d'éducation, et dont on ne peut se servir 
qu'aprés l'avoir muselé. 
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Je n'ai pas besoin de diré quels ressentiments 

soulevaient ces sanglantes moqueries. Les jacobins 
et les meneurs populaires, tels que ce Rotondo, que 
l'histoire a pris en flagrant délit dans les fl animes 
de l'hótel de Castries, et plus tard dans le sang de 
la princesse de Lamballe, avaient juré une haine 
mortelle á Suleau, dont ils menacérent vingt fois le 
domicile, et le courageux éerivain avait dü mettre 
ses meubles et ses papiers á l'abri des jurésbrü-
leurs : ce fut dans une chambre nue, meublée seule-
ment d'un l i t , d'une table et d'une chaise, qu'il 
continua sa guerre de sarcasmes et d'invectives. 

Quant á sa personne, nous l'avons vu, il en fait 
bon marché. Ses ennemis sont toujours sürs de le 
rencontrer sur leur chemin, et il va au-devant des 
mandats du comité des recherches, bravant les pre-
miers, et comptant sur son audace pour se tirer 
des mains des inquisiteurs. 

Un jour , — c'était pour la dixiéme fois peut-
étre, — il est incarcéré par ordre du terrible c o -
mité, sous l'inculpation d'avoir publié des libelles 
« soudoyés par l'aristocratie ». A cette accusation, 
sa philosopliie l'abandonne; on sent que le rouge lui 
est monté au visage. Loin de former sur sa plume 
des spéculations sordides, il avait eu longtemps, 
dit-il, la puérile délicatesse de ne propager ses opi-
nions politiques qu'au détriment de sa bourse, et il 
a refusé tous les secours qui lui étaient offerts. 
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Cependant, ajoute-t-il avec plus de gaíté, j'ai usé librement de 

la bourse d'un quídam qui, á ce príx, m'absolvait d'avance de tous 
mes péchés d'aristocratie. Cet homme m'avait déjá prété cent 
mille francs dans d'autres circonstances; sous beaucoup de rap-
ports, il avait aupres de moi le droit de représentation; il ne 
pouvait ni ne devait encourager ce qu'il appelle une hérésie poli-
tique, mais il ne s'est jamais permis d'en contrarier l'essor que 
par des considérations de prudence. Sur de ma probító jusque 
dans mes erreurs, il ne pouvait que me plaindre; mais il se serait 
fait un crime de me blámer d'obéir á l'impulsion de ma con-
science. La seule condition qu'il attache á cette sorle de condes-
cendance, c'est que je lui laisserai le privilógo exclusif de pour-
voir á tous les fraís de mes armements contre le systéme révo-
lutionnaire. Peut-étre les jansénisles de l'aristocratie me pardon-
neront-ils cette espéce de transaction avec un profane, quand ils 
sauront que ce profane, c'est mon pére. 

Quand je fus fatigué d'étre onéreux á mon pére, qui, conscien-
cieusement, doit compte de sa fortune á ses dix enfants, je cédai 
á la fantaisie de me créer un impót sur la curiosité de mes lec-
teurs. A peine eussé-je proposé par souscription mes boutades 
inconstitutionnelles que déjá j'avais recu une somme dequarante 
mille livres. (Si c'est dans ce sens qu'on m'accuse d'étre soudoyé 
par l'aristocratie, je passe condamnation.) Pour peu que j'eusse 
mis d'aclivité á exploiter cette mine, j'aurais plus gagné á dé-
pecer nos législateurs et á pulvériser leurs sottises qu'eux-mémes 
á les fabriquer. 

Mais les souscripteurs de Suleau se trouvaient 
assez mal payés de leur empressement; il leur ser-
vait trés-irréguliérement et leur faisait trop atten-
dre á leur gré une páture á laquelle ils avaient bien 
vite pris goüt; ils se plaignaient hautement. Su-
leau , qui n'en pouvait mais , coupe court á leurs 
réclamations par un trait d'audacieuse folie : il éta-
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blit un bureau de distribution au greffe de l'Ab-
baye et un bureau d'abonnement au comité des 
recherches. « Ces honnétes gens , dit-il , sont sin-
guliérement officieux, et je ne dois plus douter que 
mes abonnés ne soient servís désormais avec la 
plus scrupuleuse ponctualité. « Aprés tout, il se 
soucie aussi peu des plaintes que des critiques ou 
des louanges de ses abonnés. J'espére, leur dit-il 
un jour, aprés avoir exposé les obstacles qui entra-
vaient la composition et la distribution de son jour-
nal, 

J'espére que mes souscripteurs se contenteront de cette justi-
fication, quand ils saurontqueje n'écris ni par vanité, ni par in-
térét, et bien moins encore pour amuser leur oisiveté. Je me ris 
également et des reproches et des éloges. Ce dédain parfait de la 
censure et de la louange est une vertu que j'ai toujours poussée 
jusqu'au cynisme, et jamais je n'aurai la duperie de sacrifier aux 
bonnes gráces du public le plaisir de satisfaire le plus frivole de 
mes caprices. Cette profession de gout servirá de réponse aux 
abonnés qui perdent leur temps á m'importuner de plaintes. 
L'avis peut étre utile aussi á tous ceux qui prennent la peine de 
me harceler de compliments. 

Je profiterai de cette occasion pour annoncer que les critiques ^ 
qui portent sur la partie politique de mes écrits ne me causent 
qu'une sensation de pitié .. Pour combatiré un écrivain qui a tenu 
le fil de plus d'une intrigue, qui a toujours étudié son sujet, qui 
n'a jamais affirmé un fait équivoque, ni méme hasardé une opi-
niondouteuse, il faut du bon sens, du jugement, quelque esprit, 
et surtout des connaissances locales; et tel suffisant qui se donne 
les airs de se scandaliser de la nature de mes principes et du sens 
de mes allusions ne prouve souvent qu'une chose : qu'il n'a rien 
de tout cela. 
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On ne saurait étre plus eatégorique , et il eüt été 

difficile de répliquer á une pareille déelaration , 
qu'aurait appuyée au besoin un sabré non moins 
tranchant. 

Suleau, cette fois encore, échappa á la justice 
politique qui, jamais peut-étre, n'avait rencontré 
une proie si glissante. Mais on s'apercoit bientót 
que son ame s'est ulcérée. — « Chose étrange, et 
naturelle cependant, dit M. Vitu, Suleau doutait! 
II arrivait á cette période de la vie oü 1'homme qui 
pense interroge á la fois le passé et l'avenir. Suleau 
vit clairement que le naufrage du passé était irré-
parable, mais l'avenir lui fit horreur. 

» Dés le début de son entreprise, Suleau se rai-
dit contre le sentiment secret de l'inutilité de ses 
efforts. 

»> 11 sent qu'il est dans une route périlleuse, que 
le terrain va fléchir sous ses pas; il a peur de tout 
et de tous : peur de l'Assemblée, dont l'existence 
est un outrage á l'inviolable autorité du roi; peur 
des nobles, qu'il a trouvés découragés et désunis; 
peur de l'étranger, dont il soupconne les arriére-
pensées; peur des princes, parce qu'ils compro-
mettent le roi dans des vues particuliéres qu'il vou-
drait déjouer; peur de la reine, parce qu'elle se 
défie du désintéressement des princes. Chacune de 
ses publications mensuelles porte l'empreinte de 
ees terribles irrésolutions, qui nous touchent pro-
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fondément, parce qu'en les surprenant á nu dans 
cette ame qui ne sut pas feindre, on a le secret de 
toutes les erreurs, de toutes les illusions, de toutes 
les fautes et aussi de tous les malheurs du parti 
royaliste, qui fut broyé par les vagues révolution-
naires entre ces deux grandes croyances, la Royauté 
et la Patrie. » 

Quoique dévoué de cceur aux émigrés , Suleau 
n'avait d'abord approuvé que dans une certaine 
mesure les intentions des princes; on l'avait en -
tendu émettre de prudentes réserves contre l'usage 
qu'ils pourraient faire de la forcé qu'ils avaient 
dans les mains; le concours des armées étrangéres 
lui répugnait et l'effrayait. 

Dieu veuille que le manifeste qui précódera leurs premiers actes 
mette dans une parfaite évidence la loyauté des puissances auxi-
liares, et ne renferme d'ailleurs aucune prétention offensante 
pour tant de braves Francais qui se sentent dignes d'une véritable 
liberté! car, enfin, si ceux-ci n'ont á combattre que pour le choix 
de leurs tyrans, leur résolution ne sera pas douteuse : ils redou-
teront bien moins la brutalité des Appius que les caresses des 
Porsenna. Ici, je vois M. le comte d'Artois et M. le prince de 
Condé s'avancant á la téte des légions formidables qui leur sont 
confiées par des puissances étrangéres dont il est permis de sus-
pecter le désintéressement. Je ne ferai point á des Bourbons 
fidéles au devoir de leur naissance l'injure d'examiner ce qu'ils 
veulent. Certes, ils n'ont pas la folie et criminelle prétention de 
ne nous délivrer de la turbulence éphémére, de l'oppression mo-
mentanée de quelques tribuns intrigants, que pour mieux river 
les chaines féodales que nous avons voulu briser sans retour. Soit 

40. 
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que je considere le roi dans la bourgeoigie de son ambition et 
l'humilitó de ses goüts, soit que par une supposition complaisante 
et gratuite, mais chére á mon coeur, je lui préte la noble impa-
tience de se dépétrer des chaínes dont il s'est garrotté, je conclus 
que, loin de soulever hardiment sur ses libéraleurs ses bras flétris 
de meurtrissures, il n'aura de voix que pour les exorciser, et s'il 
lui reste la forcé de s'agiter dans ses fers, ce sera pour célébrer 
les bienfaits et la vertu de ses geóliers et de ses bourreaux. Je ne 
dois pas examiner aujourd'hui si cette étrange combinaison d'im-
précations et de vceux sera bien politique; je ne dirai pas encore 
si ce contresens d'hommages prouvera d'autre sincérité que celle 
de sa peur. A quelque systéme que cette conduite appartienne, 
qu'elle soit, ou le conseil naturel de sa faiblesse, ou l'effet néces-
saire de ses malheureuses circonstances, ou le résultat spontanó 
de son impéritie, toujours est-il vrai qu'á l'exemple de Henri III, 
il se précipitera d'abord dans les bras des ligueurs, qui seront 
fiers d'opposer son mannequin aux guerriers armés pour sa dé-
fense. Dans cette monstrueuse confusion, á quel panache se ral-
lieront les vrais amis de la patrie, qui, détestant également et le 
despotisme plébéien et la tyrannie des grands, également effrayés 
et des horreurs de l'anarchie et du danger de la conquéte, ne 
veulent combattre que pour le salut de la monarchie ? 

Tout á coup Suleau change de langage : aux ja-
cobins son mépris muet , et presque son indul-
gence; mais haine, haine vigoureuse á ees infames 
« monarchiens, royalistes eonstitutionnels et parti-
sans des deux chambres, intrigants, frénétiques , 
charlatans, infames, orgueilleux, imbécilles, co-
quins , ambitieux » ; je passe la meilleure partie 
de la litanie. Et savez-vous pourquoi ? « C'est que 
depuis six mois ils ont retardé le bienfait de la 
contre-révolution.» Suleau a done résolu de háter 
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cette contre-révolution. Le moment de temporiser 
est passé. Ne lui parlez plus de modéralion, c'est 
lácheté, ni de conciliation, c'est duperie. Plus de 
pacte avec l'anarcliie; c'est par la forcé ouverte qu'il 
la faut écraser. 

Suleau part done pour Coblentz; il se jette á 
corps perdu dans le parti des princes, et il e m -
brasse avec Tenthousiasme qui est dans sa nature 
les projets de l'émigration dont il se défiait tout á 
l'heure. Son numero 7 est intitulé : Journal de 
M. Suleau, rédigé á Coblentz, et dédié á toutes les 
puissances. — Servant de suite au précédent. — ¡Seu-
ro ied sur le Rhin, et á Paris... On lit sur le titre : 
« Troisiéme versión : les premieres éditions ont été 
sacrifiées á des considérations de circonstances. » 

Et au verso cet avis á son imprimeur : 
Je crois avoir trouvé le moyen de me soustraire á l'oppres-

sion. C'est de Bruxelles que je vais continuer mon journal. En 
attendant qu'on attaque avec de meilleures armes les réveries 
constitutionnelles, il faut écrire sur un autre ton, et j 'y ferai de 
mon mieux. 

Le titre du numéro 8 porte cet autre avis : 
Demain je prends mon essor pour Bruxelles, la Ilollande, Lon-

dres, et successivement Paris. Ce petit exercice n'arrétera point 
l'épanchement de ma bile, et mon journal sera réguliérement 
réimprimé et mis en circulation dans tous les points considéra-
bles de l'Europe. 

Post equitem sedet atra cura. 
Le diable monte en croupe et galope avec lui. 
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Le numéro 7 est précédé d'un avant-propos daté 

de Coblentz, 20 novembre 1791, et commencant 
par cette déclaration : 

Le but de cette entreprise est de chercher le vrai préservatif 
contre l'épidémie du mal frangais, et d'inviter tous les gouver-
nements á combattre, sous peine de leur dissolulion trés-pro-
chaine, l'influence contagieuse de ce charbon politique. 

Le voilá done qui adjure l'empereur Léopold, 
qui adjure l'impératrice Catherine; il gourmande 
les émigrés, il gourmande les princes eux-mémes. 
Pourquoi cette lenteur ? Pourquoi tant de gentils-
hommes se consument-ils sur les bords du Rhin 
en une déshonorante oisiveté? Quelles sont ces in-
trigues qui s'agitent dans Coblentz divisé? 

Ce langage devait déplaire, et il déplut: « C'é-
tait, dit un contemporain, le tonnerre tombant au 
milieu des délices de Capoue. » Suleau ne tarda pas 
á s'apercevoir qu'il avait fait fausse route. Son nu-
méro 8 se termine par un Avis important, oü, aprés 
avoir dit que désormais il faudra s'adresser, pour 
tout ce qui concerne son journal, á Neuwied, au 
bureau de la Société typographique, et á París á 
M. Rainville, rué de Seine, faubourg Saint-Ger-
main, petit hótel Mirabeau, Suleau fait cette décla-
ration, qui mérite, en effet, d'étre remarquée : 

Des motifs tout puissants sur une áme également susceptible 
de reconnaissance et de ressentiment me dóterminent á me comp-
ter enfm pour quelque chose dans mes calculs, et á préférer 
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désormais á des intéréts étrangers ceux de ma tranquillité et de 
ma fortune. 

Je rendrai compte de ces considérations incessamment avec 
toute l'ingénuité qui fait la base de mon caractére; je n'ai qu'un 
mot á diré aujourd'hui. Mon journal circule librement, á la fa-
veur d'une permission expresse, dans tous les pays soumis á la 
domination de l'empereur. 

II est quelques vertus au fond de la Syrie. 
Si j'ai tort , voilá comme il convenait á une grande puissance 

de me réfuter; si j'ai raison , on a trouvé le vrai moyen de me 
faire taire. II y a done aulant de sagesse que de dignité dans une 
pareille conduite. M. le comte de Metternich me donne une le-
$on dont je saurai profiter pour me mettre en garde contre la 
fougue de l'esprit de parti ; et l'on n'imagine pas combien il me 
tarde d'avoir une grande occasion de faire amende honorable á 
Sa Majesté impériale. 

Tout á l'heure les trois partís qui se partagent la scéne poli-
tique vont se heurter. Eh bien! je n'en veux épouser aucun; je 
me contenterai d'un simple role d'observateur. Je me borne á 
suivre tous leurs mouvements et á juger les coups. 

Iliacos intra muros peccatur et extra. 
On peut done croire qu'á l'avenir je me défendrai de l'enthou-

siasme comme de l'irascibilité. Quand je m'aviserai de louer, ce 
sera avec beaucoup de réserve et de modération ; quand je me 
permettrai de critiquer, ce sera sans aigreur ni amertume; et 
pour donner une preuve non équivoque de la sincérité de ma 
conversión, déjá je m'abstiens du plaisir d'ébruiter une rouerie 
infiniment piquante que la Providence du hasard m'a fait décou-
vrir : tout ce que l'on en saura, c'est que cette petite espiéglerie 
dont je garde le secret au barón de B*** est le nec plus ultra de 
la fourberie et la quintessence du machiavélisme. 

Pour tout diré en un mot, je suis décidé á ne plus guerroyer 
que pour mon compte. II est un degré d'égo'ísme qui, loin d'étre 
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incompatible avec la probité, n'est qu'une sorte de devoir envers 
soi-méme. J'ai mis ma conscience aux prises avec ma raison, et 
la réílexionm'a convaincu, autant que l'expérience, que toutin-
dividu qui se sacrifie sans nécessité pour des inléréts vagues et 
coliectifs n'est qu'un animal d'un instinct depravé, qui, tót ou 
tard, sera corrigé par la double épreuve de l'injustice et de l'in-
gratitude. 

Qui habet aures audiendi audiat. 

Le numero 9 eontient sur la marche de la Révo-
lution, et sur son issue probable, un article re -
marquable, dont je reproduirai quelques passages : 

Enfin, la Providence se justifié : tous ees scélérats effrénés 
qu'enhardissait sa patience, ils vont expier par un chátiment 
terrible le scandale d'une trop longue impunité. La mesure de 
leurs iniquités est comblée, et c'est pour proportionner la peine 
á leurs forfaits que le Dieu des vengeances a voulu qu'ils fussent 
eux-mémes les instruments de leur propre ruine. S'ils eussent été 
capables d'une certaine parcimonie dans le crime, cette modéra-
tion eut été fatale á tous les gens de bien, et aucune puissance 
humaine ne pouvait refermer le gouffre oü ils ont déjá entassé 
tant de milliers de victimes. Bénissons done la justice divine de 
ce qu'elle a répandu sur eux un esprit de vertige qui les a pré-
cipités dans l'abime qu'ils avaient ouvert sous les pas de quicon-
que ne leur jurerait pas un pacte de complicité. Ces monstres 
auraient devoré l'espéce humaine, le monde allait devenir leur 
proie, si, leur démence neutralisant leur fureur, ils n'eussent 
trouvé dans les derniers excés ,de leur rage le ter me de leurs 
attentats; mais, gráce á l'intempérance de leur férocité, ils ont 
intéressé l'univers á leur destruction; leur catastrophe, qu'ils ont 
violemment préparée, sera pour chaqué peuple l'ouvrage de la 
nécessilé de sa propre conservation, et déjá il est facile de pré-
voir que les gouvernements timides ou imprudents qui redou-
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taient ou dédaignaient de les attaquer seront les plus acharnés 
á les exterminer. 

C'est sans doute une grande faute, en morale et en politique, 
de n'avoir pas étouffó dés sa naissanee un fléau qui ne pouvait 
dévaster une grande nation sans propager électriquement ses ra-
vages dans toutes les parties du globe; et, á cet égard, l'irréso-
lution de certaines puissances aurait produit des malheurs irre-
médiables, si le démon de la révolte eüt su profiter de ses avan-
tages; mais la láche hardiesse de ees brouillons s'est toujours 
épuisée á quelques crimes de détail; on n'apercoit aucun symp-
lóme de virilité dans leurs forfaits; et si parfois quelques scélé-
rats plus fortement organisés ont COUQU un plan vaste de rébel-
lion, ils ont toujours páli au moment critique de l'exécution, de 
sorte qu'on peut appliquer á toule la bande cette énergique ob-
scénité par laquelle l'un des cómplices me caractérisait un jour 
la purulenle pusillanimité de son chef : lynavum equidem fateor 
qui continuo erigit scelus et nunquam ejaculari ausus est. — Je 
conviens (c'est Mirabeau qui parle, et je cite littéralement pour 
ne pas altérer le texte) que ce d'Orl.... est un J. F. qui toujours 
han., le crime, et jamais n'ose le déch 

On me pardonnera d'avoir exhumó cette métaphore orduriére, 
parce qu'elle peint la stérile activité de la horde révolutionnaire. 
En ce sens, on pourrait diré de l'engeance jacobite qu'ils sont 
les eunuques du crime: ils convoitent avec ardeur tous les gen-
res d'attentats, mais ils n'ont jamais que le prélude de la jouis-
sance, leurs velléités sont toujours mensongéres, et il semble 
que l'imagination n'allume chez eux le désir que pour attester 
l'impuissance de le satisfaire.... 

La Révolution fran^aise est complétement manquée, et j'ose 
prédire que la moins vicieuse de ses opérations ne peut plus se 
promeltre six mois de consistance. 

Mais les destinées de la France sont-elles done accomplies? 
Va-t-elie s 'abimerdans le gouffre qui dévore successivement tous 
les empires qui ont jeté un grand éclat? Oh! il s'en faut bien 
qu'elle touche au période de son anéantissement. Qui la sauvera 
done des horreurs de l'anarchie? La raison et l'expórience l'in-
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díquent : le dirai-je? le despotisme. Oui, le despotisme, et le 
despotisme le plus sévére, voilá le seul refuge de tout peuple 
qui, dans un élan de frénésie, a passé á travers la liberté. C'est 
alors qu'il n'y a plus qu'un sceptre de fer qui ait la vertu de 
cautériser ses plaies. Le despotisme tue un peuple neuf , parce 
qu'il comprime et étouffe ses développements, qu'il ne faut que 
dilater; par la raison des contraires, il rajeunit un grand empire 
qui tombe en dissolution. 

Je m'attends á scandaliser tous mes lecteurs : les politiques 
routiniers décideront que j'ai écrit dans un accés de fiévre chaude, 
et ne verront dans mon systéme que les réveries d'une imagi-
nation en délire; les esprits forts ne me feront gráce du trans-
port au cerveau que pour crier au paradoxe, et moi qui ai mé-
dité pendant dix ans sur cette idée que, pour la plupart, ils ju-
geront sans aucune connaissance de l'histoire, je ne les accable-
rai point d'autorités, je ne me mettrai point en frais de raison-
nement ni d'órudition; je me contente aujourd'hui de prendre 
acte de mon assertion, et je répéte froidement que le Dieu luté-
laire que j'invoque pour ma patrie, c'est le despole le plus bru-
tal et le plus sanguinaire, pourvu qu'il soit d'ailleurs homme de 
génie 

Quand on songe á cette complication de fléaux qui ont mis la 
France en combustión dans toutes ses parties, en confondant et 
disséminant tous les éléments de son organisation, on se con-
vainc de plus en plus qu'elle ne peut étre recomposée en corps 
de nation qu'apres avoir été courbée en silence sous la verge 
d'airain d'un maitre farouche et intraitable : alors elle se relévera 
avec une fierté terrible; mais elle ne peut plus figurer sur la 
scéne des empires qu'apres que le despotisme lui aura rendu 
un grand ressort en rassemblant en un seul faisceau tous ses 
débris 

Cependant la position de Suleau á Coblentz de-
venait de moins en moins tenable. II n'avait réussi 
par sa franchise et par son zéle un peu excessif 
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qu'á se faire des ennemis, et il finit par tomber 
dans une disgráce compléte. « Persuadé alors de 
son inaptitude á réussir auprés des princes, et con-
vaincu qu'avec une telle apreté de caractére, c'é-
tait forcer sa vocation que de transporter ses tré-
teaux dans le foyer des tracasseries et du commé-
rage J>, il reprit la route de Paris, sans se préoccu-
per des dangers qui pouvaient l'y attendre. II s'en 
faut cependant qu'il regrette son pélerinage á Co-
blentz. « II y a, dit-il, des dioses qu'il ne faut pas 
se contenter de voir en perspective, si l'on veut 
s'en faire une idée juste. » 

Le n° 11 du journal de Suleau a repris son pre-
mier intitulé, et est imprimé á Paris. 11 porte sur 
le titre cette étrange épigraphe : 

Tous les deux étonnés du nceud qui les rassemble, 
Les rois Braque et Perdrix doivent régner ensemble. 

A C T E S DES A P O T R E S . 

D E S M O U L I N S et S U L E A U doivent ramer ensemble. 

L'assemblage de ces deux noms était bien fait 
pour piquer la curiosité du lecteur. Une longue 
lettre de Suleau á Desmoulins insérée dans ce n u -
méro en donnait l'explication; mais cette explica-
r o n elle-méme devait causer plus d'étonnement 
encore. C'était le résultat d'une nouvelle évolution. 

Profondément affligé de tout ce qu'il avait v u , 
Suleau en était venu á désespérer de la contre-ré-
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volution, et á penser que le salut de la France pou-
vait bien étre dans l'établissement d'une monar-
chie représentative. II avait done abjuré ses théo-
ries agressives, et, pour que la transformation fut 
compléte, sa parole était devenue tout á coup aussi 
raesurée qu'elle avait été jusque-lá ardente, e m -
portée. 

II ne s'était point dissimulé combien sa renom-
mée, pleine de bruit et d'aventures, allait souffrir, 
aux yeux du vulgaire, d'une pareille reculade, et il 
lui avait fallu du courage pour arborer sa nouvelle 
banniére; mais il en a pris son parti en brave qu'il 
est. 

Je n'ignore pas , dit-il, que le langage froid et empesé de la 
modération ne préte point aux mouvements oratoires. Je ne me 
dissimule point qu'en substituant aux élans de ma frénésie contre-
révolutionnaire le ton calme et didactique de la sagesse et de la 
raison, non-seulement je sacrifie toute ma coquetterie littéraire, 
mais j'indispose mes plus chauds partisans, j 'ameute contre moi 
tous les bruyants admirateurs de mes folies; mais si je puis ré-
pandre á petit bruit le germe de quelques vérités útiles et fé-
conder imperceptiblement cas semences salutaires, je ne regret-
terai point de vains applaudissements, qu'on paye toujours de la 
considération des gens sensés, et qu'on achéte quelquefois de sa 
propre estime; en un mo t , je ne prends plus pour de la célé-
brité les scandales de ma donquiehoterie, et je veux étre enfin 
un homme. Aprés tout , cette métamorphose est peut-étre une 
idée assez piquante pour que mon amour-propre y trouve encore 
son compte. 

Suleau a concu le projet, bien digne de lui, de 
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convertir CamilleDesmoulins á ses nouvelles idées; 
il veut méme y convertir Robespierre et Dan ton. 
C'est l'objet de la lettre dont nous avons parlé, et 
que nous allons transcrire. En la reproduisant dans 
son journal, il la fit précéder de cette note : 

Je donnerai dans le numéro prochain la réponse á la lettre qui 
suit, que je me devais á moi-méme de rendre publique. M. Bailly 
a dit : « La publicité est la sauvegarde des peuples » ; j 'ajouterai 
qu'elle sera toujours la mienne. 

A C A M I L L E D E S M O U L I N S . 

Le vrai peut quelquefois n'étre pas vraisemblable. 

Je t'envoie, mon brave Camille, un petit canevas de vues útiles, 
assaisonnées de réflexions sages et de conseils modérés. Tout 
cela est pourtant de mon c r ü , et c'est á toi que je le dédie : 
voilá, certes, deux grandes singularités! Quoi qu'il en soit, j 'ai 
souvent regretté que, placés aux deux extrémités de l'axe politi-
que , nous fussions séparés de tout le diamétre de l'horizon. 
Nous nous sommes perchés á l 'opposite, sur les deux póles de 
la Révolution, et de la nous nous sommes vigoureusement gour-
més. Maintenant je vais babiter le centre de la sphére, et je t 'v 
donne rendez-vous Si l'axiome In medio stat virtus est aussi 
vrai en polilique qu'en morale, liáte-toi de déménager, á mon 
exemple; viens á ma rencontre, et nous n'aurons plus qu'á nous 
féliciter mutuellement. 

J'ai bien eu quelques petits combats á soutenir contre moi 
méme avant d'abjurer mes folies. En tout, c'est l'exagération qui 
fait du bruit et- qui séduit la multitude; á cet égard, ce n'est 
done pas sans effort que ma raison a surmonté les répugnances 
de mon amour-propre. Encuite, on n'est que trop enclin á juger 
sévérement celui qui ne craint pas de se démentir ; le public in-
terprete toujours peu favorablement ses motifs. La voix impó-
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rieuse de ma conscience a fait taire tous les scrupules du respect 
humain, mais il m'a fallu batailler longtemps avec ma véracitó. 
II est certain pourtant qu'il y a quelque courage, et peut-étre 
un mérite réel, á rétracter hautementses erreurs quand on prend 
ce cruel parti aux dépens de sa vanité, par respect pour sa con-
viction particuliére et de stériles considérations d'utilité géné-
rale; car le public a l'injustice de ne teñir aucun compte- de ees 
sortes de sacrifices. Le malheureux qui se dévoue par un senti-
ment de moralitó est done réduit á se consoler de cette ingrati-
tude avec sa conscience, ce qui est une assez triste ressource. 

Au reste, je n'ai point á me reprocher d'avoir jamais extrava-
guó sciemment, et bien moins encore d'avoir prostitué ma plume 
á ma cupidité. J'ai toujours obéi servilement á l'impulsion de 
ma conscience, et non-seulement je ne me suis jamais vendu á 
mon intérét personnel, mais , ce qu'il y a de plaisant ou de ri-
dicule, c'est que depuis trois ans je suis en possession de payer 
de ma bourse la permission de compromettre mes oreilles pour 
faire triompher un parti dans le succés duquel il n'y aurait évi-
demment pour moi que des coups á gagner. Quand je hurláis 
sur tous les toits de 1'aristocratie, quand je faisais rage contre 
les entreprises les plus modérées de la Révolution, quand je me 
faisais le don Quichote de toutes ses victimes, quand je m'escri-
mais intrépidement envers et contre tous pour faire surnager ees 
pauvres émigrés, quand je harcelais avec tant d'importunitó 
toutes les puissances du ciel et que j'évoquais á grands cris tous 
les dieux iníernaux pour qu'ils eussent á protéger la sainte con-
tre-révolution de Coblentz, je la croyais sincérernent désirable, et 
méme nécessaire. Je suis convaincu que tu délirais aussi de bien 
bonne foi quand tu préchais dans tous les carrefours la Saint-
Barthélemy de tout ce qui était suspect de ne pas avoir autant 
d'admiration que le tendre Garat pour les beautés de la Révolu-
tion, et qu'en ta qualité de PROCUREUR GENERAL D E LA L A N T E R N E , 
tu lancais á tort et á travers des conclusions á mort contre qui-
conque était atteint du crime capital de posséder une paire de 
eulottes. Aujourd'hui, je remarque que tu n'as plus de confiance 
dans tes idées républicaines; je soupgonne méme que tu es á 



R É V O L U T I O N 4 27 
peu prés dégoüté de ton gouvernement fédératif, et je te vois 
presque réconcilié avec la famille Capet. 

De mon colé, je ne suis plus engoué du panache blanc : je 
compatis de toute mon ame au sort de ces malheureux émigrés; 
en général, je les aime, je les estime et je respecte leurs infor-
tunes; j'opine qu'il faut faire beaucoup pour eux, mais rien ab-
solument par eux. 

II résulte de tout cela que nous avons fait une terrible enjam-
bée l'un vers l 'aulre, et je te prédis que bientót nous ne ferons 
qu'un attelage. J'ai rengainé mon sabré, brise ta pique; essayons 
de devenir tous deux honnétes gens. 

Au fait, nous avons jeté notre gourme, et il ne tient plus qu'á 
nous d'étre maintenant des animaux útiles. 

La liberté ne se trouve pas plus aux Jacobins qu'á Coblenlz; 
jusqu'á ce jour, qu'avons-nous fait aulre chose que de servir, 
á notre insu, les passions de ses ennemis? Je ne sais trop lequel 
de nous l'a le plus rudoyée et effarouchée; mais je suis tres-
persuadé qu'avec des manieres plus caressantes, il serait encore 
possible de la fixer. Unissons-nous pour précher sa véritable 
doctrine : je t'assure que nous trouverons honneur et profit dans 
cet apostolat, au lieu que jusqu'á présent nous n'avons été que 
les séides des Mahomets de chaqué part i ; á l'exemple de ces 
prétres du paganisme qui donnérent á leurs idoles l'empreinte 
de toutes leurs passions, nous avons étrangement défiguré la li-
bertó : pendant que tu chercháis ses avantages dans les empor-
tements de la licence, moi je placais ses faveurs dans le repos 
de la servitude. 

Si tu veux m'en croire, mon cher Camille, nous allons resti-
tuer á cette divinité son image et son cuite : c'est á des néo-
phytes de notre espéce que sont réservées ses plus précieuses 
influences. 

Nos vertiges n'ont été que trop contagieux; nous avons fait 
tourbillonner toutes les tétes avec la folie de nos paradoxes : 
hátons-nous de remanier l'opinion publique; nous l'avons égarée 
á qui mieux mieux en la travaillant en sens inverse, il s'agit de 
la travailler de concert dans le sens de la raison et de l'équité. 
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Adieu, mon antipode; j'irai souper samedi prochain á ta cam-

pagne; je te somme d'y réunir Robespierre et Danton. Je prends 
l'engagement de leur faire confesser qu'á forcé de convoitise ils 
ont raté la liberté; tu verras comme je prouve que, hors d'une 
bonne chambre des communes, il n'y a point de salut pour les 
tribuns! 

J'avais préparé le plan de la ligue du salut public; mais un 
citoyen trés-actif profita, l'autre jour, á l'Opéra, de la liberté de 
la presse, pour me brissoter mon portefeuille. 

Je vous porterai le canevas d'une vigoureuse pétition á l'As-
sembiée. On accuse mon style de n'étre pas assez chaste; c'est 
pourquoi j'ai eu la précaution de rompre toutes mes expres-
sions, de peur d'effaroucher la pudeur de nos prélats constitu-
tionnels. 

Je couve aussi le projet d'une adresse a tous les départements. 
J'approuve fort qu'on se partage le soin de les catéchiser, mais 
pour les rallier tous (sous la banniére du roi) á un systéme de 
démocratie supportable. II est á nous, le roi : soyez sürs qu'il 
entend parfaitement son affaire, et qu'il n'a pas la moindre fan-
taisie de contre-révolution. Je vous le garantís sur ma téte. C'est 
une absurdité de croire qu'il ait dans le cceur des desseins vio-
lents; il est meilleur patrióte que vous autres; fiez-vous en á son 
intérét, qu'il sait tres-bien étre intimement lié á l'intérét géné-
ral. Tant qu'il sera á votre téte, les menaces d'outre-Rhin ne 
seront que des feux de padle; mais si vous le poussez á bout, 
si vous me cessez de l'effrayer, en vous hérissant de piques, il 
vous échappera un beau matin, il émigrera, et il aura toute 
raison. 

Quelle est done aussi cette frénésie de relancer sans cesse ses 
ministres comme des bétes fauves? Insensés! quel est celui 
d'entre eux qui peut douter qu'il ne trouvát son tombeau dans 
le berceau de la contre-révolution? Misérables! si le roi la dési-
rait , cette contre-révolution, elle e s t á sesordres ; il n'a qu'á 
confier á des jacobins les rénes de l'administration. Apprenez, 
fous enragés, que, s'il est des ministres coupables dans le sens 
de la Révolution, ce sont ceux qui ont la faiblesse de déférer á 
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votre stupide aveuglement. Si je te contáis ce qu'a valu á M. de 
Lessart la derniére ruade du Fauchet, je te ferais frissonner. Cet 
hypocrite énerguméne, qui dénoncerait le Pére éternel pour peu 
qu'on voulüt l'entondre, si j 'entreprends jamais de le démasquer, 
je veux que son patriotisme passe en proverbe comme la pro-
bité de ton Brissot. 

Laissez en paix les ministres, et surtout gardez-vous de violer 
le sanctuaire de la diplomatie. Tout est perdu, l'abomination est 
dans le lieu saint, quand des profanes portent la main au taber-
nacle. Si vous voulez á toute forcé étre initiés dans les secrets 
d 'Ela t , et vous former á l'étude de la politique, courez á une 
représentation de Brissot, lorsque du fond de son grenier il passe 
en revue toutes les puissances, les mande á sa barre , déjoue 
leurs complots et anéantit leurs ressources. Quand il aura débité 
ses oracles sur les desseins de tous les cabinets, il vous tracera 
par dessus le marché des plans neufs d'opérations mili taires. 

Mon cher Camille, ne sutor ultra crepidam. Pendant que Bris-
sot, aprés avoir immolé d'un trait de plume la forteresse du 
Luxembourg, envahit d'un coup de main l'Electorat de Tréves, 
et de la s'avance fiérement á la téte de ses trois colonnes pour 
conquérir l'Allemagne á la liberté, occupons-nous modestement 
d'en donner la défmition á nos compatriotes, et de leur en faire 
naitre le goüt. Si cette expédition n'est pas aussi brillante, je 
t'assure qu'elle est beaucoup plus utile; et ne serait-il pas fort 
dróle qu'on finit par diré de nous que nous avons retrouvé le 
bon sens que tant d'autres ont perdu ! 

S U L E A U . 

II y a un étrange post-scriptum : 
P.-S. Mille choses gracieuses á ta femme; elle est vraiment 

jolie et trés-intéressante : ne serait-ce pas dotnmage que l'un de 
ces quatre matins elle devint la veuve d'un pendu et la proie 
d'un pandour? 

Cette lettre, qu'on ne saurait lire sans une dou-
loureuse impression, n'était point missive; c'est 
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par la voie de l'impression qu'elle devait parvenir 
á Desmoulins. Mais Suleau accompagna l'épreuve 
qu'il lui en adressa d'un billet qu'il reproduisit éga-
lement dans son numero suivant, avec la réponse 
de Camille. Le tout y était précédé des réflexions 
qui suivent: 

Avant de publier la réponse de Camille Desmoulins, je vais dé-
ehirer le voile que la curiosité n'a fait que soulever, et je metlrai 
á nu cette particularitó toute simple, dont, á forcé de sagacitó, les 
gens hábiles se sont fait au logogryphe. 

Voilá done le second billet que j'ai jugé á propos d'écrire á 
Camille. C'est en mettant le public dans la confidence de mes 
secrets que je persifílerai toujours les fausses conjectures et les 
absurdes interprétations. C'est un bien sot animal que le public! 
II est toujours disposé á s'étonner. N'ayez pas peur qu'il croie 
bonnement ce qui est vraisemblable et naturel. II n'accorde sa 
confiance qu'á ce qui lui parait merveilleux. Aussi est-il toujours 
la dupe de sa propre finesse et le jouet de tous ceüx qui ont étu-
dié sa manie. 

Voici le billet de Suleau á Camille : 
Du mardi 28 février 4792. 

Je donne ordre á mon imprimeur de te porter, mon cher maítre, 
la premiére épreuve des réflexions que je t'adresse dans mon 
n° 11, ainsi que la lettre qui les accompagne. II convient que tu 
répondes á cette lettre avec un mélange de sagesse et de coquet-
terie, et que tu me donnes la permission d'imprimer tes obser-
vations. 

J'entrevois des avantages immenses dans la publication de cette 
correspondance, et pas l'ombre d'un inconvénient. 

Nous tenons la liberté, et il faut maintenant plus d'adresse que 
de forcé pour la conserver. Tout est perdu si on a le malheur de 
s'opiniátrer á des résolutions extrémes. Je ne demande pas deux 
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heures pour en convaincre Robespierre et Danton, dont je con-
sidere les talents et respecte la bonne foi qu'ils ont manifestóe 
dans toutes les circonstances. 

Un borgne peut conduire un aveugle : laisse-toi done diriger 
par un étourdi qui connaít mieux que toi et la vóritable situation 
des affaires publiques, et méme les intéréts de la position parti-
culiére. Tu me remercieras quelque jour d'avoir eu la hardiesse 
de prendre les rénes; mais c'est dans la chambre des communes 
que je veux recevoir tes congratulations. Lis-moi sans prévention, 
et ne perds pas de vue que dans cette indigeste rapsodie il n'y 
a pas une seule ligne qui n'ait été dictée par le senliment d'une 
conviction parfaite : je te commenterai tout cela de vive voix, et 
tu seras con ten t. 

Notre tour est venu de paraitre sur la scéne, et je t'assure que 
notre role sera brillant si nous avons le bon esprit de ne cher-
cher qu'á le rendre utile. 

Je me suis recueilli longtemps avant de prendre mon parli; 
l'événement (4) prouvera que je me suis déterminé en connais-
sance de cause. Au reste, je serais bien moins pressant s'il ne 
s'agissait que de mes oreilles; mais il y va du salut public, et je 
connais ton patriotisme. Penses-y bien. 

Vale atque ama tuissimum. S. 
Voici la réponse de Camille, aussi gourmée que 

la lettre de Suleau était abandonnée et familiére; 
Suleau prévient qu'il supprime trois lignes, et il dit 
avoir lieu de croire que Desmoulins approuvera 
cette lacune. 

Mon ingénieux antipode n'attendra pas longtemps ma réponse. 
J'aurais cru que Suleau se respecterait davantage; le temps 

n'est plus oü les écrivains se ravalaient eux-mémes pour amuser 
le public, en lui donnant le spectacle inverse de ceux de l'am-

( í ) L'événement prouve queje ne suis qu'un sot d'avoir calculé qu'on pour-
'ait inoculer du jugement aux jacobins et du courage aux honnétes gens. 

T. VII. \ \ 
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phithéátre, oü c'étaient du moins les bétes qui combattaient pour 
amuser les hommes; et quand je ne respecterais pas en moi 
l'homme de lettres et le philosophe, je ne dois pas laisser avilir 
le magistrat du peuple, le membre du conseil général de la com-
mune de Paris. 

CAMILLE DESMOULINS. 

Ceci était la réponse oñicielle, pour ainsi diré; 
mais il y avait aussi un post-scriptum. 

P. S. Adieu, mon cher Suleau ; je puis appeler ainsi, dans une 
lettre familiére, l'homme qui a été mon camarade de collége, et 
qui m'a prévenu par des témoignages d'amitié non équivoques. 
Mais il y a si peu de personnes faites pour croire qu'on peut 
aimer et estimer un des chefs les plus ardents du parti opposé, et, 
malgré l'amitié du collége, soutenir son opinion contre lui dans 
une bataille rangée, le pistolet á la main, comme on l'avait sou-
tenu de la plume dans la société; les patriotes sont si soupcon-
neux, et j'ai tant d'ennemis dans tous les partis, parce que j'ai 
dit la "vérité á tant de gens, qu'il me semble que votre amitié 
pour moi devait vous défendre de la proclamer au balcón de 
l'Opéra, dans toutes les sociétés, dans tous les journaux, et d'ar-
mer ainsi contre moi la calomnie, la haine et la défiance. J'aimé 
beaucoup á m'entretenir avec vous, mais... quand je pourrais 
excuser cette affectation en faveur de ce qu'elle a d'obligeant et 
de ñatteur pour moi, suis-je le maitre de la réputation de mes 
amis? Cependant, ils ont beau me presser de rompre tout pacte 
avec l'aristocratie, j'ai un faible pour les gens d'esprit, eussent-
ils émigré; je les recherche comme ce saint, fondateur de je ne 
sais quel ordre, qui couchait entre deux charmantes religieuses 
pour exercer sa vertu et offrir a Dieu ses sacrifices. Quand je 
diñe avec Suleau, je me léve de table, comme ce saint du lit, en 
disant : Dieu soit louél je l'ai fait sans péché! Mais en me regar-
dant comme invulnérable, aprés la preuve d'incorruptibilité que 
j'ai rapportée dans mon dernier écrit á Rrissot, je ne puis im-
prouver mon ami Robetspierre (sic) quand il me déclare qu'il se 
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sauverait de chez moi en vovant enlrer un notable de Coblentz. 
Je crois presque que le patriotisme est comme cette divinitó (que 
lesRomainsappelaientFídeset que nous avonsappelée YHonneur), 
qu'ils peignaient enveloppée d'un voile si blanc, que l'haleine, 
pour peu qu'elle ne ftit pas trés-pure, le souillait: alboque Fides 
velata penno. 

Excusez mon griffonnage : je vous écris en háte sur le bureau 
de votre imprimeur. 

— J'ai répondu á cette lettre, ajoute Suleau, et, si Camille juge 
á propos de me rendre la mienne, je ne manquerai pas de l'ajou-
ter au procés. 

Au fait, se dit-il, Camille mourra jacobin, et il est intimement 
persuadé que le roi n'a rien de mieux á faire que de prendre le 
bonnet rouge. Cette singularité n'est pas insoutenable. Le roi n'a 
pas été chaudement protégé par le clergé. 

Le sacerdoce n'a pas su se cotiser pour prévenir sa propre 
ruine, quand de modiques libéralités judicieusement distribuées 
auraient conjuré la tempéte qui l'a foudroyé. En revanche, il n'a 
cessé d'invoquer dévotement pour le roi tous les secours de la 
Providence ; mais Dieu n'est pas si fou que de s'immiscer dans les 
révolutions; il se garde bien d'aller se compromettre á travers 
'es piques : tout ce qu'il souhaite dans de pareilles bagarres, 
c'est qu'on ne le mette pas en scéne, et qu'on ne parle de lui ni 
en bien, ni en mal. 

Le roi n'a pas été vigoureusement épaulé par la noblesse. 
Si le roi n'est pas du moins secouru par les propriétaires, 

Camille aura parfaitement raison, et moi je n'aurai été constam-
ment qu'un nigaud. 

A d'autres égards, il y aurait un trés-piquant commentaire á 
faire sur la lettre de notre ami Camille; mais ce numéro n'est 
déjá que trop volumineux pour I'indolence de mon coquin d'im-
primeur. Par exemple," on pourrait s'égayer sur le beau voile 
blanc de madame Fides, dont Camille prétend affubler sa jacobi-
naille. Si c'est une ironie, j 'en rirai de bon coeur avec lui; mais 
si l'application est sérieuse, c'est beaucoup trop fort : car enfin, 
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JOURDAN estaussi jacobin, et jacobin par excellence, certes! il a 
fait ses preuves; or, ne serait-il pas trés-plaisant que moi, pro-
fane, parco que je n'ai pas comblé une glaciére des preuves de 
mon patriotisme, je ne puisse approc.her ce bon citoyen sans ter-
nir par un souffle impur l'éclat de sa ver tu? 

Je ne me permettrai aujourd'hui qu'une réflexion : c'est que 
l'ami Camille est un jacobin d'une espece tout-á-fait particuliére : 
il est plein de candeur et de probité; ses intentions sont admi-
rables ; il a vraiment la soif du patriotisme; il n'est dévoué qu'á 
la chose publique; mais c'est l'ours de la fable qui s'arme d'un 
rocher, el écrase la téte de son ami homme en voulant le délivrer 
de la mouche qui troublait son sommeil. 

Je défie Camille d'entreprendre l'apologie de son parti. S'il a le 
courage de relever le gant, je m'engage á démontrer qu'il n'y a 
pas un vrai jacobin qui n'ait plus ou moins mérité la corde, méme 
au jugemenl de Catón d'Utique; et l'ingénu Camille, en dépit de 
l'innocence de ses motifs, sera pendu comme tous les autres, pour 
lui apprendre á s'étre trouvé en si détestable compagnie. J'en 
suis fáché, et je voudrais pouvoir honorablement solliciter sa 
gráce. 

Par un Avis au public placé á la fin de son n° 11, 
Suleau annonce qu'il donnera sous peu de jours un 
numéro de trois feuilles qui fera soldé de compte 
avec ses souscripteurs de France. Si beaucoup d'en-
tre eux n'ont pas été réguliérement servís, on ne 
saurait le lui imputer. Hélas ! la manie d'auteur lui 
a coüté cher dans plus d'un sens. Est-il un journa-
liste qui ait recu les honneurs d'une persécution 
aussi opiniátre! Alors encore c'est de mémoire que 
son imprimeur fait ses expéditions, car il n'a pas 
encore recouvré ses registres. 

S'il avait l'égo'isme de consulter ses répugnances 
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personnelles, il renoncerait á un genre d'occupation 
qui lui a attiré tant de peines et de dangers, et 
qu'il a assez prouvé n'avoir pas entrepris par un 
espritde lucre; mais des considérations respecta-
bles pour quiconque est ambitieux de payer son 
contingent d'utilité á la cliose publique le détermi-
nent á rentrer dans la carriére. En conséquence, il 
ouvre une nouvelle souscription, dans les mémes 
conditions. Les égards tardifs dont on se pique en 
ce moment pour la liberté de la presse, et la ferme 
résolution oü il est de ne pas réémigrer, l'autori-
sent á contracter avec le public l'engagement de la 
plus exacte ponctualité. 

Dans l'état précaire oü la France est réduite, il 
est évident qu'elle n'aura qu'une infíuence secon-
daire sur sa destinée, et que son sort sera pesé dans 
la balance du systéme général: de maniere que c'est 
dans la marche des autres puissances qu'il faudra 
ehercher le thermométre de sa situation. C'est pour-
quoi il consacrera une grande partie de son journal 
au développement de la politique extérieure; et il 
ose croire que personne n'est plus á portée que lui 
de donner sur tous les points importants des nou-
velles sures et des détails pertinents. 

On se plaint assez généralement, ajoute-t-il, que mes derniers 
numéros sont graves, moroses et humoristes; c'esl-á-dire qu'il ne 
faut á la masse des lecteurs que des sarcasmes et des turlupina-
des. Pour moi, j'avoue queje ne saurais pas mettre en vaudevilles 
le desastre de Lisbonne, ni chanter sur un flageolet la culbute de 
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la Calabre. II n'était pas trés-difficile d'écrire en vers burlesques la 
guerre de la Fronde; mais il me semble que ceci devient un peu 
plus sérieux. Au reste, pour contenter tous les goüts, je réser-
verai dans chaqué cahier un petit coin á la jacobinaille. 

Suleau se precipite done avec une nouvelle ar-
deur, pour mieux diré, avec un redoublement d'a-
charnement, dans la carriére que tant de déboires 
auraient dü, ce semble, lui faire abandonner. Mais 
ce n'est plus pour la monarchie constitutionnelle 
qu'il va combatiré. Ilenié par les siens comme un 
traítre, repoussé parles révolutionnaires, auxquels 
il est honteux d'avoir inutilement tendu la main, 
forcé de s'avouer, comme il le dit, qu'il n'a été 
qu'un sot d'avoir calculé qu'on pourrait inoculer 
du jugement aux jacobins et du courage aux hon-
uétesgens, il rejette bien loin ses réves de conci-
liation, et, saisi d'une sorte de delire, il jure qu'il 
ne taillera plus sa plume qu'avec son sabré et ne 
la trempera plus que dans le sang. II est affreux 
sans doute d'étre réduit á opter entre la servitude 
étrangére ou l'esclavage domestique, « mais ees 
fers-lá ne sont encore que des chaínes de fleurs, si 
on les compare aux horreurs de l'ochlocratie de 
vingt-deux millions de tigres démuselés qui déclii-
rent pour le seul plaisir de déchirer, et n'ont pas 
méme l'instinct d'étre personnels dans leur féro-
cité. » 

Suleau fait done un nouvel appel á ses amis; 
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mais le temps n'est plus de temporiser, de chica-
ner, de tergiverser. « Qu'ils se hátent done d'en-
voyer leur souscription. 11 aimerait mieux se bor-
ner á deux mille souscripteurs que de se rendre 
l'esclave des traíneurs, et d'essuyer la peine rebú-
tante de bouleverser eontinuellement ses dimen-
sions mécaniques pour satisfaire les lubies de tous 
ees tracassiers irrésolus. » 

Le début da nouveau journal, dit un avis qui termine le n° 12, 
se fera le jeudi 12 avril. Cet intervalle est suffisant pour recueillir 
les adresses de ceux qui désireront recevoir cet ouvrage épou-
vantable, que le malheur de nos circonstances va teindre de sang 
et jonchar de cadavres. Ce sera, d'un bout á l'autre, le cri de ral-
liement contre les vautours qui, aprés avoir rongé les entrailles 
de leur patrie, ont puisé dans cette horrible páture de nouvelles 
forces pour s'en disputer les lambeaux. 

La maison brüle et Coblentz délibére! Coblentz! tu marcheras, 
ou je te vouerai au mépris et á l'indignation de tout ce qui porte 
encore un coeur francais. 

Est-ce l'oraison funébre de la France que j'entreprends? Est-ce 
le manifeste de son salut? Dans l'une et l'autre hypothése, je ne 
peux plus faire entendre qu'une voix terrible, ou des accents lú-
gubres, ou des éclats foudroyants. 

Que ceux qui ne se sentent pas la fermeté d'envisager face á 
face le danger de la tempéte, et qui aiment mieux chercher dans 
le sommeil un abri contre les retentissements du tonnerre, que 
ceux-lá se gardent, bien de me lire, je troubleraisleur sécurité, sans 
aucun avantage pour le salut commun. Quand le vaisseau s'en-
tr'ouvre et menace de céder á la fureur des flots, le malheureux 
qui s'étonne et pálit á la présence de la mort n'a plus de forcé 
pour la repousser; qu'il aille se coucher, car il ne ferait qu'em-
barrasser la manceuvre... 



<248 R É V O L U T I O N 
Le premier numero du nouvel abonnement ré -

pond assez mal á cette bruyante fanfare. Ce n'est 
pas qu'il manque d'un certain intérét, mais on n'y 
trpuve pas ce qu'on était en droit d'attendre. Su-
leau l'a compris lui-méme, et il en prévient dés 
son épigraphe: 

Dic aliquid dignum promissis, incipe. — Nü est; 
Culpantur frustra calami 

II serait oiseux de prouver que la France ne peut plus étre ré-
gónérée que dans une piscine de sang. Ce qui n'est pas plus pro-
blématique, c'est qu'on lui prepare avec ardeur ce baptéme sa-
lutaire, sans lequel elle ne serait jamais puriñée de toutes ses 
souillures. Mais pour que ce redoutable sacrement ait toute son 
efficacité, il convient qu'il soit administré avec pompe p a r l a 
congrégation oscuménique des potentats, et deux mois s'écoule-
ront avant qu'on ait terminé tous les appréts de cette grande 
solennité. 

11 profitera de ce délai, pendant lequel il y aura 
fort peu d'événements remarquables, pour exami-
ner des sujets que personne n'a encore songé á trai-
ter, ou n'ose discuter á fond. Et tout d'abord il 
entame une question qu'aucun écrivain n'a eu le 
courage d'aborder, question infiniment délicate, et 
devenue depuis peu si compliquée, qu'elle en est 
presque insoluble. Aussi n'a-t-il pas la prétention 
de larésoudre; il ne veut que satisfaire par civi-
lité l'empressement de ceux qui lui font le cruel 
honneur de le consulter sur l'embarras qui les tour-
mente. 
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Une foule d'émigrés (dont je connais particuliérement la bra-

voure et la fermeté) me demandent lequel, dans notre situation 
politique telle que je l'envisage, me parait plus expédient pour la 
chose publique, ou qu'ils accourent se rallier autour du roi sous 
I'égide des prótendues lois, ou qu'ils continuent á ronger leur 
frein sur le poste d'observation ou ils se sont retirés, jusqu'á ce 
qu'ils puissent s'incorporer activement aux forces étrangéres 
quon destine á pacifier la France, en accablant l'orgueil des usur-
pateurs et subjuguant tous les rebelles. 

Je répéle que cette question est terriblement épineuse, et que 
ceux qui ont l'inhumaine déférence de la soumettre á mon avis 
m'imposent une rude et rigoureuse épreuve. 

Helas! je leur dirais bien mieux ce qu'ils auraient dü faire de 
prime abord! Soutenir jusqu'á extinction de leurs forces le troné 
chancelant, le maintenir intrépidement sur ses bases, ou s'ense-
velir glorieusement sous ses ruines 

liólas! je dirais bien encore combien, depuis l'entiére dóroute 
de la noblesse, qui a étó chez les uns l'effet d'une terreur pani-
que, chez les autres le fruit d'un sentiment de vengeance irré-
fléchi, j'ónumérerais distinctement, dis-je, combien, depuis cette 
triste époque, elle a raté d'occasionsde réparer ses défaites, d'ef-
facer par d'utiles et éclatantes prouesses la honte de sa pusilá-
nime imprévoyance! 

Hélas! je dirais bien mieux encore tout ce qu'ils auraient dü 
faire et qu'ils n'ont pas fait! 

Hélas! je prouverais bien qu'une émigration constamment pa-
cifique et purement contemplative n'a été.par le fait qu'une neu-
tralité doublement funeste á la cause du tróne, en ce qu'elle af-
faiblissait le parti de ses défenseurs, et en ce qu'elle fournissait á 
ses ennemis le prétexte de le calomnier! 

Hélas! je serais disert á développer combien il est ridicule-
m e n t indécent que ceux qui n'ont pas eu la fermeté de lutter 
P>ed á pied contre l'orage, et qui se sont dérobés á tous les dan-
gers pour ne plus les affronter, que ceux-Iá se permettent de dis-
tnbuer souverainement le bláme ou les éloges á ceux qui ont 
constamment bravé tous les hasards de la mélée, et soutiennent, 

44. 
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encore le feu de tous les évónements! Et voilá pourtant le róle 
fier et hardi dont messieurs les coblentziens se sont majestueuse-
ment mis en possession! 

Hélasl je dirais bien Mais á quoi bon? 
La solution du probléme consiste uniquement á peser dans la 

balance de la chose publique les avantages et les inconvénienls 
de la rentrée docile des émigrés : de quel cóté se trouvera la 
prépondérance? On peut controverser avec succés sur cette ques-
tion, selon qu'elle serait posee plus ou moins obliquement; mais, 
en derniére analyse, vaut-il mieux, ou non, qu'ils viennent s'as-
seoi rsur les ruines de la monarchie pour en sauver quelque dó-
bris, que d'attendre, pour aider á sa reconstruction, que tous les 
matériaux de cet édifice violemment renversé soient éparpillés 
et annihilés. Pour moi, j 'avoue que j'incline pour l'affirmative. 

Sans doute, je crois fermement á l'invasion prochaine des puis-
sances étrangéres, et au poids irresistible de cette majestueuse 
intervention; mais on ne peut se dissimuler que cela ne finirá 
pas sans quelques secousses; l'agonie d'une masse de rebelles si 
prodigieuse qu'on ne saurait les étouffer d'une pression ne se 
terminera pas sans de violents soubresauts. Tel on voit le farou-
che sanglier, quand il est blessó á mort, déchirer avec fureur 
tout ce qui s'offre á sa dent meurtriére, tel on voit le féroce re-
quin, quand il est vigoureusement harponné, faire mugir les ílots 
et pirouetter la nacelle des pécheurs á coups redoublés de sa 
queue formidable : tel, á la premiére griffade de l'aigle germa-
nique, on verra le monstre jacobin, poussant d'affreux rugisse-
ments, darder ses piques avec une fureur aveugle, et exercer sa 
rage en tous lieux, sans l'assouvir, jusqu'á ce que son indomptable 
férocitó expire dans les serres de l'oiseau de Júpiter 

Aprés avoir sermonné avec quelque sévérité les 
royalistes d'outre-Rhin, Suleau croit devoir s e r -
monner avec la méme franchise ceux de Paris : 
ont-ils done bien l'esprit et les moeurs de leur s i -
tuation, tous ces beaux messieurs qui ont précieu-
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sement conservé tous les attributs de la frivolité, 
et ne savent pas se sevrer d'une se ule de leurs fan-
taisies, dans des conjonctures qui auraient con-
seillé á Alcibiade un maintien mále et des habitudes 
austéres ? Quelle est done cette manie d'escarpiner 
gaíment dans tous les carrefours, quand on a perdu 
le haut du pavé, et de fredonner des ariettes en 
pirouettant, quand on n'a que des humiliations et 
des défaites á célébrer, á moins que ce ne soit pour 
s'étourdir sur la continuité de ses mésaventures? 
11 raille le petit air pitoyablement hautain de tous 
ees merveilleux qui, la cadenette moelleusemení 
arrondie, l'escarpin décolleté jusqu'á l'orteil, s'en 
vont sur la pointe du pied et le nez au vent papil-
lonner dans toutes les salles de spectacle, pour y 
recueillir humblement des poissarderies, des ho -
rions et des chiquenaudes. Ce n'est pas assurément 
qu'il leur souhaite le poil ras, l'encolure hideuse • 
et la peau crasseuse de l'ours jacobin : est modus 
in rebus; mais il leur voudrait seulement une co-
quetterie un peu plus martiale, une propreté 
d'homme. 

Enfin, Suleau s'adresse aux femmes, et, s'il leur 
fait gráce de la censure, par un sentiment mixte 
de justice et de courtoisie, du moins elles n'échap-
pent point á ses avertissements. Mais il est bon 
d'observer qu'il n'a point en vue les femmes de la 
bourgeoisie, dont l'empire est á peu prés circons-
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crit dans la sphére de leur ménage: c'est aux dames 
de haut parage, aux célebres PhrynéSj qu'il veut 
parler, parce que ce sont elles qui donnent le ton, 
et qui par la ne manquent jamais de corrompre 
l'opinion publique, quand elles mettent dans les af-
faires les passions et les fantaisies de leur sexe. 

Et Suleau ne fait aucun scrupule de placer sur 
la méme ligne deux classes de femmes qui ont tou-
jours été séparées par des préjugés de société, ou, 
si l'on veut, de bienséance. En effet, entre deux 
femmes également aimables et qui posséderaient au 
méme degré l'aristocratie de la beauté , que l'une, 
qui a été comblée des présents de la fortune, soit 
galante par tempérament; que l'autre, qui n'a été 
dotée que par la nature, soit galante par spécula-
tion, que lui importe? En tílese genérale, elles ont 
toutes deux raison : peut-on étre blámable d'user 
librement de ses droits. Or, il n'y a pas de pro-
priété plus incontestable que celle de son individu. 
Mais quand des casuistes plus sévéres voudraient 
épiloguer ces innocentes occupations, toujours lui 
semble-t-il évident que celle qui est condamnée par 
les circonstances á vivre du produit de ses charmes 
serait encore la plus digne d'indulgence et la plus 
facile á absoudre. 

Suleau d'ailleurs fait remarquer qu'il ne consi-
dere les femmes, dans ce moment, que sous le 
rapport de leur influence politique; or, ce n'esl 
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ni l'éclat de leur naissanee, ni l'austérité de leurs 
moeurs, ni la régularité de leur existence sociale, 
qui détermine leur ascendant; c'est la tyrannie de 
leurs charmes, c'est la séduction de leurs gráces, 
c'est la vivacité de leur esprit. 

Somme toute, ees charmantes syrénes ont eu 
constamment des opinions saines sur la Révolu-
tion, et ont courageusement manifesté pour ees 
honteuses saturnales une horreur trés-édiñante. 11 
y a pourtant exception contre les vieilles, les laides 
et les infirmes, á quelque classe qu'elles appartien-
nent. Suleau a soigneusement vérifié que, de toutes 
les femmes qui se sont attelées au char (pour parler 
plus correctement, au tombereau) de la Révolution, 
il n'en est pas une seule qui ne soit á ranger dans 
cette dégoütante catégorie. 

Quelques vieilles douairiéres cacochymes et éden-
tées (á commencer par la duchesse d'An ) se 
sont foliement persuadées que c'était un talismari 
pour se rajeunir que de se jeter á corps perdu dans 
le torrent de la nouveauté. 

Les laides, en plus grand nombre (á commencer 
par la gagui Stael), ont cru qu'en se barbouillant 
des couleurs de la nation, elles allaient prendre á 
leur tour figure humaine, et qu a forcé de se sur-
charger de falbalas tricolores elles parviendraient á 
caclier leurs difformités. 

Dans l'infirmerie des lépreuses, il place (á com-



<258 R É V O L U T I O N 
mencer par la Condor. . . ) ees jeunes tendrons qui, 
avec un vernis de santé et une figure engageante, se 
sont pourtant jetées dans la casserole des droits de 
riiomme. 11 ne faut pas s'y tromper : avec une tour-
nure frétillante et sous un petit air propret, ees 
pauvres créatures sont impotentes et couvertes d'ul-
céres, 

Suit un tableau a soulever le coeur aux moins 
délicats, et dont nous épargnerons la vue a nos 
lecteurs. 

La s'arréte le journal de Suleau, et ce manifeste 
de sang se termine ainsi par une obscénité. Proba -
blement que ses amis auront refusé de le suivre 
dans cette voie «jonchée de cadavres » oú il voulait 
les entraíner : on ne saurait guére expliquer au-
trement sa brusque retraite, car ce ne fut que qua-
tre mois aprés qu'il tomba sous les coups des can-
nibales. Nous n'avons point á raconter sa mort ; 
tout le monde en connaít les hideuses péripéties. 
Elle fut horrible; mais, aprés ce que nous avons 
cité, elle ne saurait étonner personne. Elle fut d'ail-
leurs héroi'que comme l'avait été sa vie. Nous sa-
vons aussi qu'elle ne le surprit point; il s'étonnait 
des l'année 1790 d'étre encore en vie, lui, disait-
i l , « qu'un réverbére ne voyait jamais sans un 
mouvement de convoitise, et dont l'existence était 
un miracle continuel de la fée tutélaire de l'aristo-
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cratie.» Dans une sorte d'avant-propos á ce dernier 
numéro que nous venons d'analyser, il disait en-
core : 

Je ne porte la vue qu'en frémissant sur une carriére qui bien-
tót sera inondée de fleuves de sang et d'un déluge de calamités. 
Peut-étre mes premiers pas sur cette arene de carnage et de mal-
heurs seront-ils marqués par ma catastrophe? Une sombre in-
quiétude et je ne sais quelles noires anxiétés m'avertissent d'une 
destinée cruelle; mais ees sinistres pressentiments pourront bien 
rembrunir mes couleurs sans affaiblir mon pinceau. Toujours l'on 
me verra affronter sans effroi les plus affreux hasards, et sous tel 
horrible aspect que se présente le sort qui m'est réservé, j 'em-
porterai du moins la gloire de l'avoir subi sans p á l i r . . . Inacces-
sible par une fermeté innée, par la trempe de mon instinct, á 
toute considération de dangers personnels, c'est pour la destinée 
publique que je tremble, et jamais aucun retour sur moi-méme, 
aucun symptóme de faiblesse, ne viendra dégrader ees pieuses 
terreurs d 'humanité universelle. 

Quels que soient les périls attachés á ma franchise, je dirai 
done la vérité, et toute la véri té; je la précherai avec audace, 
car ce n'est qu'en présentant sa poitrine aux coups des furieux 
qui s 'entr 'égorgent qu'on réussit á étonner leur rage et á ralentir 
les transports de leur frénésie. Si je succombo, j 'aurai du moins 
suspendu un instant leurs fureurs , et peut-étre ne faut-il aux 
dieux irrités qu'un holocausle volontaire pour faire cesser la dé-
solation et les ravages qui menacent l 'empire des Thébains d'une 
subversión totale : á ce prix, je bénirais mon supplice. . 

Le journal de Suleau a une importance toute par-
ticuliére, que nos lecteurs ont été á méme d'appré-
cier. 11 abonde en renseignements précieux sur les 
menées et les plans de l'émigration. La situation 
respective de la cour de Paris et de celle de Co-



r ¿6 R É V O L U T I O N 
blentz, l'antagonisme de MM. de Calonne et de Bre-
teuil, c'est-á-dire la lutte des princes contre l'au-
torité royale, les divisions des émigrés, dont les 
uns seraient enelins á composer avec la Révolution, 
tandis que les autres restent inébranlables dans 
leur fidélité aux traditions de la monarcliie puré, 
tout cela y est esquissé de main de maítre, et l'his-
toire puisera dans cette feuille, qui se recommande 
d'ailleurs par des qualités si vives, la confirmation 
de quelques points douteux, et méme plus d'une 
notion nouvelle. 



RIVAROL 

Journal politique national. 

Victrix causa Diis placuit, sed vida Catoni. 

On trouverait entre Rivarol et Suleau, si on vou-
lait eomparer leur genre de vie et leur genre d'es-
prit, plus d'un point de contact, plus d'une ana-
logie. A ne les considérer qu'á mon point de vue, 
011 les voit, eombattant tous les deux pour la méme 
cause, employer tour á tour, et avec un égal suc-
cés, l'arme acérée du ridicule et le langage incisif 
de la raison. II ne faudrait pas croire, en effet, 
comme on y est assez porté, que le role de Rivarol 
dans la presse se soit borné á sa collaboration aux 
Actes des Apotres; comme Suleau, qu'il surpassa par 
l'esprit, mais qui lui est supérieur par le cceur, il 
fit de la polémique sérieuse, il eut son journal p u -
rement politique. Une différence á remarquer, á 
l'appui de ce que je viens de diré, c'est que, tandis 
que Suleau inscrit íiérement son nom au haut de 
sa feuil le, Rivarol s'abrite sous le nom d'un autre 
ou sous un pseudonyme. Disons encore que le 
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Journal de Suleau est un journal d'aetion, d'initia-
tive, et que le Journal politique national est un 
journal purement de discussion et de critique; ce 
n'est, comme Rivarol le dit lui-méme, « qu'une 
suite de réflexions sur les décrets de l'Assemblée 
nationale, sur les fautes du gouvernement et sur 
les malheurs de la France. » 

Quoi qu'il en soit, Rivarol a une valeur plus 
grande qu'on ne le croit généralement, et nous 
pensons avec M. Sainte-Beuve, qui va nous guider 
dans cette étude, qu'il n'a pas été mis á sa place. 
Ses bons mots, ses saillies, ses épigrammes, sont 
connus et cités en cent endroits; il y a lieu d'in-
sister sur ses tentatives plus sérieuses. Ce n'était 
point un homme de génie, sans doute; mais c'était 
plus qu'un homme d'esprit. 11 réalisait tout á fait 
l'idéal de l'homme de talent tel qu'il l'a défini : 
o Le talent, c'est un art melé d'enthousiasme. » Si 
l'on perce le vernis de fatuité dont il est revétu, on 
arrive á reconnaítre en lui une dose de bon sens 
plus forte qu'on ne l'aurait soupconnée. 

Dés les premiers jours oü la Révolution se pro-
nonca, Rivarol n'avait point hésité; il avait em-
brassé chaleureusement le parti de la cour, ou du 
moins celui de la conservation sociale. Dés avant le 
14 juillet il avait dénoncé la guerre dans le Journal 
politique national. Cette feuille avait été fondée par 
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-l'abbé Sabatier de Castres, mais, de son aveu méme, 
c'était Rivarol qui en était l'áme. 11 s'y montre, et 
avant Burke, l'un des plus vigoureux écrivains po-
litiques qu'ait produits la Révolution. 11 commenee 
par raeonter ce qui s'est passé aux États-Généraux 
avant la réunion des ordres, puis il suit ce récit 
á mesure que les événements se développent. « II 
n'y a rien dans le monde qui n'ait son moment dé-
cisif, a dit le cardinal de Retz, et le chef-d'ceuvre 
de la bonne eonduite est de connaítre et de prendre 
ce moment. » Rivarol fait voir que, s'il exista j a -
mais , ce moment fut manqué des l'abord dans la 
Révolution francaise. Parlant de la déclaration du 
roi dans la séance royale du 23 juin, il se demande 
pourquoi cette déclaration, qui, un peu modifiée, 
pouvait devenir la grande charte du peuple frangais, 
eut un si mauvais succés, et lapremiére raison qu'il 
en tro uve, c'est qu'elle vint trop tard. « Les opéra-
tions des hommes ont leur saison, dit-il, comme 
celles de la nature; six mois plus tót cette déclara-
tion aurait été recue et proclamée comme le plus 
grand bienfait qu'aucun roi eut jamais accordé á ses 
peuples; elle eütfait perdrejusqu'ál'idée, jusqu'au 
désir, d'avoir des États-Généraux. 

II fait voir d'une maniere tres-sensible comment 
les questions changérent bien vite de caractére dans 
cette mobilité une fois soulevée des esprits : « Ceux 
qui élévent des questions publiques devraient con-
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sidérer combien elles se dénaturent en chemin. On 
ne nous demande d'abord qu'un léger sacrifice, 
bientot on en commande de trés-grands, enfin on 
en exige d'impossibles. » 

L'idée secrete, la passion qui donne á toutes les 
questions d'alors la fermentation et l'embrasement, 
il la devine, il la dénonce : « Qui le croirait? ce ne 
sont ni les impóts, ni les lettres de cachet, ni tous 
les autres abus de l'autorité, ce ne sont point les 
vexations des intendants et les longueurs ruineuses 
de la justice, qui ont le plus irrité la nation; c'est 
le préjugé de la noblesse, pour lequel elle a manifesté 
le plus de haine : ce qui prouve évidemment que ce 
sont les bourgeois, les gens de lettres, les gens de 
finances, et enfin tous ceux qui jalousaient la no-
blesse, qui ont soulevé contre elle le petit peuple 
dans les villes, et les paysans dans les campagnes.» 
II montre les gens d'esprit, les gens riches, trouvant 
la noblesse insupportable, et si insupportable que 
la plupart finissaient par l'acheter : « Mais alors 
commencaitpour eux un nouveau genre de supplice: 
ils étaient des anoblis, des gens nobles, mais ils 
n'étaient pas gentilshommes.. . Les rois de France 
guérissent leurs sujets de la roture á peu prés 
comme des écrouelles, á condition qu'il en reste ra 
des traces... Cette cause morale, la vanité, qui fut 
si puissante alors dans la haine irréconciliable et 
l'insurrection de la bourgeoisie, excitée par les demi-
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philosophes, est démélée et exposée par Rivarol 
avec nne vraie supériorité. 

L'image chez lui s'ajoute á l'idée, pour la mieux 
faire entrer; il ne dit volontiers les choses qu'en les 
peignant. Ainsi pour rendre cette fureur de nivel-
lement universelle : « On a renversé, dit- i l , les 
fontaines publiques , sous prétexte qu'elles accapa-
raient les eaux, et les eaux se sont perdues. » 

Yoici quelques pensées que ne désavoueraient ni 
un Machiavel ni un Montesquieu : 

La populace croit aller mieux á la liberté quand elle attente á 
celle des autres. 

S'il est vrai que les conjurations soient quelquefois tracées par 
des gens d'esprit , elles sont toujours exécutées par des bétes 
féroces. 

Si un troupeau appelle des tigres contre ses chiens, qui pourra 
le défendre contre ses nouveaux dófenseurs? 

Régle générale : les nations que les rois assemblent et consul-
tent commencent par des voeux et finissent par des volontés. 

Malheur á ceux qui remuent le fond d'une nation 1 

<r Le journal de Rivarol, dit un biographe, rapi-
dement écrit, sous l'émotion palpitante du moment, 
se revoit aujourd'hui avec curiosité, et méme avec 
une sorte de surprise nouvelle. On sent toujours 
que c'est un contemporain qui peint, et souvent 
que c'est la postérité qui juge : l'auteur ne croyait 
faire qu'un journal, et on croit lire une histoire. » 

Nous ne saurions indiquer tout ce qui paraít de 
saillant et de bien pensé dans cette feuille quand on 
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la relit en place et en situation; nous sommes forcé 
de nous borner á de bréves citations. 

Citons d'abord quelques passages du prospectus, 
qui ne laisse pas d'étre curieux et instructif. 

Nous ouvrirons notre journal par un résumó de tout ce qui 
s'est passó jusqu'á présent, non dans l'Assembiée nationale, puis-
qu'elle n'existait pas encore, mais dans les difíérentes salles oü 
les trois ordres préludaient á sa formation. Nous verrons les ef-
fets de l'impulsion donnée d'abord au tiers-état, lorsque, par le 
nombre des votants, cet ordre, de tiers qu'il étai t , fut changó 
en moitié; comment la salle du troisiéme ordre s'est trouvée na-
turellement la mótropole des Etats-Généraux; comment, par la 
masse et la généralitó de ses principes, elle a dü entraíner la to-
talité des autres ordres; pourquoi, en seconstituant,le tiers-état 
a próféró a l'ancienne dénomination d'Etats-Généraux celle d ' i s -
semblée nationale; et pourquoi la noblesse, poursuivie jadis dans 
ses droits les plus chers et écrasóe par les rois, a défendu long-
temps contre les Communes les débris de quelques prérogatives, 
lorsque d'ailleurs elle avait fait tous les grands sacrifices 

Nous nous arréterons á cette grande révolution, pour en expli-
quer les causes et en calculer les effets. Et véritablement elle 
est bien digne des méditations du sage, cette révolution qu'on 
ne peut contempler sans attendrissement. Quelle nation a jamais 
pu se promettre ou se vanter d'étre régénérée sans effusion de sang? 
Voilá, en effet, ce dont la France pourra seule se glorifier, et non 
des conquétes et des prodiges des arts, qui ne furent que l'ou-
vrage de ses maitres. L'auraient-ils crue, l'auraient-ils méme 
prévue, cette révolution, les Francais du siécle do Louis XIV, 
eux qui voyaient tout l'Etat dans la personne du prince? Et leurs 
enfants, qui ont vu Louis XV vivre encore splendidement des 
débris du despotisme? Et tous ceux enfin qui ont trouve plus 
simple que le tróne brillát des dépouilles que de l'éclat de la 
nation?.... 

Afín de satisfaire plus vite et plus fréquemment ceux qui ont 
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la soif du bien public, nous donnerons celte feuille trois fois la 
semaine : si bien que les mauvais politiques et les mal inten-
tionnés n'auront pas d'ennemi plus régulier que nous. Par cette 
exactitude, nous pourrons épargner á messieurs les députés le 
temps qu'ils consument dans leur correspondance avec les pro-
vinces. C'est un honneur auquel nous aspirons, et, pour mériter 
une telle confiance, nous tácherons que notre feuille soit l'ex-
pression de leurs sentiments, le dépót de leurs opórations, et, 
s'il est permis de le diré, le vrai champ de bataille de la cause 
publique. 

On voit comment fut accueillie la Révolution par 
ceux-lá mémes qui allaient étre ses plus violents 
adversaires; mais l'illusion ne devait pas durer 
longtemps. 

Les écrivains du tiers-état, e t , en général, tous les philoso-
plies, ayant poussé á bout et forcé les conséquences du principo 
que la souveraineté est dans le peuple, il a bien fallu que la Révo-
lution, écrite dans les l ivres , fut jouée et représentée dans la 
capitale et dans les provinces. Pouvait-on, en effet, arréter une 
Assemblée qui exercait la souveraineté du peuple et qui avaii 
gagné l 'armée? N'était-ce pas en méme temps une véritable 
jouissance pour des députés dont la plupart avaient passé leur 
vie á saluer le bailli de leurs villages ou á courtiser l'intendant 
de leurs provinces, n'était-ce pas, dis-je, une douce jouissance 
pour eux, que de fouler aux pieds un des premiers trónes du 
monde? Des avocats pouvaient-ils résister au plaisir d'humilier 
les cours souveraines? Ceux qui n'avaient rien n'étaient-ils pas 
cliarmés de distribuer les trésors de l'Eglise aux vampires de 
l'Etat? 

On ne saurait trop insister sur tout le mal que peut faire un 
bon principe quand on en abuse. 

La souveraineté est dans le peuple. Oui, sans doute; mais elle 
y est d'une maniere implicite, c'est-á-dire que le peuple ne l'exer-



<264 R É V O L U T I O N 
cera jamais que pour nommer ses représentants; et si c'est une 
monarchie, que le roi sera toujours le premier magistrat. Ainsi, 
quoiqu'il soit vrai au fond que tout vient de la terre , il ne faut 
pas moins qu'on la soumette par le travail á la culture, comme 
on soumet le peuple par l'autorité et par les lois. La souverai-
neté est dans le peuple comme un fruit est dans nos champs, 
d'une maniere abstraite; il faut que le fruit passe par l'arbre 
qui le produit, et que l'autorité publique passe par le sceptre 
qui l'exerce. 

On ne cesse de parler en France et dans le reste de l'Europe 
des causes de cette révolution. On peut les diviser en causes 
éloignées et en causes prochaines; les unes et les autres sont 
trop nombreuses pour les rappeler toutes. La populace de Paris 
et celle méme de toutes les villes du royaume ont encore bien 
des crimes á faire avant d'égaler les sottises de la cour. Tout le 
régne actuel peut se réduire á quinze ans de faiblesse et á un 
jour de forcé mal employée. 

D'abord, on doit (sans étre pourtant tenu á la reconnais-
sance) on doit en partie la Révolution á M. de la Vauguvon et 
a M. de Maurepas, l'un gouverneur et l'autre premier ministre 
de Louis XVI : le premier forma l'homme, et le second a formé 
le roi. 

On doit presque tout á la libertó de la presse. Les philoso-
phes ont appris au peuple á se moquer des prétres , et les pré-
tres ne sont plus en état de faire respecter les rois: source évi-
dente de l'affaiblissement des pouvoirs. L'imprimerie est l'artil-
lerie de la pensée. II n'est pas permis de parler en public, mais 
il est permis de tout écrire; et si on ne peut avoir une armée 
d'auditeurs, on peut avoir une armée de lecteurs. 

On doit beaucoup aussi á ceux qui ont éteint la maison du 
roi ; ils ont privó le troné d'un appui et d'un éclat nécessaires : 
les hommes ne sont pas de purs esprits, et les yeux ont leurs 
besoins. Par la ils ont aliénó les coeurs d'une foule de gentils-
hommes, qui, de serviteurs soumis et heureux á Versailles, sont 
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devenus des raisonneurs désoeuvrés et mécontents dans les pro-
vinces. 

On doit encore plus au conseil de la guerre; tous ses mem-
bres, et en général ceux que l'armée appelle les faiseurs, étaient, 
sans le savoir, les véritables instigateurs de la Róvolution. Les 
coups de plat de sabré et toute la discipline du nord ont déses-
péré les soldats francais. Ceux qui ont substitué le báton á l'hon-
neur mériteraient qu'on les traitát d'aprés cette préférence, si 
la Révolution n'entrainait que des malheurs. 

II ne faut pas oublier non plus ce qu'on doit á M. l'archevéque 
de Sens, qui aima mieux faire une guerre intérieure et dange-
reuse aux parlements qu'une guerre extérieure et honorable con-
tre la Prusse. La Hollande, qu'on aurait sauvée, aurait donné des 
secours en argent , et cette guerre aurait sauvé le roi lui-méme, 
en lui attachant l'armée et en le rendant respectable au dedans 
et au dehors. 

Enfin, on doit tout au dépit des parlements, qui ont mieux aimé 
périr avec la royauté que de ne pas se venger d'elle. 

Voilá quelques-unes des causes éloignées de l'état oü nous 
sommes. Les causes prochaines sont sans nombre. 

Yoici sur Paris et sur sa destination naturelle 
comme ville européenne quelques vues qui sentent 
assurémentl'homme d'une civilisation trés-avancée* 
trés-amollie, et l'épicurien politique plus que le 
citoyen soldat. Les réflexions qu'elles présentent 
n'ont pas encore trop vieilli. 

Paris est-il done une ville de guerre? n'est-ce pas, au con-
traire, une ville de luxe et de plaisir? Rendez-vous de la France 
et de l 'Europe, Paris n'est la patrie de personne, et on ne peut 
que rire d'un homme qui se dit citoyen de Paris. Est-on citoyen 
d'un bal ou d'un spectacle? Une capitale n'est qu'une vaste vo-
liére, qui doit étre ouverte en tout temps. Ce n'est point la li-
berté qu'il lui faut : cet aliment des républiques est trop indi-

T. VII Í 2 
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geste pour de fréles sybarites; c'est la súreté qu'elle exige, e t , 
si son roi la menace, elle doit étre déserte en deux jours. II n'y 
a qu'un gouvernement doux et respecté qui puisse donner á Pa-
ris le repos nécessaire á son opulence et á sa prospérité. 

La capitale a done agi contre ses intéréts en prenant des for-
mes républicaines; elle a été aussi ingrate qu'impolitique en 
écrasant cette autorité royale á qui elle doit et ses embellisse-
ments et son accroissement prodigieux; et, puisqu'il faut le diré, 
c'était plutót á la France entiére á se plaindre de ce que les rois 
ont fait dans tous les temps pour la capitale, et de ce qu'ils n'ont 
fait que pour elle. Ah ! si les provinces ouvrent jamais les yeux, 
si elles découvrent un jour combien leurs intéréts sont, je ne 
dis pas différents, mais opposés aux intéréts de Paris, comme 
cette ville sera abandonnée á elle-mémel... . Etait-ce done á toi 
á commencer une insurrection, ville insensée! Ton Palais-Royal 
t'a poussée vers un précipice d'oü ton Hótel-de-Ville ne te tirera 
pas. 

Dans une note du n° 5 le rédacteur du Journal 
politique exprimait ainsi sa fa^on de penser sur la 
liberté. 

Quoique nous désirions plus que personne la liberté, nous 
sommes persuade qu'elle est plus honorable aux nations qu'utile 
aux particuliers, et qu'elle ne convient nullement aux peuples 
éclairés et corrompus. C'est aussi l'opinion de J.-J. Rousseau : 
« Les peuples, une fois accoulumés á des maítres, ne sont plus 
en état de s'en passer. S'ils tentent de secouer le joug, ils s'é-
loignent d'autant plus de la libertó que, prenant pour elle une 
licence effrénée, qui lui est opposée, leurs révolutions les livrent 
presque toujours á des séducteurs qui ne font qu'aggraver leurs 
chaines (1). » 

S'adressant aux législateurs, si empressés d'affi-
(i) J.-J. Rousseau, dédicacc du Discours sur Vorigine et les fondemenis d& 

l'inégalité parmi les hommes. 
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cher en tete de leur Constitution les droits de 
riiomme : 

Législateurs, s'écrie-t-il, fondateurs d'un nouvel ordre de cho-
ses, vous voulez faire marcher devant vous cette métaphysique 
que les anciens législateurs ont toujours eu la sagesse de cacher 
dans les fondements de leurs édifices. Ah! ne soyez pas plus sa-
vants que la nature. Si vous voulez qu'un grand peuple jouisse 
de l'ombrage et se nourrisse des fruits de l'arbre que vous plan-
tez, ne laissez pas ses racines á découvert.... Pourquoi révéler 
au monde des vérités purement spéculatives? Ceux qui n'en abu-
seront pas sont ceux qui les connaissent comme vous, et ceux 
qui n'ont pas su les tirer de leur propre sein ne les compren-
dront jamais, et en abuseront toujours. 

Rivarol, done, n'est point un écrivain absolu-
tiste, comme nous dirions, et il faut bien se gar-
der de le classer comme tel. 11 a soin d'excepter, 
dans son bláme sévére, les philosoplies, tels que 
Montesquieu, « qui écrivaient avec élévation, pour 
corriger les gouvernements, et non pour les ren-
verser. » II reconnaít avec une énergie qu'on aura 
remarquée les fautes du cóté méme oü il se range : 
« La populace de Paris, et celle méme de toutes les 
dilles du royanme, ont encore bien des crimes á 
faire avant d egaler les sottises de la cour. Tout le 
régne actuel peut se réduire á quinze ans de fai-
blesse et á un jour de forcé mal employée. » Dans 
tout le cours de ce journal, en un mot, Rivarol se 
dessine avec vigueur, éclat, indépendance, et comme 
nn de ces écrivains bien rares «que l'événement n'a 
point corrompus. » 
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Les articles de Rivarol ont été depuis réunis en 

volume, et quelquefois sous le titre de Mémoires; 
mais ce recueil s'est fait sans aucun soin : on a 
supprimé les dates, les divisions des articles, on a 
méme supprimé des transitions; on a supprimé 
enfin les épigraphes que chaqué morceau portait en 
tete, et qui, empruntées d'Horace, de Yirgile, de 
Lucain, attestaient jusque dans la polémique un 
esprit éminemment orné (1). 

Le Journal politique se trouva de bonne heure 
en butte aux persécutions de toute nature. On lit 
dans un avis placé en tete du n° \ 0 (2 aoüt 1789) : 

II n'est ríen que nous n'ayons fait pour remplir nos engage-
raents envers nos souscripteurs; mais les exécutions, les incen-
dies et tous les moyens violents employés en France pour établir 
la libertó, ont tellement intimidó les imprimeurs, qu'ils nous ont 
abandonnés l'un aprés l'autre, á Versailles et á Paris. Ils nous 
auraient, par cette défection, forcés d'étre, á notre tour, infidéles-
á nos souscripteurs, si nous n'avions pris le parti de chercher en 
pays étranger une libertó dont on est si loin de jouir en France. 
II faut méme que le public sache que Paris a tellement intimidó 
les libraires qu'il n'en est plus aucun aujourd'hui dans la capitale 
qui veuille se préter á recevoir des souscriptions pour nous. 

Nous avons raconté, t. V, p. 136, unepetite co-
médie á laquelle donna lieu le mauvais vouloir des 
libraires á l'encontre du Journal politique. C'est á 
Bruxelles, á ce qu'il paraít, que ses rédacteurs a l -
lérent, ou peut-étre furent censés étre allés le faire 

(1) Voir Sainte-Beuve, Cciuseries du Lundi, t. v, p. 49 et s. 
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imprimer, et un libraire de Versailles consentit á 
se charger de la distribution en France. Mais de 
nouvelles difficultés surgirent bientót, qui motivé-
rent de nouvelles plaintes. 

Jamais journal n'a été honoré de plus de calomnies que celui-ci. 
Nous comptons parmi ceux qui nous ha'íssent les ennemis de la 
paix, de l'autoritó royale, de la félicité publique et du sens com-
mun. Dans les beaux jours de la Ligue, nous aurions eu contre 
nous les Mathieu, les Aubry, les Boucher et les Jacques Clément, 
comme nous comptons aujourd'hui les Mirabeau, les Pétion et les 
Bassinet. Nous aurions essuyé les mémes reproches et de plus 
éloquents sans doute, puisqu'ils auraient été réchauffés par le 
fanalisme religieux, plus ardent encore que le fanatisme philoso-
phique. 

Tout lecteur lionnéte homme, tout esprit sain, nous rendra la 
justice de croire que ce n'est pas sans y avoir beaucoup réfléchi 
que nous nous sommes exposés á la fureur de la populace. Nous 
n'avons compté sur d'autre récompense que sur le suffrage des 
gens de bien. II est certain que ceux qui déclament le plus vio-
lemment aujourd'hui contre l'autorité royale ont autrefois été ac-
cablés de ses bienfaits, parce qu'ils étaient les satellites du des-
potisme; et nous, qui ne lui sommes tenus d'aucune obligation, 
nous nous sommes constamment déclarés pour elle, mais parco 
qu'elle est le palladium de la tranquillité publique. II est bien 
évidentque, si nous avions écrit contre l'autorité royale, dans la 
violente crise qu'elle éprouve, nous aurions été portés en triomphe 
sur les bras forcenés de la populace parisienne, et qu'on nous au-
rait fait partager les honteuses palmes des Mirabeau, des Luchet et 
des gardes frangaises. 

Quand la Constitution aura redonné á l'autorité royale l'éclat 
et la vigueur nécessaires au bonheur public , nous verrons tous 
ees mauvais écrivains se retourner en faveur du roi, lui deman-
der des récompenses, et, qui pis est, en obtenir: car 011 fait plus 
pour ceux qu'on craint que pour ceux qu'on aime. Ces fanati j 
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ques connaissent Irés-bien le cceur humain : ils ont pris le partí 
coupable, et nous le parti honnéte; ils sont pour les heureux, et 
nous pour les malheureux, d'oü ils concluent qu'ils ont pris le 
bon parti, et que nous avons pris le mauvais. Oui, sans doute; 
mais c'est le parti honorable. Nous le soutiendrons avec courage 
jusqu'au rétablissement de l'ordre; et le méme esprit qui nous 
fait braver les injures et les menaces de tant de furieux nous 
fera supporter le silence et l'oubli des princes. 

Enfin les rédacteurs reviennent une troisiéme fois 
sur les obstacles qu'ils rencontrent, dans un <i Avis 
trés-important », oü ils informent leurs abonnés 
d'une nouvelle défection qui les forcé de nouveau á 
ehercher un autre distributeur. 

On dit que, l'Assemblée nationale avant décrété la liberté de la 
presse, il ne peut y avoir en France d'obstacles pour un éerivain; 
mais si la presse est libre, la pensée ne l'est pas, et les impri-
meurs de la capitale, pour étre assis á la table de la liberté, n'en 
ont pas moins sur leurs tétes les réverbéres de París, qui valent 
bien l'épée de Damoclés (1); ils n'ont plus de censeurs, mais ils 
ont des bourreaux, et la Gréve leur fait souvent regretter la 
chambre syndicale. II semble que París n'ait détruit la Bastille 
que pour devenir lui-méme une plus vaste forteresse; mais la 
présence du roi dans cette immense geóle nous ayant donné le 

0 ) Dans une note manuscrite de la main d'un des rédacteurs, annexée au 
n° d'un des exemplaires de la Bibliothéque impériale, je lis á propos de cette 
nouvelle épée de Damoclés : 

« Le peuple, au lieu d'étre excité, a sans cesse besoin d'étre adouci et contenu. 
Les Parisiens, qui passaient pour un bon peuple, ont manifesté dans ces temps-ci 
une férocité inou'ie. Le jour oü, sur un simple soupg,on, ils cherchaient partout 
le marquis de La Salle pour le tuer, deux hommes montes sur le réverbére qui 
devait servir de potence (selon l'usage adopté dans la Révolution) criaient au 
peuple : « Messieurs, le premier venu, puisque nous n'avons pas le marquis de 
La Salle! » Ces bons Parisiens ne voulaient pas étre montés sur le réverbére inu-
tilement. 

Cet usage a fait parodier ainsi le vers de Virgile : Nos patriam fugimus, etc., 
par les Fran^ais réfugiés : 

Nos patrix funes et lampada linquimus altam. 
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courage de nous y établir, nous avons trouvé des coopérateurs 
intrépides, et le public sera servi avec une exactitude rigou-
reuse 

Ce qui nous encourage á vaincre et notre indolence naturelle 
et les terreurs de nos agents, c'est l'importance de la cause que 
nous soutenons; c'est la périlleuse situation oü l'Assemblée na-
tionale a mis la France, et la capitale son roí ; c'est le besoin 
que tant d'infortunés ont d'étre consolés; c'est la nécessité de 
rétablir l'autorité royale, unique planche qui nous reste dans le 
naufrage ; c'est qu'on ne peut influer sur l'opinion qu'en frappant 
sur elle des coups répétés, c'est-á-dire par un écrit périodique ; 
c'est enfin parce que nous comptons dans la liste de nos sous-
cripteurs les meilleurs esprits et les plus grands noms de la 
France et de l'Europe, et tous ceux quibus est equus et pater et 
res. Voilá les lecteurs qui nous ílattent; nous n'écrivons que pour 
les gens de bien, de goüt et d'honneur; voilá ce qui distingue 
notre journal de cette foule d'ócrits périodiques qui, en flétris-
sant la gloire du nom franjáis, outragent également la langue, la 
raison et l'humanité. Que tous ceux qui ont admiré les décla-
mations des Mirabeau de l'Assemblée, l'ingratitude de certains 
courtisans, les fureurs de la populace parisienne, les massacres 
des citoyens et la défection de l 'armée; que tous les énergu-
ménes, et les hypocrites, plus dangereux encore, s'éloignent de 
nous: nos feuilles véridiques les feraient rougir et pálir tour á 
tour sous les couronnes dont la main sanguinaire du peuple a 
chargé leurs tétes criminelles. 

Le Journal politique n'en était encore qu'á son 
vingtiéme numéro quand ses rédacteurs tenaient ce 
langage : qu'on le compare avec l'extrait que nous 
avons donné du prospectus! 

On est assez mal renseigné sur l'odyssée de cette 
feuille aventureuse. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il 
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y en eut trois séries ou abonnements. Le titre des 
deuxiéme et troisiéme abonnements porte : Publié 
d'abord par M. l'abbé Sabatier, et maintenant par 
M Salomon, á Cambrai. Or, ce M. Salomon n'était 
autre queRivarol, qui, forcé de quitter París, serait 
alié, dit-on, continuer ses philippiques dans un 
village prés de Noyon. 

On lit dans l'avertissement placé en téte du 
deuxiéme abonnement : 

II faut au monde ou des nouvelles ou des nouveautés; mais un 
homme qui pense ne peut se résoudre á étre le juré-crieur de 
tant de petits événements dont la rapide vicissitude sert d'ima-
gination aux journalistes et de páture á la curiosité. Dans une 
grande révolution, il ne considere que les événements qui in-
fluent sur la fortune publique, et il y voit l'histoire que voudra 
lire un jour la postérité! Cet ouvrage périodique est done plutót 
une nouveauté qu'un ramas de nouvelles. N'est-ce pas, en effet, 
une nouveauté qu'un livre qui dit la vérité dans les conjonctures 
oü nous sommes? Si elle avait toujours de tels contemporains, 011 
ne la verrait pas, cette triste vérité, en appeler sans cesse á d'au-
tres générations, et offrir aux enfants le remede des maux dont 
leurs péres ont soutfert. Une idée vraie, une réflexion juste, con-
solent ou raménent les esprits; mais la foule de nos folliculaires 
ne cherche que des crimes et des malheurs. Tel homme qui a déjá 
dénoncé trois ou quatre mille conjurations aux Parisiens n'a pu 
leur donner une idée. II est vrai que ees découvertes ne sont pas 
fort coüteuses. Les tyrans se ruinent á de pareilles recherches; 
mais telle est la vertu du patriotisme, que dans notre Paris cent 
journalistes découvrent et affichent chacun vingt conjurations par 
jour, á deux sois la piéce. 

lile etiam ccecos instare tumultus 
Satpe monet, fraudemque et operta tumescere bella. 

(GÉOKG., I . ) 
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L'exemplaire du Journal Politique que posséde 

la Bibliothéque impériale ; se compose de trois sé-
ries ou abonnements : la premiére de 23 numéros, 
la deuxiéme de 24, et la troisiéme de 8 seulement. 
Nous ne saurions diré si c'est le tout. Deschiens 
ne parle que de deux séries, de 18 et de 24 n u -
méros. 

Les deux premieres séries ont été réimprimées 
sous le titre de Journal politique national des Etats-
Généraux et de la Révolution de 1 789 , et il en a été 
fait plusieurs éditions. En 1797, notamment, les 
articles de Rivarol ont été réunis sous le titre de 
Tableau historique et politique de VAssemblée consti-
tuante, et depuis on les a réimprimés sous celui 
de Mémoires de Rivarol dans la collection des Mé-
moires relatifs á la Révolution francaise. 

On dit que Burke, cet éloquent apostat de la 
liberté, dont il avait d'abord embrassé la cause, 
écrivit á Rivarol que son ouvrage serait mis un 
jour á cóté des Anuales de Tacite. Si cet éloge 
est en effet échappé á la plume de l'écrivain an-
glais, on ne peut en expliquer l'exagération que 
par le fanatisme si comraun aux hommes de parti. 
Toutefois, si l'on cherche en vain dans l'ouvrage 
de Rivarol la pensée profonde, l'expression grave 
et nerveuse de l'auteur des Anuales^ si ses vues sont 
généralement superficielles, souvent incomplétes ou 
fausses, quelquefois méme contradictoires, il est 

n . 
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juste de reconnaítre qu'on y rencontre fréquemment 
des rapprochements ingénieux, des observations 
fines; que le style, toujours élégant et clair, a sou-
vent de la chaleur, et quelquefois de l'énergie. Mal-
heureusement ces qualités sont ternies par l'esprit 
d'injustice et de dénigrement qui perce á chaqué 
page. 



FONTANES, LA HARPE, VAÜXCELLES. 

Le Modérateur. — Memorial historique. 

Au plus fort de cette mélée furieuse dont nous 
avons fait connaitre les principaux acteurs et les 
principaux épisodes, il se rencontra quelques e s -
prits pleins de loyauté, mais un peu tard-voyants, 
qui tentérent de se poser en modérateurs entre les 
partís, d'opposer le langage de la raison aux e m -
portements de la folie. Dans ce dessein ils s'asso-
ciérent ceux des écrivains monarchiques qu'ils 
jugérent les plus modérés dans leurs opinions po-
litiques. De ce nombre fut Fontanes. 

Comme André Chénier, Fontanes avait été ju s -
qu'en 1789 tout entier livré aux doux labeurs de 
lapoésie. Ce n'était point un homme de révolu-
tion. Aussi la notre de 89 ne l'enleva pas d'un en-
tier élan. A trente ans passés, sa situation restée 
précaire semblait le pousser enavant; sa modéra-
tion d'esprit le retint. 11 partagea pourtant avec 
presque toute la France le premier mouvement et 
les espérances de 89 ; l'on a méme un chant de lui 
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sur la féte de la Fédération de 90; mais ce fut sa 
limite extreme. Des les derniers mois de 1 789 il 
était attaché á la rédaction du Modérateur, organe 
d'un de ees partis stationnaires qui finissent tou-
jours misérablement, décliirés par le parti du pro-
gres, qui les tire en avant, et le parti rétrograde, 
qui les tire en arriére. 

Le Modérateur s'était d'abord appelé le Journal 
de la Ville. II avait été fondé au mois d'aout par 
un aventurier littéraire que nous connaissons déjá, 
J. P. L. de Luchet, auteur de plusieurs petites 
feuilles littéraires, le Pot-Pourri le Journal des 
Gens du Monde, etc. (V. t. III, p. 212.) 

En se jetant dans la mélée politique, cet écri-
vain vagabond se proposait « de suivre les progrés 
de ce pouvoir que Mirabeau appelle le salut de tous 
les jours, la sécurité de tous les foyers , le POUVOIR 
MUNICIPAL, et d'étre, non le défenseur — il n'en a 
pas besoin, — mais l'organe et l'interpréte du peu-
ple, le peuple! ce souverain législateur, et duquel 
dérive toute puissance quelconque. » 

Les principes qu'aífichait l'ex-marquis étaient, 
comme on le voit, passablement démocratiques; 
mais au fond il n'était pas féroce. 

Au mois d'octobre le Journal de la Ville modifie 
son titre et son format, et en méme temps il adoucit 
quelque peu sa nuancej il devient Journal de la 
Ville et des Provinces, ou le Modérateur, par une 
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société de gens de lettres, avec cette épigraphe : 

Je ríai point d'ennemis, j'ai des rivaux que j'aime. 

Le nom de Luchet a disparu ; mais il fait encore 
partie de la rédaction; on le devine au prospectus : 
« II n'y a de bons journaux, y est-il dit, que ceux 
que fait le public; un journaliste, á vrai diré, ne 
doit étre qu'éditeur. » Et c'est pour mieux remplir 
son role ainsi entendu que le Journal de la Yille 
prend le format in-4°. 

Douze personnes se sont partagó ce qui sert d'aliment á la cu-
riositó et á l'instruction. Les unes méditent, les autres écoutent, 
toutes se consultent, etforment non une feuille critique, mais la 
véritable histoire du temps présent. 

Les rédacteurs, fidéles á la libertó, á la philosophie des opi-
nions, á la chaine immuable des bons principes, écrivent sous 
l'ceil sévére de la raison, la raison! que la nouveautó, l'enthou-
siasme, offusquent pour quelques moments, mais qui finitbientót 
par reprendre ses droits imprescriptibles sur l'esprit humain. 

Un avis répandu á la fin de 1789 prévint les 
souscripteurs que M. de Fontanes ,qui était ci-
devant un des principaux coopérateurs de ce jour-
nal, en aurait la rédaction á compter du 1 e r janvier 
1790; qu'il s'était associé un homme de lettres, 
son ami, connu par ses talents, et dont les principes 
ét'iient les mémes que les siens , — Flins, — et 
qu'un membre trés-distingué de l'Assemblée natio-
nale en rédigerait tous les jours les séances. 

Je ne saurais diré quel fut ce dernier collabora-
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teur de Fontanes, ni quelle fut la part de collabo-
ration de chacun. II serait méme difíicile de distin-
guer les articles de Fontanes. La chose importe 
d'ailleurs assez peu, car il n 'yaque l'esprit général 
de cette feuille qui soit remarquable. Le Modéra-
teur remplissait son titre; il suit, avec moins de 
verve et d'entrain, la ligne d'André Chénier. Je me 
bornerai done á une citation; c'est, sous le titre de 
Réponse á un abonnt (23 octobre \ 789) , une expo-
sition de principes, qu'on pourrait facilement attri-
buer á Fontanes : 

II paraít qu'on s'est mépris, Monsieur, sur le titre de notre 
journal le Modórateur. La signification que nous avons attachée 
á ce mot n'est pas celle qu'on nous a prétée, ni celle qu'on de-
vait y donner. Un journal appeló le Modérateur ne veut pas diré 
un journal moderé. Nous sommes tres-modérés, sans doute; mais 
ce n'est pas une de nos qualités que nous avons voulu exprimer, 
c'est une fonction que nous avons voulu rendre telle que je-vais 
vous l'expliquer. Si, par exemple, l'ignorance ou l'ambition d'un 
des pouvoirs quelconques lui faisaient outre-passer les limites qui 
lui sont tracées par les principes, nous avertirions de ses écarts, 
et, en éveillant l'intérét des autres pouvoirs, ou celui méme du 
public, nous contribuerions, autant qu'il est en nous, á modérer 
son zéle indiscret ou sa marche ambitieuse. 

Si nous voyions, au contraire, tel autre pouvoir tomber dans un 
état d'inertie qui pourrait nuire á la machine politique, alors, en 
désignant les causes de sa faiblesse, en découvrant l'obstacle qui 
s'oppose au jeu de ce ressort, nous accélérerions ses mouvements, 
et nous n'en serions pas moins des modérateurs. Bien plus, comme 
notre forcé modératrice n'étend son action qu'en raison des écarts 
qui pourraient se commettre, on a si mal interprétó le vrai 
sens de notre titre, que nous ne serons jamais si peu modérés 
que lorsque nous serons plus modérateurs. 
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Un pareil plan peut nous faire beaucoup d'ennemis, sans doute. 

Quoique nous soyons le moins susceptibles d'esprit de parti, on 
nous accusera tour á tour, et méme á la fois, d'étre aristocrates 
et démagogues, royalistes et parlementaires, ecclésiastiques et 
financiers, parce que nous aurons besoin de prendre en main 
tour á tour la défense du parti qu'on opprimera. Nous commen-
<;ons par protester d'avance que nous respectons tous les pou-
voirs, que tout citoyen remplissant une fonction publique, civile 
ou militaire, nous parait exercer un sacerdoce auguste, et notre 
reconnaissance s'ótend depuis le monarque et les représentants 
nationaux jusqu'aux magistrats en rabat et aux magistrats en 
hausse-col et en giberne. Mais nOus prévenons aussi que nous 
voulons étre libres, comme il convient á des hommes dignes de 
l'étre, c'est-á-dire sous l'empire des principes et des lois. Nous 
ne nous flattons pas d'un succes rapide : les pas de la vérité sont 
lents et mesurés, et la flatterie a des ailes, comme le mensonge 
et la renommée; mais, pour peu qu'on nous sache gré de notre 
zéle, en nous témoignant de l'indulgence sur nos moyens, nous 
espérons de réussir du moins á étre útiles, parce que le despo-
tisme de la raison survit enfin á tous les autres despotismes. 

L'Assemblée nationale nous parait avoir le degré de forcé qui 
lui convient dans ce moment. Le parti de la majorité, un peu 
affaibli, rendra inútiles, pour laminorité, les succés d'éloquence, 
et, si nous osons nous exprimer ainsi, les moyens d'adresse em-
ployés quelquefois pour arriver á un but utile. Mais la France 
entiére demande á grands cris l'organisation des assemblées pro-
vinciales, et ses ennemis lui reprochent d'en redouter l'établis-
sement. 

Nous avons été les plus ardents défenseurs de la liberté contre 
le despotisme; nous ne désirons pas moins, pour le salut commun, 
un roi fort de toute la puissance exécutrice, qu'on regarde comme 
le représentant perpétuel de la nation entiére, dont la personne 
soit sacrée, inviolable, qui ne soit arrété par d'autre pouvoir que 
par celui de la loi, qui sente tout le danger qu'il y aurait á s'op-
poser au voeu général; mais que l'instant et le point oü sa vo-
lonté personnelle serait heurtée soit couvert d'un voile religieux 
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comme la plupart des attributs de sa personne, et qu'on ne lui 
marque pas, d'une maniere aussi impolitique qu'irritante, l'épo-
que oü il sera obligó de fléchir devant toute autre volonló; c'est 
ce qui nous fait improuver le veto suspensif. Que le monarque, 
enfin, conserve toutes les formules de l'infaillibilité; mais que les 
ministres voient sans cesse, en signant un ordre, le glaive de la 
responsabilitó suspendu sur leurs tétes. 

On ne peut nous préter le projet ridicule de vouloir á nous 
seuls diriger l'opinion, et de nous creer régulateurs des mouve-
ments du pouvoir. Nous ne faisons que diré notre avis; notre 
brevet de censeur est écrit dans la Déclaration des Droits, article 
de la libertó de la presse. Comme nous attaquons précisément le 
parti dominant, et que nous ne voulons flatter ni le prince, ni le 
peuple, ni l'hydre, ni l'idole, il est possible que nous exercions 
un privilége exclusif; mais c'est sans nous en douter. En tout cas, 
nous serons plus courageux que M. de Voltaire, quand il disait 
en plaisantant : « Je ne veux pas heurter de si grands seigneurs 
que les préjugós. » 

L'essai tenté par Fontanes et ses amis ne fut pas 
beureux, il ne pouvait l'étre; le torrent eut bientót 
emporté le Modérateur et les modérés. 

Ils reparurent aprés le 9 thermidor, mais avec 
des allures monarcliiques plus prononcées, et, sou-
tenus par l'opinion publique, ils se montrérent 
beaucoup plus oseurs. 

Parmi les acteurs de la nouvelle mélée qui s'en-
gagea alors, mélée presque aussi vive que celle de 
1 7 9 0 , mais beaucoup moins sanglante , nous re-
trouvons Fontanes. II s'était réfugié á Lyon pen-
dant les mauvais jours. Revenu á Paris aussitót 
que la terreur fut tombée, il s'associa avec La 
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Harpe et l'abbé de Vauxcelles pour la fondation 
d'un journal qu'ils appelérent Memorial historique, 
politique et littéraire. Yoici leur prospectus : 

II y a une foule de journaux, ce qui prouve que beaucoup de 
gens les lisent. Les gouvernants en disent beaucoup de mal, ce 
qui prouve que les journaux ne sont pas inútiles aux gouvernés. 
On a méme essayé toutes les maniéres possibles de les détruire 
ou de les asservir (ce qui est la méme chose), et cela prouve en-
core qu'ils sont nécessaires. 

Je ne compte pour rien les feuilles mercenaires qui appartien-
nent á une faction : quelque mauvaises qu'elles soient, je ne crois 
pas qu'elles fassent un grand mal. Ceux qui les font, ceux qui les 
lisent, ceux qui les paient, ne sont qu'une seule et méme chose: 
c'est toujours la faction, et personne ne se méprend á ce mot. II 
n'y en a jamais eu qu'une, celle des oppresseurs, qui ont toujours 
appelé conspirations la résislance quelconque des opprimés. 

Ces feuilles mises de cóté, comme de raison, les autres feuilles 
périodiques sont généralement ce qu'elles doivent étre dans un 
Etat libre ou constitué pour étre libre. Leur vogue prouve qu'il 
y a, quoi qu'on en dise, un esprit public ; car on ne les lit qu'au-
tant qu'elles en sont á peu prés les interprétes. De plus, il y a 
esprit public quand le gouvernement est averti et censuró tous 
les jours dans les écrits, et ne l'est pas toujours en vain. 

Les journaux ne peuvent plus étre ce qu'ils étaient dans Pan-
d e n ordre de choses : on y cherchait des nouvelles ou de la lit— 
térature, c'était un objet de curiosité; c'est aujourd'hui un objet 
d'intérét prochain. Un message ou un discours peuvent á tout 
moment effrayer ou rassurer des millions de citoyens. II importe 
á chacun de connaitre sur qui et sur quoi la chose publique peut 
se reposer, de quoi et par qui elle est menacée. Ceux qui sont 
aujourd'hui lecteurs porteront aux élections annuelles le résultat 
de leurs lectures : ainsi les journaux sont devenus un besoin de 
tous les jours, et, quand leurs auteurs sont honnétes et éclairés, 
les journaux sont une forcé pour la libertó et une autoritó pour 
l'histoire. 
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On a imprimé, il y a quelque temps, qu'«7 n'y en avait aucun 

oü il y eút du talent. Celui qui parlait ainsi exceptait sans doute le 
sien et celui de ses amis; cela est tout simple, quoique cela ne 
soit pas modeste. Pour nous, nous n'avons d'autre intérét quo 
celui de la vérité, en reconnaissant trés-volontiers qu'il y a dans 
un assez grand nombre de ees sortes d'ócrits de l'esprit, du talent, 
de la raison et de la gaitó; et nous laissons au public á nommer 
ceux qui méritent cet éloge. Ce n'est done point un esprit de ri-
valité qui nous engage dans la méme carriére : c'est celui de 
l'ómulation du bien public, qui a rendu cette carriére assez ho-
norable pour que personne ne puisse se faire un scrupule d'y 
entrer, et assez importante pour que chacun soit intéressé á y 
porter ses moyens : ils sont nécessairement différents, quoique le 
but soit le méme, et nous ne prétendons rien annoncer qui dis-
tingue nos feuilles de celles du méme genre. Notre titre dit tout 
ce que nous pouvons sur notre dessein. Quant á la rédaction, 
nous avons toujours pensó qu'il ne s'agissait point de ce qu'on 
promet dans son prospectus, mais de ce qu'on donne dans son 
journal, comme il ne s'agit point pour un auteur de ce qu'il an-
nonce dans sa préface, mais de ce qu'il fait dans son ouvrage. 
Nous pouvons assurer seulement, et il est naturel de le croire, 
qu'avant d'entreprendre ce journal, nous nous sommes ménagé 
tous les secours nécessaires pour les correspondances intérieures 
e t extérieures; et nous avons lieu de compter sur le zéle de tous 
les bons citoyens qui connaissent nos sentiments, et qui sont unis 
avec nous par les mémes vceux pour l'affermissement de l 'ordre 
social, moral et politique. 

Nouvelles politiques intérieures et extérieures, piéces ofíicielles, 
variétés intéressantes, discussions, séances du Corps législatif, 
rendues avec l'exactitude et l 'étendue qu'exige leur importance; 
texte littéral des décrets, lorsque leur reunión pourra former la 
matiére d'un supplément, qui sera délivró gratis : tels sont les 
objets principaux que contiendra ce nouveau journal, qui formera 
quatre pages in-4°, sur beau papier, et qui parailra tous les 
jours, á commencer du 1 e r prairial prochain, ou 2 mai 1797 
(vieux style). 
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On y joindra, pour les personnes qui le désireront, un suppló-
ment in-8°, qui paraitra aussi tous les jours, et qui contiendra le 
cours des changes, la conservation des hypotheques, les specta-
cles, les annonces, avis divers, poésies légéres, etc. 

Ce prospeetus n'est pas signé, mais on devine 
aisément la plume de La Harpe. Disons tout de 
suite que les noms des trois collaborateurs figurent 
en téte du journal, et que chacun d'eux signait ses 
articles de ses initiales. 

Le nom de Vauxcelles est presque oublié aujour-
d'hui. Le spirituel abbé, trop paresseux ou trop 
sage pour ambitionner la gloire que procurent les 
lettres, s'est contenté de déposer le fruit de ses ré-
flexions dans ees feuilles frágiles de la presse pério-
dique, qui peuvent bien quelquefois donner du re-
nom, mais un renom éphémére comme elles. C'est 
ainsi qu'il publia dans le Mercure etdans le Journal 
de Paris une foule de morceaux non moins remar-
quables par leur élégance et la pureté du style que 
par la justesse des vues et la profondeur des pen-
sées , mais qui sont demeurés enfouis sans lion-
neur dans ees catacombes littéraires. Devenu jour-
naliste politique, il se montre, dans le Mémorial, 
le digne lieutenantde La Harpe, batailleur hardi, 
habile á l'attaque autant qu'á la riposte. 11 méne 
surtout rudement la guerre contre Garat le Cham-
bellan (rédaeteur de la Clef du Cabinet des Souve-
rains) et ses collaborateurs. C'est á lui que semble 
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plus particuliérement dévolu le département des 
personnalités, et il déploie dans cette guerre des 
qualités qu'on n'aurait pas soupconnées chez un 
ex-prédicateur du roi. 

Fontanes, dans cette nouvelle feuille, se dessine 
plus nettement que dans le Modérateur. A cette 
•époque il était professeur de belles-lettres á l'Ecole 
«entrale des Quatre-Nations, et, dans sa chaire, il 
devancait et préparait honorablement la critique lit-
téraire renouvelée, que le Genic du Christianisme de-
vait bientót illustrer et propager avec gloire. Mais 
il ne se renfermait pas dans son enseignement; il 
prenait par sa plume une part plus active et plus 
hasardeuse au mouvement réactionnaire, et, selon 
lui, réparateur, dont Fiévée, l'un des acteurs lui-
méme, a tracé un excellent tableau dans l'introduc-
tion qui précéde saCorrespondanceavecBonaparte. 
Devenul'un des trois principaux rédacteurs du Mé-
morial, il y pousse comme ses collaborateurs, dans 
sa mesure toujours polie, au ralliement et au triom-
phe des principes et des sentiments que le 13 ven-
démiaire n'avait pas intimidés, et qu'allait frapper 
tout á l'heure le 18 fructidor. 

Le role de Fontanes, au milieu de cette presse 
animée dont nous avons esquissé le tableau dans 
notre quatriéme volume, devient fort remarquable. 
La modération ne cesse pas d'étre son caractére, et 
fait contraste plus d'une fois avec les violences et 
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les gros mots de ses collaborateurs. II est pour l'ac~ 
cord des lois et des moeurs, des principes religieux 
et de la politique, pour le retour des traditions con-
servatrices, et — ce qui était rare, ce qui l'est en-
core — il n'en violait pas l'esprit en les préchant. 
L'ensemble de sa rédaction dans le Mémorial nous 
montre un esprit dés lors aussi mür en tout que dis-
tingué ; elle le révéle, á cette époque d'entiére indé-
pendance, essentiellement tel au fond qu'il se déve-
loppera plus tard dans ses roles publics et officiels r 

avec tous ses principes, ses sentiments, ses aver-
sions méme. 

Une choseá noter, c'est le pressentimentqu'il eut 
des destinées de Bonaparte, c'est son goüt déclaré 
pour le conquérant de l'Italie. Le 15 aoüt 1797, 
il insére dans le Mémorial, á l'adresse du jeune gé-
néral, dont les proclamations semblaient menacer 
les Parisiens peu républicains d'un nouveau canon 
de Vendémiaire, une lettre piquante de verve et, si 
l'on peut ainsi diré, percante de pronostic, qui 
mérite d'étre conservée. C'est un de ces petits chefs-
d'oeuvre de la presse politique comme il s'en est 
trop dépensé et perdu en France depuis la satire 
Ménippée jusqu'á Carrel. Le bruit venait de se ré-
pandre dans Paris qu'une révolution républicaine 
avait éclaté á Rome et y avait changé la forme du 
gouvernement. 



<286 RÉVOLUTION 

A B O N A P A R T E 

B R A V E GENERAL, 
Tout a changé et tout doit changer encore, a dit un écrivain 

politique de ce siécle, á la téte d'un ouvrage fameux. Vous hátez 
de plus en plus l'accomplissement de cette prophétie de RaynaL 
J'ai déjá annoncé que je ne vous craignais pas , quoique vous 
commandiez quatre-vingt mille hommes et qu'on veuille nous 
faire peur en votre nom. Vous aimez la gloire, et cette passion 
ne s'accommode pas de petites intrigues et du róle d'un conspi-
rateur subalterne auquel on voudrait vous réduire. II me parait 
que vous aimez mieux monter au Capitole, et cette place est plus 
digne de vous. Je crois bien que votre conduite n'est pas con-
forme aux regles d'une morale trés-sévére; mais l'héro'ísme a ses 
licences, et Voltaire ne manquerait pas de vous diré que vous 
faites votre métier d'illustre brigand comme Alexandre et comme 
Charlemagne. Cela peut suffire á un guerrier de vingt-neuf ans. 

Je me proménerais, je le répéte, avec la plus grande sécurité, 
dans votre camp, peuplé de braves comme vous, et je conviens 
qu'il serait fort agréable de vous voir de prés, de suivre votre 
politique, et méme de la deviner quand vous garderiez le si-
lence. 

Savez-vous que, dans mon coin, je m'avise de vous prédire de 
grands desseins? Ils doivent, si je ne me trompe, changer les 
destinées de l'Europe et de l'Asie. 

Toute mon imagination fermente depuis qu'on m'annonce que 
Rome a changé son gouvernement. Cette nouvelle est prématu-
róe, sans doute; mais elle pourra bien se réaliser tót ou tard. 

Vous aviez montré pour la vieillesse et le caractére du chef 
de l'Eglise des égards qui vous auraient honoré; mais peut-étre 
espériez-vous alors que la fin de sa carriére aménerait plus vite 
le dénouement préparé par vos exploits et votre politique. Les 
Transtévérins se sont chargés de servir votre impatience, et 
le pape, dit-on, vient de perdre toute sa puissance temporelle. 
Je m'imagine que vous transporterez le siége de la nouvelle ré-
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publique lombarde au milieu de cette Rome pleine d'antiques 
souvenirs, et qui pourra s'instruire encore sous vous á l'art de 
conquérir le reste de l'Italie. 

On prétend qu'á ce propos le ministre Acton disait naguére 
au roi de Naples : « Sire, les Francais ont déjá la moitié du pied 
dans la botte ; encore un coup, et ils l'y feront entrer tout en-
tier. » Acton pourrait bien avoir raison; qu'en dites-vous? 

Mais je soupconne encore de plus vastes combinaisons. Le 
théátre de l'Italie est déjá trop étroit pour la grandeur de vos 
vues. Je réve souvent á vos correspondances avec les anciens 
peuples de la Gréce, et méme avec leurs prétres, avec leurs 
papas : car, en habile homme, vous avez soin de ne pas vous 
brouiller avec les opinions religieuses. 

Une insurrection des Grecs contre les Tures qui les oppri-
ment est un événement tres-probable, si on vous laisse faire, et 
si Aubert-Dubayet (1) vous seconde. L'insurrection peut se com-
muniquer facilement aux janissaires, et l'histoire ottomane est 
déjá pleine des révolutions tragiques dont ils furent les instru-
ments. 

Ainsi je ne serais point étonné que vous eussiez congu le pro-
jet hardi de planter á la fois l'étendard francais sur les murs du 
Vatican et sur les tours du Sérail, dans la capitale des Etats 
chrétiens et dans celle de Mahomet. Ce serait, il faut en conve-
nir, une étrange maniere de renouveler l'empire d'Orient et ce-
lui d'Occident; mais vous m'avez accoutumé aux prodiges, et ce 
qu'il y a de plus invraisemblable est toujours ce qui s'exécute 
le plus facilement depuis l'origine de la Révolution francaise. 

Que diré alors du ministre ottoman et de celui de Sa Sainteté, 
qui sont rec.us le méme jour au Directoire, qui se visitent fra-
ternellement, et qui s'amusent á l'Opéra-Francais, á nos Jardins 
de Ragatelle et de Tivoli, tandis qu'on s'occupe en secret du sort 
de Rome et de Constantinople? 

En vérité , brave général, vous devez bien rire quelquefois, 
du haut de votre gloire, des cabinets de l'Europe et des dupe& 
que vous faites. 

(1) Ambassadeur á Constantinople. 
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Vous préparez de mémorables événements á l'histoire. II faut 

l'avouer, si les rentes étaient payées et si on avait de l'argent, 
rien ne serait plus intéressant au fond que d'assister aux grands 
speclacles que vous allez donner au monde; l'imagination s'en 
accommode fort, si l'équité en murmure un peu. 

Une seule chose m'embarrasse dans votre politique : vous 
créez parlout des Constitutions républicaines. II me semble que 
Rome, dont vous prétendez ressuseiter le génie, avait des máxi-
mes toutes contraires : elle se gardait d'ólever autour d'elle des 
républiques rivales de la sienne; elle aimait mieux s'entourer 
de gouvernements dont l'action fut moins énergique, et fléchit 
plus aisément sous sa volonté. Souvenons-nous de ees vers d'une 
belle tragédie : 

Ces lions, que leur maítre avait rendus plus doux, 
Vont répandre leur rage et s'élancer sur iIOUS; 

Si Rome est libre, enfin, c'est fait de l'Italie. 
Mais peut-étre avez-vous lá-dessus, comme sur tout le reste» 

votre arriere-pensée, et vous ne me la direz pas. 
J'ai cru pouvoir citer ces vers dans une lettre qui vous est 

adressée : vous aimez les lettres et les arts. C'est un nouveau 
compliment á vous faire. Les guerriers instruits sont humains i 
je souliaite que le méme goüt se communique á tous vos lieute-
nants, qui savent se battre aussi bien que vous. On dit que vous 
avez toujours Ossian dans votre poche, méme au milieu des ba-
tailles : c 'est , en effet, le chantre de la valeur. Vous avez, de 
plus, consacré un monument á Virgile dans Mantoue, sa patrie; 
je vous adresserai done un vers de Voltaire, en le changeant un 
peu : 

J'aime fort les héros, s'ils aiment les poetes. 
Je suis un peu poéte, vous étes un grand capitaine : quand 

vous serez maitre de Constantinople et du Sérail, je vous pro-
mets de mauvais vers, que vous ne lirez pas, et les éloges de 
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toutes les femmes, qui vaudront mieux que les vers pour un 
héros de votre áge. Suivez vos grands projets, et ne revenez 
surtout á Paris que pour y recevoir des fétes et des applaudis-
sements. F. 

Si Bonaparte lut la lettre, comme c'est trés-
possible, son goüt pour Fontanes doit remonter 
jusque la. 

Mais le maítre ouvrier du Mémorial, c'était La 
Harpe. II était la dans son élément, et, quand on 
parcourt ce journal, on est étonné de l'activité dont 
il y fait preuve : il n'y a presque pas de numéros qui 
ne contiennent un article de lui, article politique 
ou littéraire. Une autre chose cependant peut éton-
ner davantage encore : ce sont les sentiments nou-
veaux qu'il y professe. 

La Harpe s'était d'abord laissé entraíner par la 
Révolution. Rien de plus simple ou méme de plus 
légitime et de plus excusable dans les commenee* 
ments. Mais La Harpe ne s'était pas arrété aux 
beaux jours ou á ce qui pouvait passer pour tel : 
son enthousiasme avait survécu au 10 aoüt, au 2 
septembre, au 21 janvier. On a recueilli une suite 
de textes, prisdans ses articles du Mercure, desquels 
il resulte que jusqu'en 93, et méme jusqu'au com-
mencement de 1794-, il égala en déclamation extra-
vagante tout ce qu'on pouvait désirer alors. II ne 
cessait de dénoncer, dans des phrases dignes de 

T . Vil. 43 
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l'an cien et fougueux Raynal, « la superstition, di-
sait-il, qui transforme Vhomme en hete, le fanatisme, 
qui en fait une béte feroce, le despotisme, qui en fait 
une béte de somme. Mais, jeté en prison en avril 
\ 794, La Harpe, avec cette ápre personnalité qu'on 
lui connaít, s'étonna plus qu'un autre d'avoir été 
atteint; l'idée de la mort lui apparut; son imagi-
nation lui fit tableau. 11 fut en proie á un grand tu-
multe, et, dans ce bouleversement de tout son étre, 
il sentit une révolution s'opérer en lu i : il eut le 
coup de foudre, ce qu'on appelle le coup de la 
gráce, qui le renversa et le retourna. 

Aprés s'étre si violemment trompé, il n'avait 
rien de mieux á faire, semble-t-il , qu'á se repentir 
et á se taire. Mais il ne songeapas seulement á s'im-
poser cette mortification du silence, la plus pénible 
de toutes pour l'amour-propre, et on le vit, au sor-
tir de sa prison, se lancer avec plus de fureur que 
jamais dans toutes les mélées; son ardeur n'avait 
fait que changer de signal et de drapeau. Aprés 
avoir professé les principes du républicanisme le 
plus exagéré, il s'en montra l'un des plus fougueux 
adversaires. Son Cours de littérature est rempli de 
violentes diatribes contre des hommes dont les opi-
nions avaient été longtemps les siennes. II s'enga-
gea dans une polémique passionnée avec Marie-
Josepli Chénier, organe de la Convention; il fit la 
guerre á la Convention elle-méme. Mais c'est á Ro-
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bespierre surtout qu'il s'attache á porter les plus 
rudes coups : « Un Robespierre! s'écrie-t-i l; un 
Robespierre (puisqu'il faut deseendre á ce nom in-
fame, que je ne puis prononcer sans faire une sorte 
de violence au profond mépris que j'ai toujours 
eu pour lui, et qu'il na pas ignoré), un Robes-
pierre! etc. » S'il faut en croire Laya, bien placé 
pour savoir le vrai, La Harpe se targuerait ici d'un 
courage qu'il n'eut pas. 

Dans le Mémorial, le célebre critique ne se mon-
tre pas moins décidément réactionnaire, mais réac-
tionnaire comme l'étaient alors tous les honnétes 
gens, voulant l'ordre et la paix dans la liberté. 
Nous avons á peine besoin de parler du talent qu'il 
y déploie : on sait qu'il était éminemment doué pour 
la polémique. 

Proscrit le 18 fructidor, le Mémorial essaya de 
renaitre en l'an VI sous le titre de Tablettes lústori-
clues> puis de Tablettes républicaines, portant cette 
épigraphe : 

Sed motos prcestat componere fluctus. 
Celle du Mémorial était: 

Vis consili expers mole ruit sua; 
Vim temperatam Di quoque provehunt 
In majus. 

11 serait inutile d'insister sur la valeur du Mé-
morial : les noms de ses rédacteurs la disent assez. 
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C'était, comme le Modérateur, une véritable gazette; 
mais, outre les nouvelles proprement dites, étran-
géres et intérieures, on trouve dans chaqué numéro 
deux ou trois articles de polémique ou de variétés 
politiques ou littéraires, ou se refléte vivement l'a-
gitation de cette époque mouvementée, et qui au-
jourd'hui encore se font lire avec intérét. 



H I C H A U D , G A L L Á I S . 

La Quotidienne. — Le Censeur des Journaux. 

La Quotidiennej ou Nouvelle Gazette universelle, 
par une société de gens de lettres , doit étre comptée 
parmi les agents les plus actifs de la contre-révolu-
tion. Nous ne connaissons guére que la Quoti-
dienne de la Restauration, dont le nom appelle 
impérieusement celui de M. Michaud. Mais il faut 
remonter á 1792 pour trouver 1'origine de cette 
feuille fameuse, dont l'existence fut des plus tour-
mentées, et ce n'est pas au célebre historien des 
Croisades qu'elle dut le jour. Son fondateur s'appe-
lait de Coutouli, et périt sur l'échafaud en 1794; 
c'est tout ce que j'en saurais diré, car Michaud lui-
méme a oublié son prédécesseur dans sa Biogra-
phie universelle. 

La Quotidienne commenca avec la Convention, 
le 22 septembre 1792. II fallait un certain courage 
pour entreprendre á ce moment un journal roya-
liste ; la tentative n'était pas sans danger : aussi il 
faut voir avec quelles précautions oratoires s'an-
nonce la nouvelle feuille : 

Nous n'examinerons point si le salut do la patrie, qui a néces-
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sité dans ees temps d'orages les grandes mesures prises par l'As-
semblée nationale, exigeait la proscription des feuilles périodi-
ques connues sous la dénomination de journaux aristocratiques 
ou soi-disant.constitutionnels; si, parmi ceux qui ont été enve-
loppés dans cette sévére justice, quelques-uns ne méritaient pas 
plus d'indulgence, tant par la modération avec laquelle les opi-
nions y étaient énoncées que par le ton de décence avec lequel 

, ¡ls étaient écr i ts ; il suffit que ees ouvrages aient paru vouloir 
influencer l'opinion publique pour assurer qu'ils se sont ócartés 
du but que l'on doit se proposer en recueillant les matériaux qui 
serviront á l'hisloire de nos jours. Ce n'est pas lorsque tout est 
systóme, passion, fureur, qu'il convient de prévenir un jugement 
que la postérité seule sera en droit de prononcer. Personne au-
jourd'hui ne peut se flatter d'appuyer ses conjectures sur une 
base solide de vérité; la plupart 'des ressorts que l'on fait mou-
voir sont cachés pour nous, et nous ne voyons les objets qu'á 
travers un verre plus ou moins coloró par nos affections, nos 
relations, nos préjugés Cependant, aprés cinq annóes de di-
visions intestines, de craintes, d'espérances, de tentatives et d'op-
positions balancées tour á tour, une Convention nationale est ap-
pelée pour prononcer suf les plus grands intéréts; tous les re-
gards se tournent de son cótó, comme vers une derniére res-
source, et son succés va fixer invariablement les destinées de la 
France. Ces circonstances nous ont paru favorables á la publica-
tion du nouveau journal que nous annon^ons : si les réflexions 
étrangéres aux faits, les discussions systómatiques, sont super-
flues, méme dangereuses á propager, l'annonce simple et vraie 
des événements qui se succédent avec tant de rapidité devient 
trés-nécessaire, le besoin d'une communication prompte et facile 
entre toutes les parties de l'Empire se fait sentir plus impórieu-
sement que jamais. 

Les coopérateurs, animés du méme esprit et fidéles á la loi da 
silence en opinion politique, qu'ils se sont imposée, apporteront 
le plus grand soin, chacun dans la parlie qui lui sera confióe, 
pour faire parvenir promptement ce journal au point de perfec-
tion oü il peut alteindre 
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On ne pouvait se montrer mieux intentionné que 

les rédacteurs de la nouvelle feuille; mais, si pru-
dents qu'ils voulussent étre, ils se virent bientót 
en butte aux persécutions, et la Quotidienne dut 
faire comme plusieurs des journaux que nous avons 
déjá rencontrés, q u i , pour échapper aux pour-
suites, étaient obligés, comme « le vieux pasteur 
des troupeaux de Neptune », de changer presque 
tous les jours de forme et de nom. Proscrite une 
premiére fois le 18 octobre 1793, elle reparutd'a-
bord avec le titre de Tablean de Paris, puis sous son 
nom de Quotidienne, le 19 février 1795 , et con-
tinua jusqu'au 5 octobre de la méme année, oü elle 
fut de nouveau proscrite. Reprise le 7 novembre 
suivant, elle vécut jusqu'au 4 septembre 1797 sans 
interruption, mais en changeant trois fois de nom, 
et s'appelant successivement Tableau de Paris, puis 
Bulletin politique de Paris et des Départements, puis 
Feuille du Jour, et enfin la Quotidienne ou Feuille 
du Jour. 

Le 4 septembre 1797 elle fut proscrite une troi-
siéme et derniére fois. Nous la verrons reparaítre 
dix-sept ans plus tard, et continuer ses métamor-
phoses. 

Cette premiére Quotidienne était in-4°. Elle a e u 
pendant quelque temps un feuilleton in-8°, rempli 
le plus souvent d'extraits pris des autres journaux, 
qu'elle pillait sans méme les nommer, ce qui mo-
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tiva de la part de ees derniers de nombreuses récla-
mations. 

Ce ne fut qu'en 1795 que Michaud devint l'un 
des rédaeteurs et des propriétaires de la Quoti-
dienne. Yenu á Paris en 1790, il avait d'abord 
travaillé á la Gazette universelle avec Cerisier, et 
au Postillon de la Guerre avec Esmenard. Ces deux. 
journaux étaient dans le sens de la cour, qui en 
subventionnait, dit-on, la rédaction, et ils soute-
naient le systéme politique des Feuillants. Au 10 
aoüt leurs bureaux furent envahis et pillés par 
la populace. Michaud, comme ses collaborateurs, 
fut obligé de se cacher, et il n'osa reparaítre qu'á 
la fin de 92, quand la Convention constituée ne 
s'occupait plus guére que de Louis XYI. II prit 
part alors á la rédaction du Courrier républicain 
de Poncelin, qui n'avait guére de républicain que 
le nom, et qui, aprés comme avant les journées de 
thermidor, était classé au moins comme trés - sus -
pect par les révolutionnaires; puis á celle de la Ga-
zette francaise,e ncore avec Poncelin etFiévée. Enfin 
en 1795 il s'associa á la rédaction et á la pro-
priété de la Quotidienne, avec Rippert, l'un des 
fondateurs de cette feuille, et Riche, et il lui donna 
une grande impulsión de royalisme. II fut de nou-
veau contraint de fuir aprés le 13 vendémiaire, et 
un arrét par contumace le condamna á mort comme 
convaincu « d'avoir, par son journal, constamment 
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provoqué á la révolte et au rétablissement de la 
royauté. » II fut assez heureux pour se faire re-
lever de cette condamnation un an aprés. II n'avait 
pas, d'ailleurs, attendu jusque-lá pour rentrer á la 
Quotidienne, dont le succés allait toujours crois-
sant, le parti royaliste devenant chaqué jour plus 
nombre ux. 

Porté le 18 fructidor sur les listes de proscrip-
tion, il dut s'exiler une troisiéme fois. La chute du 
Directoire le ramena á Paris, oü il espérait repren-
dre sa place de journaliste et travailler á une res-
tauraron qu'avec beaucoup d'autres i i croyait pro-
chaine; mais il put se convaincre bientót que, si 
Bonaparte pensait á relever le troné, ce n'était pas 
pour y faire monter un Bourbon, et les rudes coups 
que le nouveau maítre porta aux journaux lui prou-
vérent que désormais le journalisme ne pourrait 
plus se jouer journellement du pouvoir. II renonca 
done momentanément á la lutte, et se donna tout 
entier á la culture des lettres et au commerce de la 
librairie, en attendant qu'un nouveau régime lui 
permít de redescendre dans l'aréne politique. 

Les métamorphoses auxquelles fut condamnée 
la Quotidienne pendant cette premiére période de 
son existence prouvent assez avec quel acharne-
tfient elle poursuivit la Révolution. C'est d'ailleurs 
la seule chose que nous ayons á faire remarquer, 
sa rédaction n'offrant rien de saillant. 

43. 
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Parmi les rédacteurs de la premiére Quotidienne, 

nous devons mentionner tout particuliérement Gal-
lais, auteur d'une histoire du 18 fructidor que j'ai 
plusieurs fois citéc, et l'un des écrivains politiques 
les plus laborieux de notre époque. 

Gallais, « qui n'avait p a s , et qui donnait la 
gloire », a dit Chénier, était, en 1789, professeur 
dans un collége de bénédictins, et ce ne fut pas 
sans regret, parait-il, qu'il se vit contraint d'aban-
donner sa paisible retraite. 11 se vengea du trouble 
que la Révolution apportait dans son existence en 
l'attaquant d'abord dans plusieurs brochures ano-
nymes qui eurent un certain retentissement; puis 
il prit part á la rédaction de quelques feuilles roya-
l istes, notamment du Journal général de l'abbé 
Fontenay, du Publiciste et de la Quotidienne. Enfin 
en l'an III il fonda, avec Th. Langlois, le Censeur 
des Journaux, une des feuilles les plus curieuses et 
les plus courues de cette époque, mais que, faute 
d'espace, nous ne pouvons que signaler aux cher-
cheurs. 



RICHER-SERIZT. 

L'Accusateur public. 

On pourrait diré de Richer-Serizy q u i l fut le 
Suleau de la réaction thermidorienne. 11 rappelle 
á de nombre ux égards son collaborateur aux Actes 
des Apotres. Mais il y a entre les deux la différence 
qui sépare la presse de 1792 de eelle de 1795, et 
qu'a justement relevée M. E. Marón. 

9 La liberté de la presse, que respeetérent les 
Thermidoriens, dit le judicieux auteur de VHistoire 
littéraire de la Convention nationale, ne produisit 
pas d'écrivain digne d'étre remarqué, ni par ses 
qualités ni par ses défauts. Les journalistes démo-
crates ne firent plus que se répéter. Les gens d'es-
prit qui rédigeaient les journaux á tendances roya-
listes, et dont plusieurs devinrent académiciens 
(Suard, Fontanes, Michaud), rappelérent, mais de 
loin, Rivarol, Mallet du Pan, Royou; ils furent á 
ees derniers ce que les Thermidoriens étaient aux 
orateurs de la premiére Constituante. lis s'effor-
caient d'étre passionnés, ils n'étaient que violents : 
la situation ne les soutenait plus, et ils n'avaient 
pas en eux-mémes cette flamme toujours ardente 
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qui fait le pamphlétaire. Ceux. qui eurent le plus 
d'influence furent les moins lettrés, et méme leur 
influence ne commence qu'aprés la réaction ther-
midorienne, et lorsque la Convention en eut finí 
avec le parti terroriste. Ainsi le rédacteur de l'Ac-
cusateur public avait de l'esprit et de la verve, il 
réussissait surtout dans le portrait satirique. Mais 
on sait que la polémique qui était celle de son parti 
n'était pas de nature á pénétrer dans des masses 
profondes. 11 n'est, eneffet, qu'un accusateur, c'est-
á-dire qu'il attaque les hommes dans leurs vices, 
leurs ridicules ou ceux qu'il leur préte, et l'on sait 
que, dans ce cas, l'imagination peche plus par pro-
digalité que par économie. Par exemple, il met, ou 
peu s'en faut, Siéyes et Cambacérés sur la méme 
ligne que Fouquier-Tinville et Carrier... Cette par-
tialité, qui enveloppait dans une commune et égale 
réprobation tous ceux qui avaient pris part á la Ré-
volution, indiquait plus de rancune que de passion, 
plus de colére que de conviction, et, nous l'avons 
déjá dit á propos des Girondins, la colére est, dans 
les luttes politiques, le signe de l'impuissance. De 
méme que les Girondins n'avaient pas su triompher, 
de méme les modérés, qui n'avaient pas su les dé-
fendre ni se sauver eux-mémes, ne surent pas mieux 
se venger. » 

Quoi qu'il en soit, l'Accusateur public eut une 
réelle influence, qui serait sufíisamment attestée par 
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les nombreuses dénonciations dont son auteur fut 
l'objet, et le décret de déportation qui le frappa le 
18 fructidor. Cette feuille est écrite avec chaleur, et 
l'on y trouve des pages d'une véritable éloquence; 
on y sent l'émotion, la conviction d'un homme de 
bien qui croit que la France ne peut trouver le re-
méde aux maux dont elle est accablée que dans le 
rétablissement des doctrines religieuses et monar-
chiques, et qui s'efforce de la conduire á ce but. 

Serisy avait été détenu prés d'une année au 
Luxembourg pendant la Terreur. Ce fut au sortir 
de sa prison, et encore tout palpitant de ressenti-
ment, qu'il lanca son Accusateur public, auquel, il 
donne cette épipraphe, prise de Cicéron: Accusatores 
mullos (at non delatores) in civitate esse necesse est. 

Je suis libre enfin! s'écrie-t-il dans son prospectus ou premier 
numóro; aprés avoir vu pendant une année la hache des bour-
reaux attachée á un cheveu et suspendue sur ma té te , j'atten-
dais naivement que la Révolution du \0 thermidor me tirát de 
la fosse aux lions et échangeát contre une couronne civique la 
palme du martyre que j'allais cueillir : je me trompáis; je ve-
náis d'échapper aux assassins pour tomber entre les mains des 
voleurs, et il se formait contre la libertó d'un homme de bien 
dont on redoutait la surveillance et le courage une conjuration 
de tous les crimes et de tous les vices réunis. 

Enfin, un hasard heureux, peut-étre aussi la main du remords 
et du repentir, vint tirer mes verroux, et le guichetier d'Astorga, 
aprés avoir pris au pauvre Gil Blas son manteau de drap neuf 
et son pourpoint de laine de Ségovie, aprés l'avoir fouilló entre 
cuir et chair, le poussa dans la rué , en lui d isant : « V a , mon 
ami, tu es libre maintenant; va-t'en remercier M. le corrégi-
dor: tu vois qu'il y a encore une justice en Espagne. » 
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Ah! laissons nos corrégidors, disais-je en précipitant mes pas, 

et courons remercier la Providence : c'est elle qui protégea mes 
jours , c'est elle qui est la source de toute justice. Une église se 
présente á moi, une inscription simple et touchante, consacrée 
á l ' E t e r n e l , couronnait le port ique; plein d'un saint recueille-
ment, déjá mes genoux pressaient le pavé du sanctuaire : ó sur-
pr ise! lorsqu'en élevant les yeux , je me vois environnó de co-
mestibles, de farines, de viandes, de tonneanx entassés! L'église 
était un magasin. 

Je me retirai confus de ma méprise, mais circonspect dans mon 
jugement. Ma premiére pensée fut que, Dieu s'étant fait homme, 
la partie saine et éclairée de la nation avait jugé qu'il devait 
avoir appétit, et que, par reconnaissance, elle lui faisait ses pro-
visions; j'avais lu de tout temps qu'on servait les autels des 
dieux : cette précaution pouvait done étre bonne en elle-méme; 
c'était peut-étre une mesure révolutionnaire. Je raisonnais ainsi 
en cheminant vers la Convention. 

Au sortir d'une longue et rigoureuse captivité, l 'esprit et le 
corps sont également tourmentés d'une activitó pénible et in-
quiéte; avide de tout voir et de tout entendre, on erre gá et la, 
sans but, comme sans projet, uniquement pour le plaisir d 'errer ; 
le coeur cherche dans les lieux qu'il parcourut autrefois des sou-
venirs consolateurs. Voici l'enceinte oü siégeait l 'homme qui me 
sauva la v ie ; c'est á cette tribune qu'il répandit des larmes sur 
les victimes de la tyrannie; sous cet arbre dépouillé par l'hiver, 
et couvert alors de ve rdure , ses entretiens, tels que ceux de 
Platón, embrasaient mon ame de cet ardent amour de la patrie 
qui consumait la sienne. Je chercháis son ombre en errant tris-
teraenl sous les portiques et dans les comités. 

Une multitude avide se pressait au dehors comme au temple 
de la For tune; mais quelle fut ma surprise, lorsque, pénétrant 
dans l'intérieur, je vis un magasin bien différent de celui que je 
venáis de qui t te r : dans le premier, du moins, j 'avais trouvé l'a-
bondance; et celui-ci m'offrait l'assemblage de tous les fléaux , 
de tous les crimes, ou, si je dois m'exprimer ainsi, le tombereau 
de toutes les immondices du genre humain. 
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Un troupeau d'hommes á l'ceil louche, au maintien faux, agenta 

vils et stipendiés de tous les par t ís , travaillaient á mille bu-
reaux; á chaqué regard que je langais sur eux , je voyais leurs 
tétes se plonger dans l 'encrier; je croyais déméler leurs traits : 
aux u n s , je lisais le nom sur leurs épaules á travers leurs ha-
b i t s ; aux autres, sous le bonnet sans lache de la libertó qui les 
cachait jusqu'aux oreilles, je distinguais encore le bonnet vert de 
l'infáme banqueroutier. 

Je crus un moment que la Convention nationale avait mis en 
réquisition le bagne de Brest et les cachots du Chátelet; et je 
voyais avec joie qu'alliant ainsi l 'humanité et la justice, elle gra-
dúa les peines sur les délits; un coquin, disais-je tout bas, rame 
á Toulon, un autre écrit á Paris, et tous les deux sont útiles.... 

Autant l 'aurore de ce jour qui me rendait á la libertó m'avait 
paru brillante et fortunóe, autant la soirée qui me ramenait á la 
réflexion et au sentiment des maux de ma patrie me sembla fu-
neste et douloureuse; je chercháis á éloigner ees ameres pen-
sées, comme un homme bercé par des songes flatteurs écarte le 
réveil. Quel prompt bouleversement se íit en moi, lorsque, livró 
á la solitude et á la méditat ion, je portai mes regards sur cet 
empire autrefois si florissant! 

Quel tableau! De toute part l'amitió et la nature pleurant sur 
des tombeaux; cent mille familles mutilées et flétries, accablées 
sous le double poids du désespoir et de la misere, demandant 
leurs chefs et du pain; des contrées entiéres dévastées par le fer, 
le feu et l 'eau; les arts en deuil, le commerce desséché dans ses 
sources, les finances de l 'Etat anéanties, les fortunes particu-
liéres ou détrui tes , ou indignement violées; la France entiere, 
tel qu'un sol brúlé par le feu du ciel, dépouillée et nue; nos ri-
chesses nationales, ees chefs-d'ceuvres, ees monuments, enfants 
de l'opulence et des a r t s , que ^mille siécles avaient entassées, 
disparaissant frauduleusement ou s'écoulant á vil prix chez l'é-
tranger, et des nuées de vautours, aux griíTes tricolores, descen-
dus de tous les points de l'univers pour planer sur cet empire 
agonisant et se gorger de sa substance ! 
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Maintenant que les tónébres du crime et de l'ignorance s'éva-

nouissent aux premiers rayons de la justice, que la raison et la 
douce humanité soulevent d'une main faible encore ce drap mor-
tuaire qui couvre cet empire, et que des yeux féroces sont sur-
pris de répandre des larmes; maintenant que la Convention na-
tionale, s'ólevant victorieuse de la mort et des enfers, appelle á 
ses cótés les talents, le courage et la ver tu , quel est l'homme 
coupable qui voulüt rester spectateur immobile et glacé? Qu'il 
se nomme, afin que, plus vil et aussi odieux que les assassins, 
nous l'envoyions avec eux á l'échafaud. 

Pour moi, quand tous les bons citoyens s'empressent á venir 
au secours de l'Etat et á calfaler le vaisseau, qui fait eau de 
toutes parts, on ne me verra pas, comme Diogéne, me chauffer 
au soleil ou rouler mon tonneau. 

Sa lanterne á la main, bien différent de lui dans mes recher-
ches, je visiterai les comités, les tribunaux, les administrations, 
les sociétés populaires; il n'est si petit réduit oü mon activité 
courageuse ne me fasse pónétrer; il n'est coquin si petit, depuis 
l'atome jusqu'au colosse, au moment oü je le verrai entraver la 
marche de la justice et des lois, que je ne saisisse á l'instant 
pour le placer au carcan de l'opinion publique, en l'inscrivant 
sur mes tablettes censoriales. Ménager le crime, c'est rougir de 
la verlu. Diogéne chercha longtemps un homme de bien et ne 
put le trouver; moi, je cherche des fripons, et certes, je n'use-
rai pas ma bougie. 

Peut-étre que mon ápre franchise déplaira á ees hommes qui, 
buvant á la coupe enchantée du pouvoir, s'enivrent de sa liqueur; 
ils couvriront des grands mots d'intérét général, de politique, de 
salut du peuple, la persécution dirigée contre moi; mais Néron 
empoisonna sa mere pour le salut du peuple; Caligula fit périr 
soixante sénateurs en un jour pour le salut du peuple; Robes-
pierre allait égorger la Convention pour le salut du peuple; la 
Loire est teinte de sang pour le salut du peuple; j'ai vu tuer la 
libertó elle-méme en la personne de vos collégues pour le salut 
du peuple. Homme libre et innocent, j'ai pendant une année 
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porté d'indignes fers pour le salut du peuple; j'allais á la mort 
pour le salut du peuple : mon dévouement sans bornes et mon 
ardent amour pour la patrie doivent-ils m'y conduire encore?... 
Eh bien, tyrans! dressez l'échafaud, je suis prét. 

Ce journal, divisé en trois sections, offrira dans la premiére le 
tableau exact et raisonné des décrels : la boussole des droits de 
l'homme á la main, et, certain de ne point m'égarer avec un tel 
guide, je pénétrerai dans la diete auguste; la crainte ni l'espé-
rance ne me feront point mutiler ma pensée; j'obéis á la loi, 
quand elle est sage, comme j'obéis á ma raison; je m'y soumets, 
quand elle ne l'est pas, comme je me soumets á la nécessité; 
mais, certes, j'ai le droit d'en faire remarquer les principes vi-
cieuxl je dis plus, mon devoir est de travailler de tout mon pou-
voir á les détruire; et lorsque tel est l'état des choses que plus 
rien ne saurait changer qu'en mieux des lois atroces, forgées 
par le despotisme et l'ignorance et établies sur la terreur, se-
raient-elles si respectables qu'il fallüt plus longtemps leur sacri-
fier la liberté, la raison, la vertu et la justice? 

La seconde section, divisée en deux colonnes, signalera sur le 
Nigrum, les Anicétes, les Tigellins, les Locustes de la Révolu-
tion; mais l'oeil fatigué de ees noms odieux se reposera quelque-
fois en lisant sur Y Album ceux d'un Thraséas, d'un Soranus ou 
d'une Cornélie inconnue.... 

La troisiéme section, sous le titre de Varietés, enclavera toutes 
les folies de l'univers : lá, le lecteur, au sortir de la caverne, 
trouvera quelques paysages, quelques sites riants; et si l'alliance 
du plaisant á l'odieux peut étre compatible, je répandrai sur la 
page quelque teinte de gaité.... 

Cette citation nous parait suffirc á elle seule pour 
faire connaítre ce qu'était 1'Accusateur public, — 
un pamphlet plutót qu'un journal. « Dans la presse 
royaliste, dit Lacretelle, Richer-Serisy était chargé 
du gouvernement des philippiques. Son style était 
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inégal et peu correct; mais il avait de la verve et 
du colorís. II paraissait emporté par une passion 
trop vive pour étre contenue ; toutétait absolu dans 
ses sentiments, tranchant dans ses expressions, et 
c'est ce qui excitait l'enthousiasme des royalistes 
les plus prononcés. » 

L'Accusateur public, qui ne porte point de date, 
mais qui parut de 1795 á 1 7 9 7 , á des époques i n -
déterminées et souvent tres-distantes, n'eut que 
35 numéros, et encore le 13°, qui devait contenir 
l'histoire de la journée du 13 Vendémiaire, n'a-t-il 
point paru : Richer, selon la Biographie universelle, 
bien qu'il en eüt été souvent pressé par ses amis, 
ne voulut point l 'écrire, mais, selon le catalogue 
-de la Bibliothéque impériale, il l 'aurait remplacé 
par une livraison non numérotée, á la date du 6 
thermidor an VII. Le n° 35 et dernier, de 115 pa-
ges, est trés-rare. 



BERTIN-D'ANTILLY , BARRÜEL-BEAÜVERT, HOFFMANN, 
MARTAINVILLE, e t c . 

LA PETITE PRESSE SOUS LE DIRECTOIRE 

L e 77¡ó. — Les Actes des Apotres et des Martyrs. 
Le Menteur. — Journal des Rieurs. — Semaines 
critiques— Rapsodies, etc. 

La réaction thermidorienne eut aussi sa petite 
presse, ses journaux satiriques , et ce ne furent , 
comrae on le pense bien, ni les moins audacieux, ni 
les moins influents. 

Au premier rang de ees troupes légéres, « Voici 
le Thé !.. . Qui ^veut du Thé ?... Preñez votre Thé , 
Messieurs 1... II est fort le Thé 1... Voilá le Thé 1...» 
Ainsi allaient criant le matin par toutes les rúes 
de Paris les colporteurs de cette feuille spirituelle-
ment baptisée, qui fut d'abord sous-intitulée Jour-
nal des Dix-Huit, puis le Contróleur general, pour 
des raisons que les curieux trouveront trés-longue-
ment expliquées dans le journal lui-méme. 

Le Thé fut fondé le 27 germinal an V, par Ber-
tin d'Antilly, qui est demeuré connu comme poete 
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dramatique. En 1790 il avait travaillé avec Suleau 
au Martyrologe¿ et y avait combattu les principes 
de l'Assemblée constituante. C'est luí qui nous ap-
prend cette particularité dans un exposé de sa con-
duite qu'il publia dans le n° 60 de son journal, en 
réponse á une attaque de Galetti, rédacteur, avec 
Piquenard et Méjan, du Pacificateur, et que les bio-
graphes paraissent avoir ignoré. Rebuté sans doute 
par les dangers du métierde journaliste royaliste, 
il quitta la littérature militante pour la littérature 
dramatique, et il ne reprit sa plume de combat 
qu'aprés la chute de la Terreur, quand il lui fut 
enfin permis d'exprimer librement des sentiments 
longtemps comprimés. 

Le Thé avait la forme ordinaire des gazettes, 
in-4° á deux colonnes, et méme un peu plus que 
la forme, car sa premiére page est habituelle-
ment consacrée aux nouvelles, et il sait comme un 
autre, á l'occasion, prendre la grosse voix du po-
litiqueur et écrire un article sérieux, j 'aurais dit 
une tartine politique, si j'avais osé me servir d'une 
expression un peu triviale, qui dit pourtant si bien 
ce qu'elle veut diré. Cependant les trois quarts du 
Thé étaient remplis par ce que l 'auteur nomme 
sans prétention des Mélanges : c'est une suite de pe-
tits articles satiriques, qui s'attaquent le plus sou-
vent aux hommes et aux dioses du gouvernement. 
aux Trissotins, comme il appelait les Directeurs. 
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L'arme favorite de Bertin, c'est la satire, et il la 

manie avec dextérité. Assurément il y a souvent 
dans les charges qui remplissent ses números plus de 
méchanceté que d'esprit, et Fesprit n'y est pas tou-
jours de bon aloi ; tout cela d'ailleurs a un peu 
•vieilli. Cependant le sel y est assez abondant pour 
que la lecture en soit encore agréable et piquante. 
C'est d'ailleurs dans ees petites feuilles qu'il faut 
chercher la physionomie de cette époque agitée, une 
de celles oü la presse joua le plus grand role. On 
remarquera que, dans les extraits que j 'en ai faits, 
je me suis presque exelusivement attaché aux a r -
ticles ayant trait á mon sujet. 

Le général Buonaparte. 
Dans les rópubliques on réve le bien, dans les monarchies on 

l'exécute. Dans les républiques la gloire est un songe, dans les 
monarchies elle est une réalité. Dans les républiques, plus on a 
travaillé pour le compte de son pays, moins on a fait pour soi; 
dans les monarchies, plus on a travaillé pour son pays, plus on 
a fait pour son propre compte. Ces trois máximes, extraites d'un 
livre ancien comme le monde, le seul peut-étre qui n'ait jamais 
menti, méditez-Ies, et vous nous pardonnerez l'inquiétude qui nous 
agite. 

Buonaparte a révó le bien; mais l'a-t-il exécuté? 
Buonaparte a révé la gloire; sa gloire deviendra-t-elle une 

réalité? 
Buonaparte a fait beaucoup pour son pays; quel avantage en 

a-t-il retiré? quel avantage en retirera-t-il? 
Certes, il était de l'intérét de la République fran^aise de cher-

cher hors do son sein des alliés, des points d'appui; il était de 
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sa politique d'arracher des sceptres á la monarchie : il était du 
devoir de Buonaparte de la seconder dans ce double projet. 

L'Italie rendue á elle-méme, ses peuples arrachés á la domina-
tion de leurs maítres naturels et rangés sous les banniéres de la 
liberté francaise, tout cela, au premier coup d'ceil, a quelque 
chose de grand et d'imposant: je n'y vois que le réve de l'ambi-
tion, car, pour que la République francaise recueille les fruits que 
sa politique lui promet, il faudrait avoir la certitude que les pro-
vinces coalisées ne détruiront pas la libertó de l'Italie; il faudrait 
les avoir réduites á l'impuissance de la subjuguer; il faudrait que 
l'Italie entiére eüt, sans le secours des armes, sans l'appareil de 
la victoire, consentí á ses nouvelles destinées. Interrogez Venise, 
interrogez le peuple génois, interrogez jusqu'aux habitants des 
provinces lombardes et milanaises, vous verrez que le Directoire 
et Buonaparte n'ont fait jusqu'á présent que des réves á dormir 
debout. Preñez mille républiques de ce genre, ajoutez-y la Ré-
publique francaise, vous n'aurez que des États nains, enfants se 
débattant dans leurs langes; vous n'aurez qu'une famille d'or-
phelins. Loin done de trouver dans cette réunion le bien que j 'y 
chercháis, j 'y découvre des maux présents, des maux á venir : 
car, si l'Italie succombe, la France aura le méme sort; si elle con-
serve sa nouvelle existence, ce ne sera qu'aux dépens des mo-
narchies; et quelle alternative plus fácheuse pour les peuples de 
l'Europe que de tomber dans l'enfance des républiques, ou d'avoir 
sans cesse les armes á la main pour défendre leurs droits et leur 
Constitution ? 

Buonaparte a révó le bien comme il a révé la gloire. Plus heu-
reux qu'Annibal, il dompta les descendants de Fabius; mais le 
chéne dont sa téte est couverte, Spartacus s'en était couronné 
avant lui; plus heureux que ce vil gladiateur, d'une origine plus 
reoommandable, il n'est encore aux yeux de la coalition qu'un 
chef de rebelles, et l'opinion attend pour le mettre au rang des 
héros l'issue du combat qui doit assurer le sort de la République 
francaise. Jusqu'á ce moment, il n'obtiendra de son pays que la 
faible portion d'admiration que son parti lui accorde, et qu'il lui 
ravira des l'instant qu'il aura cessé de lui étre nécessaire. Dans 
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Ies monarchies, oü tous les esprits, tous les cceurs, sont poussés 
vers un centre commun, la gloire est le résultat d'une convention 
générale, invariable comme les éléments qui la composent. La 
gloire de Turenne a survécu tout entiere á la monarchie fran-
caise; le vainqueur de Jemmapes n'est plus connu que par ses 
intrigues politiques. Que la chance tourne, que la République 
fran$aise disparaisse, qu'elle passe en d'autres mains, qu'elle 
change de systéme, qu'elle subisse la moindre altération dans son 
gouvernement, Buonaparte ne sera plus que l'Attila de la Lom-
ba rdie. 

J'ai dit que dans les républiques, plus on travaillait pour le 
compte de son pays, moins on faisait pour soi; tandis que dans 
les monarchies, plus on faisait pour elles, plus on faisait pour son 
propre compte. A cet égard, j'en appelle aux plus grands hommes 
de la Gréce; j'en appelle á Thémistocle errant chez Artaxercés, 
á Anstide mourant dans la pauvreté, á Pausanias éprouvant le 
supplice de la faim dans le temple de Minerve, á Cimon banni 
par Fostracisme, á Alcibiade tombant sous les fléches de Phar-
nabase, á Socrate assassinó par ses concitoyens; j'en appelle á 
Phocion empruntant quelques deniers pour payer ses bourreaux. 
Dans les monarchies, les grands services obtiennenl de la politi-
que ce qu'ils attendraient peut-étre en vain de la reconnaissance, 
et c'est par la récompense qui suit une action d'éclat que les 
monarques se la rendent pour ainsi diré personnelle. Que reste-
t-il á Washington des lauriers arrachés á Burgoigne? Un nom 
maudit par les uns, redouté des autres. A la paix du continent, 
que sera Buonaparte? Un citoyen rentré dans la foule commune. 
Et c'est pour un avenir semblable qu'il aurait épouvanté l'Eu-
rope? Je ne le crois pas. Aujourd'hui que, rassasié d'honneurs, il 
n'a plus rien á espérer de nous, n'est-il pas á craindre que son 
génie actif et bouillant lui fasse rechercher une gloire et des em-
plois moins fugitifs? A l'áge de l'ambition, serait-il étonnant qu'a-
prés avoir été proclamé le premier homme de la République fran-
Saise, il aspir&t á devenir le premier homme de la monarchie? 
Le titre de connétable, des dignités respectées chez tous les peu-
ples, une fortune immense, des titres flatteurs pour l'orgueil, deg 
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hommages solennels, voilá ce que la renommée lui promet déjá: 
et quel coeur peut répondre de ne pas se laisser aller aux ca-
resses de la fortune? II résistera sans doute; mais le vainqueur 
de 1'Italie n'est qu'un homme; et comment compter sur la durée 
d'un empire dont les destinées sont commises á la vertu aux 
prises avec la séduction? 

Essai sur les journaux modernes. 
Les journaux modernes, je parle de ceux que la Révolution a 

vus naitre, ne seront pas sans célébrité. A quelque titre qu'ils 
l'obtiennent, la postérité, pour les juger sainement, les rangera 
sous des époques différentes, dont la premiére datera du 14 juil-
let 1789; la seconde, du 10 aoút 1792; la troisiéme du 9 ther-
midor, indéfiniment, jusqu'au jour oú le gouvernement aura 
éprouvé soit une révolution, soit des changements sensibles. Cet 
ordre établi, elle laissera de cóté les circonstances pourdépartir 
l'éloge ou le bláme, la gloire ou l'infamie, d'aprés le bien ou le 
mal qu'ils auront fait á l'humanité. Ce jugement sera malheureu-
sement sans appel; mais il portera la lumiére dans tous les es-
prits; il apprendra á distinguer la philosophie du vandalisme, la 
vertu de l'hypocrisie, l'amour de la patrie de l'ambition; il ap-
prendra aux peuples á se teñir en garde contre les novations 
dangereuses, aux grands á se préter aux réformes útiles, aux 
philosophes á respecter les gouvernements jusque dans leurs er-
reurs. 

Je laisse á l'histoire le soin de publier la nomenclature des 
journaux modernes; il me suffira de diré que, ceux de la premiére 
époque ayant été le produit de l'alliance monstrueuse de la po-
litique et de la philosophie, on ne peut les considérer que comme 
des enfants d'un méme lit, diíférents entre eux par l'éducation r 

les moeurs et les habitudes. Passant des journaux aux journalistes, 
je citerai pour preuve : Durosoi, appelant sur l'Assemblée consti-
tuante les foudres du tróne et du ciel; Marat, invoquant contre 
une caste malheureuse et proscrite les furies infernales; Peltier, 
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criblant des traits de la satire les philosophes du jour; Villette, 
aiguisant l'épigrarame centre les défenseurs de la monarchie; 
Suleau, donnant un cartel au peuple; Hébert, proposant le pu-
gilat á la noblesse fran§aise. 

Les journaux modernes n'ont pu se garantir de l'influence des 
circonstances. S'ils ont donné le branle á la Bévolution, ils en 
ont eux-mémes éprouvé de sensibles. 

Puisse le tableau que je vais tracer servir d'instruction á ceux 
qui se jetteraient dans cette carriére périlleuse sans avoir con-
sultó leurs forces et leur courage! 

7{elevé (les journalistes decapites, assassinés ou proscrits 
depuis le 14 juillet 1789. 

DECAPITES. 
Durosoi. — II rédigeait la Gazette de París. 
Camille. — Les Révolutions de Brabant. 
Linguet. — Les Anuales du Brabant. 
Brissot. — Le Patrióte frangais. 
Gorsas. — Le Journal des quatre-vingt-quatre départements. 
Girey-Dupré, collaborateur de Brissot. 
Fabre d'Eglantine. — Les Révolutions de Paris. 
Decharnois. — Le Spectateur. 
Parisau. — La Feuille du Jour. 
Boyer. — Le Journal des Spectacles. 
Ilébert. — Le Pére Duchesne. 
L'abbé Bouyon. — La Feuille á deux liards. 

ASSASSINÉ. 

Suleau. — Journal de Coblentz. 
POIGNARDÉ. 

Marat. — L'Ami du Peuple. 
CONDAMNÉ A LA DÉPORTATION. 

Barére. — Le Point du Jour. 
T. VII U 
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MORT DE DOULEUR A LA NOUVELLE DU MASSACRE DE NANCY 

Loustalot. — Les Révolutions de París. 
MORT DE CHAGRIN. 

L'abbó Royou. — VAmi du Roi. 
MORT DE PEUR. 

Villette. — La Chronique de París. 
FUGITIFS. 

Peltier. — Les Acíes des Apótres. 
Rivarol. — Journal de Cambrai. 
Mallet du Pan. — Mercure de France. 

TORTURÉ. 

L'abbé Poncelin. — Courrier républicain. 
PILLES ET YOLES. 

Gautier. — Journal de la Cour et de la Ville. 
Fiévée. — Chronique de París. 

Le 1 e r messidor an Y, le Thé commenca une sé-
rie d'articles sur les journaux qui existaient alors, 
articles nécessairement intéressants pour notre su-
jet, mais dont la publication fu t malheureusement 
interrompue par le 18 fructidor. Nous en repro-
duirons néanmoins ce qui fut publié : c'est une 
sorte de pendant du tableau des journaux de 1790 
par M. de l'Épithéte (Y. t. IY, p. 92). Bertin donne 
ees articles comme la reproduction d 'une brochure, 
dont il controle parfois les jugements; mais je ne 
saurais diré si c'est une fiction. 
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REVUE DES JOURNAUX. 

Un homme de lettres qui prétend ne connaitre aucuns journa-
listes, et n'avoir nulle raison d'en aimer ou d'en haír aucuns, 
vient de mettre en vente chez les marchands de nouveautés un 
ouvrage intitulé Revue des Journaux. — Dans l'avertissement, il 
rappelle qu'il publia, il y a quatre ans, deux cahiers de la Cor-
respondance du laboureur bourguignon. 

Dans l'épitre dódicatoire á M. Le Fermier, á Courtin, il dit : 
« Yous m'avez marqué plusieurs fois, mon cher voisin, que vous 
ne receviez dans le cantón que le journal le Rédacteur, envoyé 
gratis par le gouvernement aux administrations, commissaires et 
juges de paix; vous avez ajouté que ce journal inspirait le plus 
grand dégoüt, et vous m'avez demandó mon opinion sur les 
meilleurs journaux que l'on pouvait tirer de Paris. Je saisis avec 
empressement l'occasion de vous satisfaire en vous faisant hom-
mage de la Revue des journaux, que je vais faire imprimer. Ac-
ceptez ce petit cadeau comme un témoignage de ma constante 
et sincére amitié. » — Ensuite, il passe á l'examen critique des 
journaux. Le róle que les publicistes ont joué et jolient encore 
dans la Révolution, l'influence qu'ils exercent sur l'opinion, la 
sorte de magistrature dont ils sont revétus, feront rechercher 
sans doute cet ouvrage. Pour mettre á méme le lecteur de pro-
noncer, nous le donnerons chapitre par chapitre. Avant de nous 
livrer á ce travail, nous protestons d'avance contre les inductions 
de la malignité, soit qu'elle nous soup^onnát de partager les ju-
gements de l'auteur, soit qu'elle nous accusát de ne les répandre 
que pour les accréditer. 

¿/fiches, Annonces et Avis divers, ou Journal général de France. 
« Ce journal est connu sous le nom de Petites Affiches, et c'est 

le plus ancien de tous ceux qui existent aujourd'hui. Comme il a 
été l'objet d'une spéculation lucrative dans tous les temps, il a 
été constamment et servilement dóvoué au gouvernement; mais 
pendant le systéme révolutionnaire, les rédacteurs se sont dés-
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honorés par la plus láche et la plus basse servitude, en n'insé-
rant que les piéces de vers commandées par les révolutionnaires r 

en adoptant les premiers le tutoiement, en débaptisant les rúes, 
en sorte que la rué SainL-Pierre a été nommée par eux la rué 
Pierre; en transformant les domestiques en officieux; en substi-
tuant le citoyen au monsieur; enfin, ils se sont couverls d'igno-
minie au point de donner, de leur propre chef, á la rué Mont-
martre ( I) le nom de rué Montmarat, dans le temps de la plus 
haute faveur du monstre Marat; et cependant ni l'affreuse covn-
mune du \ 0 aoüt ni les seclions n'avaient point changé la dé-
nomination de la rué Montmartre. 

» Les Petites Affiches ont été en possession privilégiée, jusqu'á 
ees derniers temps, de faire les différentes annonces et de publier 
les avie concernant les intéréts des particuliers., II faut espérer 
que par la suite nos journaux, á l'instar de ceux d'Angleterre, 
publieront également les annonces, avis, etc. 

» La rédaction des Petites Affiches est signée par Ducrai-Du-
minil, connu dans la littérature par des piéces fugitives et quel-
ques romans. a 

Journal de Varis. 
« La destinée de ce journal est d'étre rédigé par des semi-

philosophes, qui en ontfait un champ-clos oü ils se sont efforcés 
continuellement á combattre, comme préjugés, tous les princi-
pes sur lesquels nos a'íeux avaient fondé la durée et la prospé-
rité de la France, devenue la proie de 1'intrigue et du crime, et 
se débattant, depuis que l'on s'est écarté de ees salutaires prin-
cipes, dans les convulsions de l'agonie. 

» Le petitM. Garat, arrivé du pays des marmottes en guótres 
et en sabots, á Paris, bien pourvu de l'effronterie basque et de 
la souplesse gasconne, se glissa, ventre á terre, prés de quelques 

(1) L'éditeur envoya plusieurs annonces aux Petites Affiches, dans le bon temps 
de Marat. II avait grand soin d'écrire en gros caractéres, trés-lisibles, les aneieris 
noms; toujours les rédacteurs imprimaient les noms révolutionnaires : ils ne peu-
vent diré conséquemment, pour s'excuser, qu'ils ont copié les notes manuscrites 
qu'on leur envoyait. 
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-ci-devant grands seigneurs, dont il captiva, non la bienveillance, 
mais la morgue protectrice; et , sur les vives recommandations 
qu'il obtint de ses protecteurs, il fut chargé de la rédaction du 
Journal de París. 

» Bientót ses petites excursions semi-philosophiques sur la 
morale, sur la religión, sur le gouvernement, bien entortillées 
dans un galimathias double (<), lui procurérent un grand nombro 
de próneurs parmi les oisifs frondeurs de la capitale, et ses pe-
tites intrigues et les menees de ees próneurs le conduisirent aux 
Etats-Généraux. 

» C'est la que se développa son mauvais génie. Qu'on lise avec 
attention le Journal de París pendant l'Assemblóe constituante, 
on verra que Garat appelait des lors (á tres-bas bruit, il est vrai) 
l'anarchie et le gouvernement révolutionnaire. Aussi, des qu'il 
eut connu les dispositions de Ruberspierre á la tyrannie anar-
chique, il se rangea sous la banniére de cet ambitieux aussi im~ 
próvoyant que scélérat, et, en cela, Garat suivait sans doute 
autant l'impulsion de sa poltronnerie que celle de son ambition 
bypocrite. 

» Un homme non moins ambitieux que Garat, non moins hypo-
crite, mais moins encore superficiel, préside maintenant á la ré-
daction du Journal de Paris : c'est Roederer. Pendant tout le 
temps du terrorisme, il n'a osó émettre une réflexion; ses feuilles 
ótaient d'une sécheresse rebútante. Depuis lors, á mesure qu'il 
s est vu oublió par les meneurs, et éloigné des fonctions publiques, 
'I est devenu frondeur, et frondeur caustique du gouvernement; 
il est vrai qu'il fronde sans chaleur, sans emportement: on voit 
que ce n'est pas chez lui le facit indignatio versum; ses critiques 
tombent plus sur les personnes que sur les choses; il combat 
moins pour les intéréts publics que pour ceux de sa coterie, ou 

(1) Le galimathias double parait étre le style ordinaire du sans-culotte Garat, 
non pas qu'il i u j s o ¡ t naturel, car 011 voit qu'il fait les plus grands efforts pour en-
tortiller le fond de sa pensée; mais il veut paraitre profond et en méme temps 
< acher la perversité de son coeur. Pour se convaincre de la vérité de notre obser-
vation, il ne faut que lire ses rapports ii la Convention, de sanguiuaire mémoire , 
pendant qu'il en était le ministre. 
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pour le soutien de ses opinions personnelles, et sa coterie est 
moins que rien. 

» Le Journal de Paris a perdu beaucoup d'abonnés, et il en 
perd chaqué jour; bientót on ne le lira plus dans la capitale, et 
nous le verrons disparaltre, comme tant d'autres, dans le sépul-
cre de l'oubli. » 

Les reproches adressés á M. Ducrai-Duminil méritent peu 
d'attention. Faire de lui un écrivain de parti pour avoir débap-
tisé un saint et substituó citoyen á monsieur, c'est créer tout 
exprés pour lui la faction des rnots, et, en véritó, nous avons 
bien assez de celles qui nous ballottent. Quant á M. Rcederer, si 
sa conduite ne fut pas toujours courageuse, son excuse se trouve 
dans la bouche de Sosie : 

En nous formant, nature a ses caprices; 
Les uns d s'exposer trouvent mi lie délices, 

Moi j'en trouve á me conserver. 
M. Rcederer répondra-t-il? — Si, comme la femme de Sgana-

relle, il venait á nous diré : Que vous importe? J'ai du plaisir a 
étre battue; je veux qu'il me batte... Nous serions, á notre tour, 
dans un embarras bien pénible; car on ne peutciter Moliere sans 
avoir lu qu'entre l'arbre et l'écorce il ne faut pas mettre le doigt. 

Le Messager du Soir, ou Gazette genérale de VEurope. 
« Aucun journal n'a fait autant de dupes que celui-ci. Voué, 

dés sa naissance, á la faction de la Convention dite des modérés, 
il a opposé, pendant le régime affreux de la Terreur, quelques 
principes de raison et d'humanité aux brigandages el aux hor-
reurs sanguinaires qui dévastaient la France sur tous les points 
<3e sa surface. Les bonnes gens royalistes ou aristocrates (1), qui 
ne savaient pas que ce journal était exclusivement attaché á son 

(4) On a penda it longtemps confonda las aristocrates et les royalistes, quoi-
qu'ils aient toujours différé d'opinion. Les aristocrates proprement dits voulaient 
une constitution monarchique avec deux chambres et des administrations choi-
«ies par le peuple ¡ les royalistes, au contraire, le rétablisseraent de la monarchie 
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parti, crurent que les sentiments d'humanité que l'on y profes-
sait les concernaient particulierement, tandis que l'on ne s'y oc-
cupait réellement que de la cause des soixante-treize députés in-
carcérés et des autres de la faction qui ólaient restés libres au 
sein de la Convention, et les nombreux mais tremblants ennemis 
du systéme róvolutionnaire et républicain, lurent avec avidité et 
choyérent le Messager du Soir. Aprés le 9 thermidor, les mo-
dérés, voulant renverser le parti anarchique de la Montagne, sen-
tirentque préliminairement il était indispensable d'anéantir toutes 
les jacobiniéres, foyers permanents d'anarchie révolutionnaire. 
Hs se rapprochérent et firent cause commune avec les Dantoniens 
ou Orléanistes, et autres meneurs de la sociótó cordeliére. Des 
lors, le Messager développa une haine vigoureuse contre les ja-
cobins, et les bonnes gens, ravis en extase en voyant un jour-
nal oü s'établissait une lutte terrassante contre leurs plus cruels 
ennemis, se persuadérent fermement que cette lutte avait pour 
objet de les soutenir spécialement, et toute leur affection se 
tourna vers le Messager. Cependant, malgré la destruction des 
jacobiniéres, la déportation des Collot, Barére et compagnie, et 
^'expulsión de quelques autres buveurs de sang, la Montagne con-
serva jusqu'au 13 vendémiaire une prépondérance marquée. Ce 
hit elle qui nomma le Directoire parmi ses membres, et malgré 
l arrivée du nouveau tiers á la défunte Convention. La Montagne 
ayant regagné les Dantoniens, qui n'avaient pas trouvé leur 
compte dans leurs liaisons avec les modérés, continua á main-
tenir l'assemblée des Cinq-Cents dans l'asservissement. Le Mes-
sager, íidéle á son institution, eut alors á combattre et les mem-
bres du Directoire (anciens jacobins entourés de jacobins auxquels 
ds conférérent toutes les places), et les membres de la Montagne, 
dirigés habituellement par leur veille haine contre les modérés 
ou par l'impulsion du Directoire. Alors encore le Messager montra 
*n statu quo. Les principaux chefs de ees deux partís ayant suceombé sous la 
hache conventionnelle, e t l e gouvernement ayant été institué aristocratiquemen t 
Par la Constitution derniére, les gouvernants ont eu l'adresse d'éloigner, petit 
petit, l'idée et le mot d'aristocrate : on y a substitué le mot cliouan; mais dans le 
*ait, les prétendus royalistes et chouans sont de bonnes gens, ennemis du sang et 
<1*1 systéme révolutionnaire, et ne soupirant que pour la paix et la tranquillité. 
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plus d'énargie qu'auparavant: la faction qu'il dófendait se forti-
fiait du rempart de la Constitution; mais, quoique le Messager se 
maintínt fort adroitement dans les voies constitutionnelles, il fut 
la proie des gouvernants, et il obtint á plusieurs reprises les hon-
neurs de la persécution. Par la U devint plus cher encore aux 
bonnes gens, et leur erreur á son égard se soutint. Cependant, 
lorsqu'ils vinrent á réfléchir que le Messager n'avait jamais mon-
tré de l'énergie que pour défendre les intéréts de son parti; qu'il 
ne s'était jamais elevé vigoureusement contre les atteintes portées 
par les gouvernants aux droits des particuliers, ni contre les abus 
énormes et de tous les genres dont le peuple était la victime, les 
bonnes gens sentirent pourtant bien que le Messager n'avait ja-
mais songé á eux, et peu á peu ils ont commencó á l'abandonner. 
Je vous dirai cependant que, quoique le Messager n'ait travaillé 
que pour son parti, la classe nombreuse des bonnes gens lui doit 
de la reconnaissance, parce qu'il a été l'un des journalistes qui 
a opposé le plus de constance et de vigueur aux invasions du 
gouvernement, et que, s'étant élevó contre un des premiers et des 
plus forts, il a enhardi le plus grand nombre des autres journa-
listes á faire chorus. 

» Le Messager est signé par Lunier et Langlois; mais le pre-
mier n'a rédigé que pendant les intérims, et Langlois est seul 
connu du public. » 

Nous saisissons avec empressement cette occasion de payer á 
MM. Langlois et Lunier le tribut d'éloges que l'on doit á l'éner-
gie ainsi qu'au courage; et Paris atteslera avec nous que, si nous 
avons échappó au retour de la tyrannie et de l'arbitraire, nous 
en avons l'obligation á l'opiniátreté avec laquelle ils n'ont cessé 
de les combatiré. En général, le style du Messager du soir est 
vif, serré, sans maniere, sans affectation; ce qui lui donne une 
physionomie particuliére et lui promet un süccés durable. 

Nouvelles politiques, nationales et étrangéres. 
« Ce sont encore les Clichiens qui dirigent l'esprit des Nouvelles 

politiques; mais Lacretelle, qui signe le journal, lui donne une 
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physionomie tres - prononcée et souvent indépendante de l'in-
íluence clichienne. On y trouve parfois des morceaux vigoureux 
et tres-bien faits contre les différents abus du pouvoir. Lacre-
telle á un style mále joint le talent de discuter en logicien ex-
perimenté; mais il ne s'évertue que de loin en loin, et le plus 
souvent on ne trouve dans ce journal que des articles de rem-
plissage. II est possible que Lacretelle, qui s'attendait á entrer 
dans le nouveau tiers, abandonne les clichiens, qui ne se sont 
pas encore assez employés pour le faire nommer, et il ferait 
bion. » 

V Historien. 
« Des raisonnements alambiqués et presque toujours obscurs, 

des divagations continuelles sur l'économie politique, des petites 
vues sur les íinances et nuls matériaux pour l'histoire: voilá ce 
qu'on peut reprocher á l'historien Dupont de Nemours, membre 
des Deux-Cent-Cinquante, et clichien. Vous concevez qu'il écrit 
dans l'esprit de sa faction ; mais au travers les écarts de sa 
mauvaise téte on apergoit qu'il a le cceur bon. Tout ce qu'il 
écrit sur la philanthropie, sur l'humanité, parait couler de source 
el se fait lire avec intérét. » 

Le Grondeur, ou le Tableau des Mceurs du Siécle. 

« Parvenus au dernier terme de la dópravation morale et po-
litique, lorsque le crime régne et quand le vice et l'infamie triom-
phent, vous croyez peut-étre que le Grondeur nous offre avec 
amertume le tableau de nos moeurs dissolues, qu'il nous tance 
avec sévérité sur notre insouciante légéreté qui nous fait oublier 
te poids des chaínes dont on nous garrotte chaqué jour, et qu'en-
fin il s'éléve d'une maniere rigide et énergique contre la tyran-
nie? Vous vous trompez; et au lieu d'un homme morose et co-
lérique, le rédacteur du Grondeur est sémillant, pétillant d'es-
prit et de gaitó. Au lieu de fronder les ridicules, il persifíle, il 
atlaque le vice avec la plaisanterie, il combat la tyrannie avec 
les armes de la raison, non la raison maussade et revéche qui 

44. 
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déplait et repousse, mais avec la raison douce qui persuade et 
qui raméne ; et peut-étre, dans ce moment oü toutes les passions 
ont été exaltées ou sont dans la fermentation, le genre adopté 
par le Grondeur est le plus convenable á un ouvrage périodique. 
Celui-ci est trés-répandu; je souhaite qu'il le soit davantage. 
Les républicains trouvent que ce journal est d'un royalisme ef-
fronté; les royalistes se plaignent de ce qu'il est trop constitu-
tionnel. En effet, il n'est pas prononcó, cela viendra.» 

Le Moniteur ou Gazette nationale. 
« Journal établi pour faire de l'argent, comme toutes les en-

treprises du citoyen Panckoucke, et vendu comme de raison aux 
plus forts. Depuis son origine , le Moniteur a été rédigé par des 
jacobins exagérés et toujours d'aprés l'impulsion jacobine. Les 
plus vains d'entre les fréres et amis siégeant au sabbat conven-
tionnel ont eu grande attention de faire insérer tout au long 
leurs motions sanguinaires et féroces dans le Moniteur; ils n'ont. 
pas prévu que ce journal deviendrait un jour pour eux le livre 
de réprobation, 

» Depuis que les jacobins sont flambés (pas autant qu'ils le 
méritent á la vérité), le Moniteur semble les avoir laissés (sans 
les défendre) á leur sort misérable; mais il est devenu le bas 
flatteur et le vil complaisant du Directoire, et c'est toujours á 
peu prés servir la cause jacobine. 

» On a recherché les feuilles du Moniteur, et on en a fait au-
tant de collections que possible. Elles ont été vendues cher et 
sont passées en partie á l'étranger, qui ne peut trouver que la 
un corps de faits et u:¡e suite détaillée de toutes les gentillesses 
révolutionnaires, conventionnelles, législatives, etc.; mais ce 
journal est tombó dans le plus grand discrédit, et perd chaqué 
jour des abonnés.» 

Le Miroir. 
« Les rédacteurs du Miroir, Beaulieu et Sourigueres, ont lancé 

leur journal dans un moment favorable, et ils ont obtenu un 
grand succes. Ils ont annoncó et montrent constamment une 
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iiaine vigoureuse contre les jacobins, buveurs de sang, pillards 
et autres brigands révolutionnaires; mais c'est á tort qu'on a 
accusé les rédacteurs d'étre royalistes, ils sont bien certaine-
ment tres-constitulionnels et trés-républicains : ils s'évertuent 
parfois sur le compte du Directoire, et ne le ménagent pas; 
mais ils n'échappent guere l'occasion de próner certains mem-
bres des deux Conseils, et, comme personne n'ignore que ees 
membres sont les plus vils antagonistes du Directoire, on sent 
facilement le motif qui porte le Miroir á embellir les uns et á 
enlaidir les autres. On trouve dans ce journal communément de 
bonnes vues et de bons raisonnements étayés d'une logique 
saine, et des connaissances étendues; mais on y trouve trop sou-
vent des plaisanteries qui ne sont pas plaisantes et des appliea-
tions qui ne sont pas toujours heureuses. Cependant, il plait au 
public ; mais qui peut compter sur la constance du public? » 

L'Ami des Lois. 
« L'Ami des Lois, par Poultier, ex-moine et membre de l'As-

semblée des Deux-Cent-Cinquante. Si j'étais royaliste et si je vou-
lais rédiger un journal utile á mon parti, Poultier serait mon 
modéle. 

» Comme lui j'exagérerais les faits et gestes des soi-disant 
patriotes, pour les rendre ridicules et odieux. 

» Comme lui je louerais á outrance les opérations vicieuses, 
fausses ou méchantes du gouvernement, afín de le déprécier dans 
l'opinion publique. 

» Comme lui j'inventerais mille mensonges, et je publierais 
mille sottises extravagantes contre les royalistes, chouans et gens 
de bien, pour attirer sur eux les regards de la multitude et la 
rendre sensible á toutes les persécutions dontils sont ou ont étó 
les victimes. 

» Comme lui je publierais les piéces officielles ou autres qui 
peuvent servir la cause du roi et de ceux qui lui sont atlachés, 
en mélant des exclamations puériles et des réflexions ridicules. 

» Comme lui enfin, je porterais aux núes, je vanterais á l'excés 
Íes gens du gouvernement, gónóraux, ministres, etc., sur lesquels 
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3'opinion publique ne serait pas encore bien établie, pour la di-
riger vers l'examen et la critique : car, plus on exagere le mé-
r'te et les talents d'un homme, plus il est exposé á étre jugé sé-
vérement, et, partant, á faire la culbute; témoin l'hypocrite scé-
lérat Necker, le crapuleux Orléans, l'infáme Péthion, Robers-
pierre et tant d'autres. 

» Poullier, dont le style est aisé et souvent agréable, n'était 
lu que par quelques jacobins: il s'est avisé de mordre á droite 
et á gauche les journalistes anti-jacobins ; ceux-ci ont riposté, 
e t , á forcé de citer les extravagances de Poultier, ils ont fait 
T iaitre aux honnétes gens la curiositó de le lire; il résulte qu'en 
ce moment le journal de Poultier est trés-recherché par les ja-
cobins, qui lui applaudissent, et par les liommes honnétes, qui 
s'amusent de ses forfanteries jacobines et mensongéres. » 

Puisque l'auteur ignore l'origine de la petite fortune du journal 
de Dominique Poultier, nous allons la lui faire connaitre. L'Ami 
des J,ois (de la Convention) n'était lu que de quelques jacobins a 
qui il était envoyé gratis et par forme de salaire, en attendant, 
i úeux. Le Directoire, composé alors de cinq jacobins, le lisait 
aussi. Indigné des diatribes que Poultier s'y permettait contre les 
gros bonnets de l'ordre, il alia de lui-méme au devant d'un ac-
commodement. Poultier, dont le journal n'était que la besace du 
frere queteur, s'humanisa moyennant quelques milliers de sous-
criptions prises pour le compte du gouvernement, et sous la pro-
messe qu'il deviendrait le Sancho Panga du Directoire. 

Lecteurs et souscripteurs étant deux choses parfaitement dis-
tincles en langage révolutionnaire, c'est s'abuser que de croire 
que la feuille de Poultier soit plus répandue qu'autrefois. 

L'auteur nous parait d'une indulgence extréme, lorsqu'il ac-
corde au style de Poultier de l'aisanceet de l'agróment. Poultier, 
qui n'a écrit de sa vie que les quittances de ses myriagrammes 
et les recus des gages qui lui sont payés en sa qualité de calom-
niateur á la soldé du gouvernement, sera le premier á se défen-
dre d'un éloge qu'il ne mérite point, et dont il ne fait nul cas. 
II n'en est pas moins vrai que son journal offre quelquefois, sous 
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la signature de M. Leclerc des Vosges, des articles passablernent 
tournés. Qu'est ce M. Leclerc des Vosges? Agé de dix-sept ans, 
employé aux presses de M. Poultier, il signe, moyennant quinze 
sous par colonne, toutes les impertinences de son patrón. Qu'est 
«e M. Leclerc des Vosges? Un jeune homme mis á mal par un 
moine artificieux, á qui tous les moyens conviennent, lorsqu'il 
s'agit de se soustraire á la responsabilitó qui pese sur les écri-
vains. 

Cet accouplement bizarre a donné lieu aux vers suivants : 
A M. LECLERC DES VOSGES. 

Jeune et charmant Leclerc, laissez Poultier sur nous 
Exhaler sa juste colére. 
Lorsque Júpiter en courroux 

Faisait trembler les cieux au bruit ele son tonnerre, 
Ganyméde tremblant embrassait ses genoux. 

Journal des Hommes libres. 
« Charles Duval, arrivé á la Convention avec le besoin d'amé-

liorer sa fortune (en ce temps-la tout le monde indistinctement 
ne pouvait pas encore pécher en eau trouble), n'imagina pas de 
moyen plus avantageux que d'ótablir un journal; et comme les 
jacobins dominaient, il se mit á leur soldé, et , avec leur assis-
tance, il eut la fourniture des armées (en journaux), celle des 
jacobiniéres et des assemblóes administratives; et ce qui prouve 
que sa spéculation étai tbonne, le détestable comité prétendu 
de Salut public lui paya jusqu'á 4 2,000 abonnements. II avait 
nombre de rivaux dans la méme carriére; mais il eut constam-
ment la meilleure place. Ainsi, tandis qu'aprés la déconfiture des 
jacobins, ses rivaux changeaient selon le vent, ou abandonnaient 
le terrain, il eut rhéro'ísme de se charger presque seul de la dé-
fense et méme de l'apologie des fréres et amis; et, ce qui est á 
remarquer, plus les jacobins étaient jetés dans la boue, plus le 
Journal des Hommes libres faisait ses efforts pour les relever; 
mais, hélas! tous ees efforts, quoique secondés par la Sentinelk 
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du chevalier aux tristes aventures et á la triste figure, Louvet, 
tous ees efforts, dis-je, n'ont servi qu'á faire enfoncer les jaco-
bins plus avant, et le pauvre journal se ressent furieusement au-
jourd'hui de la piteuse situation des fréres et amis, car les fréres 
et amis huppés, aussi magnifiques aujourd'hui qu'ils ótaient dé-
guenillés naguéres, sont les premiers á crier haro sur les jaco-
bins, et les laissent dans le cloaque oü eux-mémes les ont pré-
cipités. 

» II y a déjá plus de six mois que Charles Duval n'est plus 
occupé de la rédaction du Journal des Hommes libres. II a eu 
pour successeurs trois membres montagnards, qui en auront 
d'autres á leur tour, et seront comme eux le jouet des circons-
tances, jusqu'á ce que le sort des jacobins ait étó définitivement 
fixó par le gouvernement, ou par les sociétés populaires travail-
lant de par et pour le gouvernement.» 
Journal du Soir, de la rué de Chartres, des fréres Chaigneau, 

sans réflexions, par Feuillant. 
« II n'est qu'heur et malheur en ce monde. Le Journal de la 

rué de Chartres prouve la vérité de cet ancien proverbe. II a en-
richi les entrepreneurs et les ródacteurs, tandis que ceux de cent 
autres journaux meilleurs ont étó ruines. L'irréfléchisseur Feuil-
lant a eu une vogue étonnante pendant cinq ans, et tout le monde 
s'en demandait le pourquoi: je vais essayer de le diré. Six mois 
aprés la création des assignals, et lorsque les bons badauds étaient 
encore dans 1'admiration de cette mine féconde, les étrangers, 
qui voyaient fort bien que les assignats ruineraient la France, 
s'empressérent de retirer leurs fonds et de les réaliser. Bientót 
l'argent et surtout la monnaie devinrent rares. Les freres Chai-
gneau, qui venaient d'établir leur journal, et qui, par le moyen 
de leurs colporteurs, recevaient chaqué jour de la petite mon-
naie, annoncérent qu'ils feraient l'appoint en monnaie á tous les 
souscripteurs. Le plus petit assignat était de 50 livres. Les res-
taurateurs et limonadiers ne voulaient pas les changer, et sou-
vent, avec un portefeuille garni de papiers , on ne pouvait ni 
déjeuner ni diner hors de sa maison. Chacun s'empressa de por-
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ter son papier aux fréres Chaigneau, pour avoir de la monnaie, 
et cet état de choses dura plus d'un an, c'est-á-dire jusqu'á l'é-
mission des assignats de petite coupure. Plus le déficit de mon-
naie se faisait sentir, plus les souscriptions abondaient chez les 
fréres Chaigneau ; on trouvait leur journal partout, et, selon l'es-
prit de la mode en France, chacun voulut avoir les fréres Chai-
gneau. Le moment de la Terreur arriva; les journalistes exami-
nateurs ou raisonneurs furent pillés, incarcérés, égorgés, et l'ir-
réfléchisseur Feuillant, qui ne publiait que les nouvelles que 
voulaient faire passer les égorgeurs et rendait en beau les séan-
ces du tigre aréopage, resta en possession d'ennuyer le public. 

» Tout passe en ce monde, et bientót il ne sera pas plus ques-
tion du Journal des fréres Chaigneau que des vertugadins de 
i autre siécle.» 

Le Censeur des Joumaux. 
« On oublierait peut-étre que Gallais, qui rédige cette feuille, 

a ócrit jadis dans un esprit diamétralement opposé á celui qui 
semble l'animer aujourd'hui, s'il n'en faisait lui-méme souvenir. 
II a du talent; mais on est toujours tenté de se demander : Qui 
est-ce qui le paie ce mois-ci? Quelquefois on le croirait vendu 
au gouvernement, d'autres fois sa livrée est toute constitutionnelle 
de 4791 ; les rovalistes purs l'ont cru souvent á leur disposition. 
C'est une espéce de caméléon politique dont il est impossible de 
déterminer la couleur. Remplit-il son titre de Censeur des Jour-
naux? Non: il censure fréquemment, mais il est trés-rare que 
ce soient les journaux qu'il censure. II serait á désirer qu'il s'at-
tachát sincérement au parti des lois et de la justice; il ne ser-
virait que mieux ses intéréts personnels, qu'il semble toujours 
chercher quand il écrit. II a assez de moyens pour qu'on le lüt 
toujours avec plaisir, s'il n'était pas si souvent dégoütant par sa 
partialitó. » 

Bertin était poete, et lasatire, sous sa plume, pre-
nait souvent la forme de l'épigramme. L'épigramme 
était alors fort de mode. «11 en pleut, disaient les 
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Semaines critiques, et beaucoup de gens n 'ont point 
de parapluie pour se mettre á couvert de cet orage. 
Beaucoup de personnages s'en servent comme d 'un 
parachu te : avec leur aide ils tombent p lus douce-
ment . » 

MODES POUR L'AN 4798. 
Costume d'un jacobin en habit de cérémonie. 

Bonnet vert sur la téte, une torche á la main, 
Lacet au cou, serré de la bonne maniere, 

Ecrileau devant et derriere, 
Avec ees quatre mots : Bourreau du genve humain. 

A M. GARAT, E X - M I N I S T R E DU 2 SEPTEMBRE, RÉDACTEUR DU JOUR-
NAL INTITULÉ : La Cié du Cabinet des Souverains. 

Au cabinet des souverains 
Cette cié ne va pas, mais bien á Vantichambre. 
Parmi toutes ees clés qui sont entre vos mains, 
N'auriez-vous pas aussi celle du deux septembre ? 

AU R É V É R E N D , TRÉS-REVÉREND PÉRE GALLAIS, CENSEUR G E N E R A L 
DES JOURNAUX, BREVETE PAR LA TRÉSORERIE. 

On prétend que Gallais a déserté l'autel. 
Le fait est faux, et je parie 

Que quatre fois par an on le voit á l'hótel.... 
De la Trésorerie. 

M. Mailha-Garat, neveu d'un des forgerons de la Cié du Cabi-
net des Souverains, va épouser madame la veuve Condorcet. Voici 
l'annonce qu'on nous a fait passer de cette nouvelle: 

CONJONCTION MATRIMONIALE. 

Le citoyen Mailha-Garat, 
Neveu de septembre-Garat, 
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Emule de Carra-Marat, 
Dans quelques jours épousera 
La belle veuve Carita. 
L'abbé Siéyes officiera; 
L'abbé Daunou psalmodiera; 
Aux noces Merlin dansera 
La carmagnole, et ccetera, 
Et Poultier les célébrera. 
Alleluia l alleluia! 

LES CINQ CENTS LIVRES. 

On dit que chaqué mois á Poultier on alloue 
Cinq cents livres pour ses écrits: 
Rien n'est plus vrai; mais á Paris 
Tout sachóte, jusqu'á la boue. 

A M. HERRARD, REDACTEUR DU Révélateur, JOURNAL A L'USAÜK 
DES SEPTEMBRISEURS. 

Le jacobin Herrard, qui sait á peine lire, 
Fait le Révélateur. 

— Quel est done ce journal ? — Je vais vous en instruiré : 
Dans ce papier payé par maint septembriseur 
Le blanc est son esprit, et le noir est son cceur. 

Frappé d'un mandat d'arrét le 18 fructidor, 
Bertin d'Antilly se refugia á Bale, puis á H a m -
bourg, oü il fonda le Censeur, journal trés-peu 
connu en France, l'introduction en ayant été sé^é-
rement interdi te. 

On lit l 'annonce suivante dans le Journal litté-
raire et bibliographique, septembre 1799 , p . 296 : 
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Nouveau journal frangais, intitulé Y Historien de la Coalition, 

avec cette épigraphe: 
Sternitur exanimisque tremens procumbit humi bos. 

Nous ne connaissons encore ce journal que par le prospectus, 
qui vient de paraitre. Aprés avoir énoncó le motif qui les dirige, 
et qui est de combatiré les erreurs que les folliculaires républi-
cains ne cessent de répandre, les rédacteurs annoncent s'étre 
donné pour associés deux écrivains d'un talent distingué dans ce 
genre de littérature, M. de Mesmons-Romance et M. Rertin d'An-
tilly. « Le journal, disent-ils, quoique rédigé á Hambourg, ne lui 
«era personnel que par les relations de peuple á peuple, de gou-
vernement á gouvernement; la langue dans laquelle nous l'écri-
rons nous fait espérer qu'il se répandra partout oü la Révolution 
a porté ses ravages et son idiome. Mais, et nous nous hátons de 
le déclarer, c'est surtout dans l'intention de porter le dernier 
coup á la tyrannie républicaine que nous entreprenons cet ou-
vrage.» 

Nous ne sachions pas que 1'Historien de la Coa-
lition ait jamais paru; c'est, selon toute apparence, 
le Censeur qui le remplaca. II fallait que cette feuille 
füt bien violemment hostile au gouvernement f r a n -
cais, puisqu'on dit que Bonaparte demanda au sé-
nat de Hambourg l'extradition du rédacteur ; mais, 
ajoute-t-on, l 'empereur de Russie, Paul I e r , que 
Bertin avait célébré dans un poeme de cinq á six 
cents vers, le fit réclamer par son ambassadeur, et 
l'attacha comme poéte au théátre de Saint-Péters-
bourg. 
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Le Censeur des Journaux, dont nous parlions tout 

á l'heure, ne pouvait manquer de peindre ses con-
fréres; voici deux articles pris parmi ceux qu'il 
leur consacre. 

Les journaux sont aujourd'hui partagés en deux grosses ar-
mées, dont l'une se compose des Courrier républicain, franpais, 
et universel, de la Gazette universelle, de la Gazette franQaise, de 
la Quotidienne et de la Correspondance. 

L'autre est formée de la Sentinelle, du Moniteur, de la Gazette 
de France, du Journal des Lois, de celui du Bonhomme Richard et 
du Patrióte de 89. 

Ces armées sont en présence, sous leurs banniéres respectivos. 
Entre ces deux armées bien prononcées voltigent, comme trou-

pes légéres, le Républicain, les Nouvelles politiques, le Courrier 
de París et le Censeur des Journaux. Fiéres de leur civisme el de 
leur indépendance, ces quatre feuilles conservent dans leurs ré-
cits cette modération dont le style sied aux gens de lettres, et 
cette balance dans les opinions qui convient á l'histoire. 

On sent bien que l'histoire négligera les injures personnelles, 
les polémiques ameres, les débordements de jalousie, qui font 
aujourd'hui l'ornement et presque tout le mérite de nos feuilles 
périodiques, pour ne recueillir que les faits, les causes et leurs 
principaux développements. 

On sent que nos neveux s'inquiéteront peu de savoir si le ci-
toyen Poultier était ou non bénédiclin, mais ne seront pas fáchós 
d'apprendre que le citoyen Poultier fut un des premiers et des 
plus courageux á révéler les mystéres de la tyrannie, dans des 
discours périodiques ou plus d'un journal puisa, sans l'avouer, 
son mérite et son courage, et que le mot de bénédictin fut la 
grosse injure dont l'honora le Courrier républicain, accusé par 
lui d'avoir été successivement l'écho des gentillesses de Robes-
pierre et des sarcasmes de la Gazette franQaise. 

Chacun de ces journanx sert en secret un parti diffórent. Réunis 
aujourd'hui contre l'ennemi commun, vous les verrez se diviser, 
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se déchirer demain, si demain i'ennemi commun succombe, sans 
laisser á aucun d'eux la plume ou l'espoir du succés. Ah! celui 
qui disait, il n'y a pas six mois, que les journaux étaient l'or-
gane de l'opinion publique, en fait amende honorable; ils n'en 
sont, pour la plupart, que la sentine. 

C'est une arene révoltante, oü descendent des athlétes dé-
pouillós de toute honte, pour insulter les passants, pour mordre 
leurs rivaux, pour montrer leur nudité et faire rire tous les spec-
tateurs á leurs dépens. 

En lisant les oracles de ees petits despotes littóraires, guindés 
sur leurs tribunaux, on est surpris de n'y jamais trouver ce ton 
modeste et savant qui caractórise les Nouvelles de la République 
des Lettres de Bayle, les journaux des Bauval, des Basnage, des 
Fréron, et autres écrivains du vieux temps. 

Ah ! c'est qu'on ne connaissait alors ni les coteries patriotiques, 
qui determinen! sur la couleur du parti le mérite d'un auteur, ni 
les femmes économico-philosophico-royalistes, qui distribuent les 
róputations et les honneurs. On ne connaissait point l 'art, devenu 
si á la mode, de paraitre savant sans l 'étre; et lorsqu'un écrivain 
était condamnó par un journaliste, il était jugé par son pair. 
Quantum mutatus ab illo ! 

Si vous exceptez deux hommes qui écrivent passablement, qu'on 
me cite un journaliste capable d'analyser, de discuter, de réfuler 
les ouvrages savants qu'a produits le commencement du siécle, le 
sysleme sur les langues du grammairien de Lausanne, les bril-
lantes réveries du romancier de l'Histoire naturelle, les calculs 
d'Euler, les erreurs de Voltaire, les chiméres de J.-J. Rousseau, 
les savantes recherches de Bailly, etc 

Je le dis á regret, de tous les étres qui font valoir aujourd'hui 
le fonds journalique, il n'y en a pas trois qui puissent tracer un 
sillón profond. On veut tout lire, tout juger, tout gouverner, et, 
consóquemment, on lit á la háte , on juge mal, on désorganiso 
tout. 

C'est le revers du journalisme du x v n e siécle. 
Quand, d'ailleurs, Bayle ou Leclerc se chargérent de rendre 

compte d'ouvrages philosophiques ou théologiques, l'un s'était déjá 
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signalé par ses Pensées sur les cometes, l'autre par différents 
écrits sur l'histoire ecclésiastique. 

De nos jours, tout homme qui a la rage d'écrire, ou qui sou-
vent n'a que faim, s'assied sans facón sur un tribunal et pro-
nonce sans examen; il substitue l'impudence au savoir, les sar-
casmes aux raisons, les conjectures aux faits, les passions á la 
vérité. II parle de tout, juge sur tout, sans avoir rien approfondi, 
et, malgré son ignorance ou son ineptie, il vérifie encore ce pro-
verbe de Boileau : 

Un sot trouve toujours un plus sot qui Vadmire. 
Et nous finirons le tableau de Paris par ce vers, qui s'y applique 
sous plus d'un rapport. 

(3 septembre 1795. j 

Les journaux sont encore, malgré leurs pertes, la branche la 
plus lucrative de la littérature francaise. La fureur des oisifs pour 
les nouvelles politiquea, et l'avidité de ees étres qui, toujours á 
l'affüt des événements, en profitent pour mettre á contribution 
les fantaisies de leurs semblables, ont étrangement multiplió ees 
trompettes mensongéres de la Renommée. 

Renaudot fut, dans le dernier siécle, l'heureux opérateur qui 
découvrit cette mine féconde, que la cupidité typographique n'a 
pas encore épuisée. 

Bayle assure que de son temps, en 4 684, ees chroniques jour-
naliéres étaient déjá décriées. 

Cependant, cette monnaie, quoique reconnue fausse, a cours, 
et les journaux sont et seront toujours lus, cilés et prónés, mal-
gré l'ineptie de leurs auteurs ou les défenses du gouvernement, 
parce qu'il y aura toujours des essaims nombreux d'oisifs, dont 
l'existence morale se borne á déraisonner sur leurs impostares. 

La Révolution les a fait éclore par milliers, comme dans les 
climats chauds une pluie ahondante fait naitre une infinité d'in-
sectes. 

Le calme reparait, et tous s'anéantissenl. 
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Et voilá pourquoi certains journalistes se battent les flanes 

pour prolonger nos secousses révolutionnaires. lis sentent que 
le régne paisible des lois les replongera infailliblement dans 
l'oubli. 

Parmi ceux qui circulenl á Paris, 
Sunt bona, sunt queedam mediocria, sunt mala plura. 
Nous ne parlerons ici que des principaux : 
La Gazette francaise : recueil d'épigrammes et de piéces pour 

servir á l'histoire du román de la Révolution. 
La Gazette universelle : enfant rachitique d'une mere fameuse 

par ses prostitutions. 
La Quotidienne : on voit encore á travers les lambeaux qui la 

couvrent les restes de son ancienne gloire. 
VAccusateur public : la coqueluche des femmes, les délices des 

boudoirs et un colorís d'éventail. 
La Correspondance politique: de la méchanceté sans déguise-

ment et un systéme d'opposition sans moyens. 
Le Courrier universel: de l'esprit sans discrótion et des nou-

velles sans vérité. 
Le Courrier fran$ais : jolie marqueterie dont on devine les in-

tentions plutót qu'on n en voit le sujet. 
Le Courrier républicain : le plus changeant de tous les Pro-

tées quant aux opinions, le moins dangereux quant au langage. 
Le Bulletin républicain : plagiaire de tous les autres. 
J'observe que ce mot de républicain, ajouté soit au Courrier, 

soit au Bulletin, fut dans le principe le bouclier de leurs auteurs, 
et n'en est plus aujourd'hui que le hochet. Fi! les ingrats! 

Le Moniteur : la plus volumineuse comme la plus exacte com-
pilation des séances de la Convention; on lui reproche d'étre ar-
riéré de quatre jours. 

Le Courrier de Paris : honnéte et perpétuelle jérémiade sur 
nos malheurs. 

Le Batave : fatigant polémiste, mais franc de collier et con-
stant sur sa ligne. Journal des Lois : dont les discussions politiques ressemblent 
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trop á des sermons de morale; mais dont la morale vaut mieux 
que l'esprit de ses adversaires. 

Gazette nationale de France : connue par son exactitude, mais 
ennuyeuse par son uniforme dignité. 

Journal de Paris : le récipient de toutes les idées et le dófen-
seur officieux de tous les partís. 

Journal du Bonhomme Richard : admirable pour les campa-
gnes. 

Nouvelles politiques : la seule gazette qui soutienne avec une 
égale noblesse le róle de transmettre des matériaux á l'histoire. 

Journal des fréres Chaigneau : stériles manoeuvres de tachy-
graphie. 

Voilá le catalogue des principales gazettes destinées á satisfaire 
la curiosité, orner l'esprit, diminuer la nullitó des trois quarts 
d'un grand peuple libre, et assouvir la faim d'un vingtiéme de 
l'autre quart. Leurs auteurs s'accusent réciproquement des maux 
de la guerre civile, des horreurs de la Révolution, de bassesse, de 
sottise, et surtout d'étre payés, les uns par l'Angleterre, les au-
tres par les comités de France. 

Les anciens n'avaient pas, comme nous, cette brillante res-
source de quarante ou de cinquante journaux dans une méme 
ville, pour connaitre l'état de tous les pays de l'univers. 

Les. malheureux ! Ils n'avaient non plus ni cafés, ni clubs, ni 
coteries de femmes philosophiques. 

En revanche, leur Lycée fourmillait de savants et de vrais phi-
losophes. 

N'importe, il viendra sans doute quelque Perrault qui, dans 
un paralléle raisonné des anciens et des modernes, mettra l'ar-
ticle des journaux en ligne de compte avec l'invention des collets 
verts, des grands sabres, des grosses cravates, des perruques 
blondes el des cafés, pour prouver notre excessive supérioritó 
sur nos prédécesseurs. 

(5 septembre 1795.) 
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Je trouve dans les Actes des Apotres et des Mar-

tyrs une autre esquisse qui n'a pas intrinséquement 
une grande valeur, mais que je reproduirai cepen-
dant, parce que ees rapprochements me semblent 
plus propres que tout ce que je pourrais diré á faire 
connaítre le journalisme du temps. 

Nous ne sommes pas les seuls á avoir nos petiles prélentions 
á la législalure, puisqu'on veut toujours des lógislateurs et de 
nouvelles lois; mais nous avons de plus que nos concurrents la 
franchise de ne point dissimuler notre désir, quand méme il se-
rait stérile, parce que nous sentons qu'il est indispensable de 
choisir des hommes d'honneur et de probité. En attendant, des 
milliers de journaux paraissent. Les uns, ne pouvant se soutenir 
á une certaine hauteur, tombent, entrainés par leur propre poids; 
les autres montent tout-á-coup, se balancent comme ees bulles 
qui reflétent les couleurs de l'écharpe d'Iris, mais, n'étant formées 
que de gaz enveloppé d'un léger crépe d'eau mucilagineuse, 
elles font éruption dés qu'elles sont en équilibre avec l'air atmo-
sphérique. D'autres, semblables á ees ballons qui vont percer la 
nue et mépriser la foudre, attendent l'événement de leur essor 
téméraire. D'autres s'élévent peu; ils courent moins de danger, 
mais ils sont les jouets des vents et des orages. Les derniers, qui 
sont les plus anciens, fabriqués dans le sang et dans la fange, 
chargés d'opprobres et de malédictions, ne peuvent s'exhausser 
au dessus du bourbier qui leur sert d'élément. Les uns parlent le 
langage des auges de paix, les autres le langage des hommes; 
quelques-uns sifflent, quelques autres chantent. Les uns balbu-
tient la langue des enfants, les autres imitent les cris des bétes 
féroces; certainsmugissent, certains, enfin, croassent; mais tous 
s'accordent á demander une place au sénat pour leurs auteurs et 
leurs amis. Dans ce moment intempestif, on ne sait plus lequel 
entendre. 

Celui d'entre les prétendants qui peut justifier son titre sans 
s'exposer á des reproches, c'est le Menteur; celui qui excite le 
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plus la censure; c'est le Véridique; celui qui lance innocemment 
des sarcasmes á tous les partis, c'est VAbréviateur universel; celui 
qui se rétracte souvent, et qui hasarde chaqué jour des consola-
tions que les affligés s'obstinent d'abord á rejeter, ensuite á re-
cevoir (ce qui annonce l'esprit de contradiction des auteurs et 
des lecteurs), c'est le Journal général de France; celui qui, sur 
ses vieux jours, perd quelquefois la carte, est le voyageur en 
repos des Nouvelles politiques et prudentes; celui qui peut offrir 
le spectacle le plus hideux des événements, et de ceux qui les 
dirigent ou qui cedent á leur impulsión, c'est le Miroir; celui qui 
buline, mais ne pique pas, c'est YAbeille; celui qui sait varier sa 
marche á propos, c'est la Quotidienne, ou le Tableau de París, ou 
la Feuille du Jour; celui qui ne craint pas qu'on tue la Consti-
tution, c'est le Gardien; celui qui s'est obligó de nous avertir 
méme des báillements des législateurs et des directeurs, c'est le 
Moniteur; celui pour lequel Echo répond National! c'est le Cour-
rier national; celui qui ne va pas assez vite, c'est le Télégraphe; 
celui qui devrait aller á son adresse, c'est le Courrier universel; 
celui qui, pour devenir universel, a perdu ses talonniéres, c'est 
le jeune Mercure; celui qui brille et ne fait pas de bruit, c'est 
YEclair; celui qui, réprimant vigoureusement, ne frappe point, 
c'est VAccusateur; celui qui est bon tous les jours, c'est le Dé-
jeuner; celui qui devrait écrire pour la postérité, c'est Y Historien ; 
celui qui ne passe pas pour constitutionnel, mais qui n'est pas le 
plus mauvais patrióte, c'est le Courrier républicain; celui qui 
8 éclaircit, c'est Perlet; celui qui est admiré pour ses aper^us et 
sa maniere ferme, c'est la Gazette francaise; pour ses articíes 
fins, dans le sens de la chose actuelle, c'est la Gazette nationale; 
pour sa gaité, le Rapsode; pour sa prestesse, le Bulletin de Crétot; 
pour la süreté de ses nouvelles, YImpartial; pour sa juste co-
^ r e > le Grondeur; pour sa prolixité, le Républicain franpais; 
pour son laconisme, les Tablettes; pour sa teinte équivoque, les 
Anuales politiques; pour sa pruderie, le Journal de Paris; pour 
sa coquetterie, le Censeur; pour son inconstance, le Courrier de 
Puris; celui qui re^oit de vigoureux soufflets sur la joue d'uu 
autre qui se bat (la plume á la main), et qui , sans obstacle, 

T. vil. \ 5 
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range sa faiblesse du parti le plus fort, c'est le Messager du Soir; 
ceux enfin qui ont plus d'une couleur, mais qui ont tous la méme 
odeur, c'est YAmi du Peuple, c'est YAmi des Lois, c'est le Ba-
tave, c'est le Journal des Hommes libres, c'est la Sentinelle de 
Louvet, c'est la Décade philosophique, c'est le Rédacteur, qui sait 
mieux qu'aucun autre le prix que le gouvernement attache aux 
vérités. 

Quant aux Actes des Apótres et des Martyrs, nous n'avons pas 
la prétention d'étre aussi parfaits que les anciens; mais, quoique 
nouveaux, nous n'en souffrons pas moins les égards. Au reste, 
nous laissons aux lecteurs le soin de juger nos écrits, étant bien 
convaincus qu'ils ne se feront pas á eux-mémes l'outrage de les 
taxer de royalistes. 

A travers un déluge d'autres journaux que nous n'avons jamais 
lus, s'élance un prospectus, signó Panckouke, dans lequel le pu-
blic est averti que le citoyen Garat, non pas le chanteur, mais 
son oncle, le vénérable prédécesseur de Merlin, qui, en sa qua-
lité de ministre de la justice, vint, comme nous l'avons déjá rap-
porté, faire á Louis XVI, dans sa prison, cette harangue en style 
lacédémonien : Capet, tu vas mourirl... Garat-Capet, l'apologiste 
de septembre, suivant le prospectus du citoyen Panckoucke, met-
tra la main á la gazette intitulóe : la Clef du Cabinet des Souve-
rains; et nous doutons que ce rossignol des directeurs ouvre, 
méme á ses forgerons, une porte de derriére á la législature (1). 

) La Clef du Cabinet des Souverains, « nouveau journal du soir et du matin, 
historique, politique, économique, moral et littéraire », dont les rédacteurs ap-
partenaien't aux diverses nuances du parti philosophique, est un des principaux 
journaux de l'époque directoriale. Nous regrettons de ne pouvoir reproduire le 
prospectus dont il est ici question. Nos lecteurs savent & quel point le célébre li-
braire excellait dans l'art difficile de la mise en scéne; mais jamais il ne le poussa 
si loin que dans ce programme, h la fois politique et humanitaire, qui n'occupe 
pas moins de huit pages grand in-8», h deux colonnes, en caracteres compacts. 
Les co-propriétaires de la nouvelle feuille, y est-il dit, «avaienten vue d'en faire 
une espéce d'établissement de bienfaisance, et d'une bienfaisance active et réel le .» 
Faute d'espace nous ne pouvons que renvoyer b. l'ouvrage ceux qui seraient cu-
rieux de connaltre le mécanisme de cette lauque. 

Parmi l e s noms arborés en tete du prospectus figurait celui de Fontanes, et l'on 
pourrait s'en étonner quand on aura lu le programme de la Clef du Cabinet. Mais 
il paralt qu'il se retira avant m é m e que la publication commenQát; c'est du moins 
ce que nous apprend le Thé (28 floréal an V): 

« M. de Fontanes va secouer la poussiére de ses p ieds: il renonce h entrer 
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Mais un ouvrage par cahiers, qui a repris le titre de Vieux 

Tribun du Peuple et sa Bouche de Fer, continué par un homme 
de lettres que son érudition, son républicanisme et sa loyautó 
font généralement distinguer, Bonneville, est á sa troisiéme li-
vraison. 

Les Actes des Apótres et des Martyrs avaient pour 
auteur le comte Barruel de Beauvert, plus connu 
par son incroyable vanité que par ses talents. Quoi-
qu'il n 'eütfait , de son propre aveu, qued'assez mau-
vaises études, il avait ambitionné de bonne heure 
la réputation de bel esprit , et il y avait jusqu'á un 
certain point réussi; car, malliabile á écrire, il 
était un trés-spirituel causeur. 

II vivait dans l'intimité des littérateurs, entre au -
tres de Rivarol, son compatriote. Enthousiaste de 
Rousseau, il avait, comme tant d'autres, appelé de 
ses voeux une révolution; il avait méme publié d i -
dans le Cabinet des Souverains ayec un Garat. II a sentí, qnoiqu'un peu tard, 
l'opprobre qui rejaillit toujours d'une pareille association. II en forme une nou-
•vclle, qui, loin de le faire rougir, le fera reparattre lui-méme, c'est-á-dire esti-
mable, comme il l'a toujours été efiectivemeat. C'est au respectable abbé da 
Vauxcelles que cette fois M. de Fontanes s'associe; et M. de La Harpe, vraiment 
regénéré, est aussi membre de cette société, qui va tout incessamment publier un 
nouveau journal. Du concert de ces trois littérateurs du plus grand mérite il ne 
peut résulter que l'ceuvre la plus désirable pour les sincéres amis du beau, du 
bon, de la puré morale, de la saine politique et des lois qui nous conviennent le 
plus.» 

Le rédacteur principal de la Clef, au moins pendant les premiers mois, ce fut 
évidemment Garat le serrurier, le chambellan Garat-, c'est & lui, en effet, que 
s adressent toutes les épigrammes, et quelquefois les injures, du parti royaliste. 
Mais il paraitrait qu'il abandonna hient&t le journal de Panckouke, á moins qu'il 
ne se soit dédoublé, ce qui est peu admissible. Toujours est-il que nous le voyons 
le 15 fructidor, trois jours avant le coup d'Etat, fonder, avec Daunou et Chénier 
«ne nouvelle feuille, qu'ils appelérent le Conservattur. (Voyez la Bibliographis.) 
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vers opuscules empreints des idées dutemps. Mais 
quand il vit la tournure que prenaient les choses, 
et les priviléges de la noblesse menacés, son zéle de 
novateur se refroidit considérablement, et il s'éloi-
gna de Paris. II y revint á la fin de 4791, avec le 
projet de se dévouer á la défense de la monarchie. 
II entreprit la publication d'une feuille intitulée le 
Royaliste, que j 'ai vue plusieurs fois mentionnée, 
mais que je n'ai pu rencontrer (1). Les circons-
tances d'ailleurs devenant de plus en plus critiques, 
il la discontinua bientót; mais, ce qui valait mieux, 
il mit sa personne tout entiére au service du roí. En-
veloppé dans l'ostracisme qui frappa les royalistes, 
il se tint á l'écart jusqu'au jour oü le Directoire 
se relácha á leur égard des rigueurs des précédents 
gouvernements. II reprit alors la plume, et publia 
des Lettres á un rentier habitant une solitude au bord 
de la mer et ne vivant que de sa peche, ou il faisait 
une peinture affreuse, mais trop vraie malheureu-
sement, de la misére de cette classe. Dans une de 
ees lettres, comparant l'ancien et le nouveau ré-
gime, les dépenses du Directoire et celles de la 
cour, il faisait des rapprochements tels que la con-
séquence nécessaire était que le despotisme royal 
valait infiniment mieux que la liberté républi-
caine. Ce sont les termes de la dénonciation portée 

(1) Je vois dans Dcschiens, k la date de 1793, un Journal royaliite, qui pourrait 
bien étre le premier journal de Barruel. 
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contre lui á la tribune par le conventionnel Blad, 
qui ne demandait rien moins que l'envoi d'un mes-
sage au Directoire pour le presser de poursuivre 
l 'auteur. 

Barruel dut se soustraire aux suites de cette ac-
cusation ; mais, enhardi par la faiblesse du gouver-
nement, il ne tarda pas á reparaitre sur lascéne, et 
il reprit sa publication sous le titre d'Actes des Apo-
tres, auquel il ajouta ensuite : et des Martyrs. t Plai-
der avec chaleur la cause des personnes injustement 
opprimées, les soutenir vigoureusement contre la 
tyrannie, sous quelque forme qu'elle se présente, 
attaquer les oppresseurs jusque dans leurs derniers 
retranchements », tel est le but que se proposait 
« cet ancien militaire ». Et il prenait cette « épi-
graphe que lui avait décernée comme récompense » 
le rédacteur de la Gazette francaise : 

Cet ouvrage est fait par un homme dont la conscience n'a pas 
encore fléchi devant les événements, et qui, pensant que la loi 
ne peut rien sur les opinions, lui obéit comme citoyen, mais ne 
reconnait pour juge de sa fagon de penser que l'expérience et la 
postéritó. 

A ce certificat l'avis du libraire ajoutait cet autre, 
qui avait été décerné á l 'auteur des Actes par un 
journal intitulé Mes Tablettes : 

II y a quelque temps qu'un homme dont le patriotisme est fort 
suspect, par cela seul qu'il se qualifie de patrióte de 89, promet 
au public un Journal d'opposition. Jamais une pareille entreprise 
ne sera bien exécutée par un jacobin. Ce titre convient mieux á 
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l'Accusateur public de M. Richer-Serizy, et aux Lettres á un 
Rentier, par M. Barruel de Beauvert, qui les a continuées, depuis 
sa nouvelle proscription, sous le titre á'Actes des Apótres et des 
Martyrs. 

Les nouveaux Aetes des Apótres ne rappellent 
guére leurs aínés que par le titre : ils n'en ont ni 
le sel, ni la gaíté, ni le talent; mais ils en ont quel-
quefois l'obscénité : qu 'onen juge . 

LE CAS RÉPUBLICAIN. 

Air du Curó de Pomponne. 
Révant un soir profondément 

A notre République, 
Je sentís certain mouvement 

Annongant la colique! 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

Je sentís certain mouvement 
Annoncant la colique: 

Je rn'accroupis en gémissant 
Au coin d'une boutique! 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

Je rn'accroupis en gémissant 
Au coin d'une boutique. 

Je mis bas un sous-lieutenant (4) 
( I ) « Le texte porte une autre qualité; mais, n'osant l'employer, de crainte 

qu'on ne nous accuse á'avilir celle de représentant, nous y substituons, sans mau-
•aise intention, le jeu de mots des citoyens lieutenants, qui, dit-on, plaisantent 
eux-mémes, chaqué jour, avec leurs fonctions et leurs sous-lieutenants. » 

Une autre note prévient qu'on peut faire de cette chanson l'usage indiqué pour 
le» assignats, sans que l'auteur le trouve mauvais. 
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D'une figure etique l 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

Je mis bas un sous-lieutenant 
D'une figure étique. 

Je le couvris incontinent 
D'une riche tunique! 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

Je le couvris incontinent 
D'une riche tunique : 

C'étaient des assignats, vraiment, 
De la grande fabrique l 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

C'étaient des assignats, vraiment, 
De la grande fabrique. 

Sur son chef je mis proprement 
Le bonnet purpurique. 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

Sur son chef je mis proprement 
Le bonnet purpurique. 

J'attache aprés, fort galamment, 
La cocarde civique! 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

J'attache aprés, fort galamment, 
La cocarde civique. 
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Avec un tel accoutremtnt, 

II était magnifique! 
Ah! il tríen souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

Avec un tel accoutrement, 
II était magnifique: 

II s'exhalait de lui, souvent, 
Parfum sans-culottique! 
Ah! il m'en souviendra 

Larira, 
De notre République. 

II s'exhalait de lui, souvent, 
Parfum sans-culottique. 

C'est bien la, dit un ci-devant, 
L'odeur patriotique! 
Ah! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République. 

C'est bien la, dit un ci-devant, 
L'odeur patriotique. 

Peste soit du gouvernement 
Oú tout est méphitique! 
Ah ! il m'en souviendra, 

Larira, 
De notre République 

Citons encore quelques lignes, á cause de leur 
objet : 

Les succés de Buonaparte enivrent les troupes, qui font toute 
sa gloire, au point que les soldats disent publiquement : II sera 
notre roi. Si cette fantaisie prenait un caractére sérieux dans un 
gouvernement de¡venu militaire, je ne vois plus ce que devien-
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draient la Constitution de Tan III, et les deux Conseils, et le Di-
rectoire, et les prétentions de Quoi qu'il arrive, le grand-
prétre Siéyes l'aura prévu : les cases de son pigeonnier ne sont-
elles pas remplies et étiquetées pour toutes les Constitutions pré-
sentes et á venir? 

Et ailleurs : 
Buonaparte n'est pas seulement général; il est président de 

comité révolutionnaire, et serait, au besoin, exócuteur de la 
haute justice. Si ce républicain terminait sa carriére, je ne ver-
rais que Samson qui pút le remplacen Au reste, que Buonaparte 
soit César ou Samson, on assure qu'il vient d'écrire au Directoire: 
Veni, vidi, fugi. 

Les Actes de Barruel furent dénoncés aux Cinq-
Cents, dans la séance du 18 pluvióse an Y, par Le-
cointe, au diré duquel cet odieux écrit aurait été 
envoyé gratis dans les départements. 

Aprés fructidor, Barruel se retira á Hambourg, 
oü il concourut á la rédaction du Censeur avec 
Bertin d'Antilly. 

II y eut encore en 1797 des Actes des Martyrs, 
par une société debons apotres. Cette petite feuille, 
dirigée contre le Directoire et Bonaparte, fut sup-
primée au 3 e numéro. Elle ne valait guére mieux 
que celle de Barruel. En voici la premiére et la 
meilleure piéce : 

LES CINQ CONTRE UN. 
Fran^ais pour qui tout est objet d'agiotage, 

Voulez-vous par un calcul sage 
45. 
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Agsurer le bonheur cotnmun, 

Et fixer á la fois la fortune et la gloire ? 
Agiotez le Directoire, 

Et donnez cinq pour un. 

Je connaissais le Journal des Rieurs, ou le Démo-
crite francais, par cette jolie épigramme que cite 
Deschiens : 

Fraternisons, chers jacobins. 
Longtemps je vous crus des coquins 

Et de faux patriotes. 
Je veux vous aimer désormais. 
Donnons-nous le baiser de paix : 

J'óterai mes culottes. 
Je l'ai done feuilleté avec une certaine curiosité; 

mais je n'y ai ríen trouvé de saillant, et je n'en 
aurais pas parlé , n'eüt été la famosité qui devait 
s'attacher vingt-cinq ans plus tard au nom de son 
auteur, A. Martainville. 

Une feuille bien autrement spirituelle, c'est le 
Menteur, ou le Journal par excellence, avec cette épi-
graphe : Rien nest beau que le vrai. Hoffmann en 
fut, dit-on, l'un des rédacteurs. Elle rappelle par 
son ton le genre des Spectateurs. La satire s'y pro-
duit sous la forme non moins piquante de la 
louange la plus outrée. Reproehait-on au gouver-
nement un acte de concussion ? le Menteur signa-
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lait cet acte au public comme le témoignage du 
désintéressement le plus sublime, et il portait aux 
núes les Curius et les Fabricius du Directoire. Sous 
sa plume railleuse, les proscriptions se transfor-
maient en preuves de clémence et en magnanimité, 
la lácheté en courage, et ainsi du reste. 

Le prospectus, dont voici un extrait, présente, 
au point de vue de notre sujet, un intéréttout par-
ticulier. 

Mille journaux sont répandus sur la surface de la France; un 
de plus n'y fera ni bien ni mal: c'est un point dans l'espace. On 
a lu Mille et une Nuits, Mille et un Jours, Mille et une Folies, etc. 
On voit tous les jours plus de mille et un sots ; on craint tous les 
soirs plus de mille et un voleurs; on entend á chaqué moment 
plus de mille et une sottises : pourquoi n'aurait-on pas mille et 
un journaux? Celui-ci se nomme le Menteur, et il sera fidéle á son 
titre. Nous savons que nos confréres les journalistes sont, pour 
la plupart, trés-éclairós, trés-savants, trés-spirituels, trés-dóli-
cats, trés-impartiaux; nous ne serons rien de tout cela, car il ne 
faut pas ressembler á tout le monde, et rien n'est plus insipide 
que la monotonie. 

En littérature, nous jugerons souverainement, quoique nous 
n'ayons poussé nos études que jusqu'en troisiéme: aussi serons-
nous favorables aux écrivains qui nous ressembleront; mais mal-
heur á quiconque s'avisera d'avoir plus d'esprit que nous 1 

Les thóátres seront notre plus vaste domaine. C'est la que 
nous ferons les partages des succes, que nous assignerons les 
places, que nous distribuerons les couronnes. Les acteurs qui 
nous admettront á leur table, les actrices qui nous admettront 
á leur lit, auront indulgence pléniére. Ceux ou celles qui négli-
geront ees moyens de conciliation ne pourront ni parler, ni chan-
ter, sans encourir notre disgráce, sans éprouver notre colére. 
Quoique nous ne sachions pas la musique, nous saurons néan-
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moins la juger parfaitement bien et sans appel. Le leeteur admi-
rera, sans doute, des écrivains qui, ne sachant pas la gamme, 
n'en seront que plus ardents á prodiguer tous les termes de l'art. 
Parler de ce qu'on sait n'est qu'une niaiserie; parler de ce qu'on 
ignore, voilá le beau, voilá le difficile, voilá le véhicule de la 
réputation. 

Les auteurs qui ne peuvent pas nous donner á diner, vu la 
médiocrité de leur fortune, en seront quittes pour nous soumettre 
humblement leurs productions ; ils nous présenteront requéte 
tendante á obtenir notre bienveillance; ils auront soin, le jour 
de leurs représentations, de nous envoyer des billets pour nos 
femmes et nos maitresses, et alors ils obtiendront en retour ce 
grain d'encens qui flatte et qui enivre, ce grain d'encens qui 
consolé d'une chute, qui double un succés, ce grain d'encens 
plus précieux que les mentions honorables et les gratifications 
d'un gouvernement. 

Les auteurs, au contraire, qui n'auront que du talent et de la 
fierté, ceux qui préféreront l'estime du public aux éloges de notre 
journal, doivent s'attendre a tout notre ressentiment. Nous les 
traiterons en ennemis, et, s'ils réussissent, ce sera toujours mal-
gré nous. 

En politique, nous aurons soin d'annoncer que nous avons des 
espions dans toutes les cours, des correspondanls dans toutes les 
capitales. 

Nous saurons ce que pensent tous les souverains, et nous pré-
dirons tout ce qu'ils doivent faire. Nous serons initiés dans tous 
les mystéres des partis, des factions, des assemblées secrétes. 
Nous ferons gagner des batailles, nous prendrons des villes, nous 
ferons des traités, méme avant que les parties intéressées en 
aient eu vent ni nouvelles. 

En morale, nous serons toujours philanthropes, humains, gé-
néreux, philosophes et incorruptibles en apparence; mais en ef-
fet égo'ístes, insouciants, babillards, rabácheurs et ennuyeux. Ce 
dernier article est essentiel dans notre journal, pour y jeter de 
la variétó, car sans cela il serait trop plaisant, ce qui dóplairait 
aux journalistes nos confréres. 
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Nous parlerons encore de bien des choses dont nous ne faisons 

pas mention dans ce premier numéro; pour mieux diré, nous 
parlerons de tout : car un journaliste qui ne saurait pas tout 
passerait pour une béte. 

Conformément á notre titre, nous ne dirons jamais ce que 
nous pensons; mais nous preserirons au public ce qu'il doit pen-
ser; nous serons, en un mot, de francs journalistes, sans nous 
obliger á étre des journalistes francs. 

Nous aurons une foule de collaborateurs, tous gens du premier 
mérite, ayant au moins du génie, car maintenant esprit se prend 
en mauvaise part; pleins d'érudition, de profondeur, de sagacité, 
de finesse, de goüt et de raison; supérieurs enfin á tous les au-
teurs dont ils jugeront les ouvrages 

Nos collaborateurs seront: pour la poésie, un auteur qui ne 
sera pas sorti de YAlmanach des Muses; pour le théátre, un au-
teur tombé; pour l'histoire, un romancier; pour la politique, un 
laquais parvenú; pour la morale, un ex-membre du Comité ré-
volutionnaire; pour la peinture, un citoyen des Quinze-Vingts; 
et pour la musique, un éléve de l'abbé de l'Epée. 

Les numéros du journal paraitront quand ils pourront; nous 
les vendrons le plus cher possible, et nous ne serons exacts 
qu'á en recueillir le prix. 

Yoici maintenant quelques extraits de genres 
divers : 

Doutes sur le Menteur. 
Un bonhomme disait: Je n'aime pas le Menteur, parce que je 

ne sais quelle est son opinion. Oh! bon homme, tu ne le sauras 
jamais. Une opinion! Est-ce qu'on peut en avoir? Es-tu bien sur 
toi-méme d'en avoir une ? Si tu en as une, je la devine; fais de 
méme á mon égard. Dans l'article précédent, par exemple, tout 
n'est pas mensonge, et tout n'est pas vérité. Cherche, cherche, 
tu trouveras. Je n'écris pas pour ceux á qui il faut tout diré. 
Nous sommes trop libres pour parler clairement. 
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MÉDECINE. 

Du Garatisme. 

II en est des maladies comme des hommes : elles naissent, 
croissent, multiplient, décroissent, vieillissent et meurent. Les 
anciens ont eu des maladies que nous ne connaissons plus; nous 
sommes aíFectés de maux qu'ils ne connaissaient pas. II y a aussi 
des maladies éphéméres : telle fut la grippe qui s'attacha pendant 
deux ans seulement á la gorge de nos jolies femmes et de nos 
aimables hommes-femmes. La colette lui succéda: autre mal, 
cousin germain de la grippe, mais moins sérieux et relatif á son 
nom. La maladie qui fait le sujet de cet article ne s'attache pas 
á la gorge, mais au gosier; ses symptómes ne sont point ef-
frayants, ses effets sont peu dangereux; en un mot, on peut la 
nommer une maladie frivole. Des qu'on est attaqué de ce mal 
singulier, on se sent un désir irresistible de chanter et de ga-
zouiller comme un oiseau. II y en a méme qui vont jusqu'á glous-
ser d'une maniere tout-á-fait étrangére á l'espéce humaine. Cette 
frónésie se nomme le garatisme. J'ai fait de vaines recherches 
pour découvrir l'étymologie de ce mot; mais, s'il est imaginé, la 
folie qu'il exprime n'en est pas moins réelle. Ceux qui sont pi-
qués de la tarentule ont soif d'enlendre de la musique, et, quand 
ils ont le bonheur de rencontrer l'air qui leur convient, ils dan-
sent , sautent, gambadent, transpirent et guérissent. Ceux qui 
sont atteints du garatisme tourmentent leur gosier, chantent 
jusqu'á perdre haleine; mais ils ne guérissent pas : au contraire, 
plus ils font de folies dans ce genre, plus ils en veulent faire. 
Une particularité les distingue des chanteurs en bonne santé: 
c'est qu'ils dénaturent tout le chant qu'ils expriment et tomes 
les paroles attachées á ce chant. Leur manie est de roucouler, 
grimper et dégringoler sans cesse. Ils triplent ce qui est simple 
et sextuplent ce qui est double; le motbonjour a trente syllabes 
dans leur langage; un vers remplit une page; et un opéra noté 
sous leur gazouillement serait plus volumineux que le diction-
naire de Trévoux. Enfin, ils sont au désespoir de ce que la sub-
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división de la ronde ne va que jusqu'á 64; aussi s'en vengent-
ils bien en faisant une foule de petites notes qui, n'ayant point 
de valeur prescrite, leur donnent le plaisir de doubler le nec plus 
ultra de la mesure á quatre temps. Ce mal n'est pas bien fá-
cheux, sans doute : aussi je crois que la Faculté ne s'en mélera 
pas; mais ce qui m'afflige, c'est qu'il se communique et qu'il de-
vient épidémie. En effet, dés qu'un de ees malades garatise dans 
une sociétó nombreuse, la crise agit sur les auditeurs, l'accés 
se propage; et, au sortir de l'assemblée, c'est á qui garatisera 
le plus follement. Plusieurs théátres surtout sont atteints de la 
contagión; ce sont de vrais hópitaux de ce genre d'infirmité. 
J'espére néanmoins que cette maladie ne sera que passagére; 
elle est maintenant á son paroxisme. Mais je pense qu'on ne doit 
pas se servir de la pharmacie pour l'extirper. Un peu de sagesse 
et de sobriété nous en guérira facilement; c'est ce que je sou-
haite pour le soulagement de nos oreilles. Tout lasse dans le 
monde, et cette folie est de nature á se lasser elle-méme. 

Le docteur CALOPHILE. 

De la longue et cruelle maladie de madame Gallia. 
Madame Gallia est, sans contredit, la femme la plus célébre 

de l'Europe; le temps nous apprendra si elle est aussi la plus il-
lustre. C'est une grosse et grande femme, jadis fort gaie, aujour-
d'hui fort triste et hypocondriaque; mais d'un tempérament bien 
robuste, puisqu'elle a résisté á une maladie de sept ans, et aux 
soins de six mille médecins environ. Madame Gallia est d'un age 
fort mür, et ses malheurs lui ont donné tout l'aspect d'une vieille 
femme. 

En 4789, elle touchait á son temps critique; sa santé s'altéra, 
et dés lors une foule de médecins se présentérent, en apparence 
pour la guérir, mais réellement pour la piller. Quoique ses af-
faires fussent dérangées, il lui restait une assez grande fortune 
pour tenter les désirs de la Faculté. 

Parmi cette nuée d'Ilippocrates, on distingua un nommé 
Philippe, bien diíférent du Philippe médecin d'Alexandre. Celui-
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la convoitait la fortune en masse de madame Gallia, et il luí 
prescrivait un rógime en conséquence. A ce Pbilippe se joigni-
rent beaucoup d'autres docteurs, qui d'abord ne parurent que 
ses adjudants, mais qui bientót le ruinérent dans l'esprit de la 
dame, pour rester seuls les maitres de la cure. 

La pauvre malheureuse! comme ils l'ont traitée! Sous pró-
texte de lui réchauffer le sang, qu'ils soutenaient étre refroidi et 
presque coagulé, ils lui ont fait prendre d'abord, pendant trois 
années, tout ce qu'il y a d'irritant et d'échauffant dans le régne 
végétal On sent tres-bien qu'aprés un pareil traitement, le 
le sang de madame Gallia s'enflamma et s'extravasa, au point 
que la pauvre femme tomba dans le délire. Alors, plus d'un doc-
teur, amicus sanguinis, se déclara pour la saignée. A cet arrét 
de la Facultó, on vit accourir tous les chirurgiens, carabins, 
maréchaux et barbiers des environs. Elle fut saignée des quatre 
membres, et, comme le sang ne coulait pas encore assez au gré 
des phlébotomistes, on finit par la saigner á la jugulaire. 

Tant de sang perdu devait donner un long calme á la malade; 
point du tout, sa folie ne fit qu'augmenter. Sa frénésie fut bien-
tót au comble, et les médecins soutenaient toujours qu'elle allait 
parfaitement. bien. Ce qui était crispation de nerfs, ils le nom-
maient révolution. 

Apres deux ans de saignóes, d'incisipns, d'amputations, de 
scarifications et de cruciations, la malade tomba dans l'épuise-
ment, la langueur et le marasme. Elle n'est plus aussi folie, mais 
elle a Y air d'une imbécile. Ses convulsions ne sont plus si vio-
lentes ; mais de temps en temps les crampes et les soubresauts 
font craindre que son délire ne recommence. Pour sa gaité, il 
n'en est plus question : sa folie est sombre, tacitume; c'est un 
véritable spleen. Autrefois elle chantait, elle dansait, elle se cou-
ronnait de lis et de roses; aujourd'hui elle ne chante que dans 
ses accés; sa voix est rauque et canaille; elle saute, au lieu de 
danser, et ses mouvements sont épileptiques. Elle a quittó ¡es 
fleurs des parterres, et elle se pare avec des orties et des char-
dons. 

Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que son embonpoint n'a pas 



R É V O L U T I O N 35o 
diminué; il a méme augmenté d'une maniere miraculeuse, mal-
gré ses tourments, ses saignées, ses purgations et sa longue 
diéte. Mais on prétend que ce n'est qu'une pléthore, bouffissure, 
mauvaise graisse. 

Le seul espoir qui nous reste sur le sort de madame Gallia 
est dans son tempérament, qui est excellent, comme on le voit 
par sept ans de maladie, et d'un traitement semblable. 

D'ailleurs, le nombre de ses médecins a un peu diminué, ce 
qui est toujours un grand point. Yoici le temps oü l'on doit faire 
une grande consultation sur les moyens de la guérir (1). Si ses 
amis ne choisissent que des docteurs vraiment doctes, plus oc-
cupés de la santé que de la fortune de la malade, on ne déses-
pére pas de la sauver. Mais, hélas 1 il se présente tant d'ignares 
et de méchants, la concurrence est si grande, qu'il y aura plus 
de bonheur que de sagesse si elle éehappe. 

LES INSÉPARABLES. 

Trois animaux por tant licou, 
Ce sont Louvct, Chénier, Daunou ; 
Trois auteurs gátant du papier, 
Ce sont Daunou, Louvet, Chénier ; 
Trois jacobins d'accord parfait, 
Ce sont Chénier, Daunou, Louvet. 

BUON A-PARTE. 

Le Menteur a dit : Qu'a done fait ce Buona-Parte, dont le nom 
retentit dans toute l'Europe'? Mérite-t-il cette admiration qu'on 
lui prodigue, dont on l'accable? Non, a dit le Menteur, non. 11 a 
forcé un roi á demander la paix, et a remerció le ciel de l'avoir 
obtenue; il a passé comme un torrent dans le nord de l'Italie; il 
a tout pris, tout subjuguó, renversé tous les obstacles, vaincu 
tous les ennemis. Eh bien! qu'on me donne un grand courage, 

(1) Les élections. 
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de grands talents militaires, de grands desseins, de grands moyens 
d'exécution, et je ferai tout cela. 

II a étó humain aprés la victoire; il a respecté le malheur; il 
a été modéró avec le faible; il a ménagé les opinions, les erreurs 
mémes. Eh bien! qu'on me donne de la modération, de la poli-
tique, de l'art, de l'ordre, du sang-froid, de la prudence, du génie 
d'ensemble, de l'esprit de détail, et je ferai tout cela. Vous voyez, 
cher lecteur, que cela n'est pas bien sorcier. 

Les Semaines critiques, ou Gestes de VAn F, parais-
sant tous les lundis, par cahiers de 48 pages in-8°, 
étaient « un ouvrage périodique d'un genre neuf, 
rédigé de maniere á assurer par année aux souscrip-
teurs une collection soignée et parfaitement suivie 
de six yolumes, qui contiendraient tout ce que le 
siécle produisait, produirait méme de plus piquant 
et de plus curieux en faits et gestes, en sagesse et 
en folie, en vices et en vertus, en sottises, erreurs, 
faiblesses et crimes, en biens et en maux, en plaisirs 
et en peines, en nouvelles et en anecdotes, en spec-
tacles et en piéces en vers et en prose, en un mot 
tout ce qui passerait par la tete de l 'auteur ou vien-
drait s 'offrirá saplume. » C'était encore, commeon 
le voit, un Spectateur politique et moral. L'auteur, 
qui signait Nantivel, était Joseph La Vallée, l i t té-
rateur estimé, mais qui n'est peut-étre pas appré-
cié á sa juste valeur, du moins comme journaliste, 
si tant est qu'on le connaisse seulement en cette 
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qualité : car c'est assez le sort des journalistes de 
semer beaucoup pour peu récolter. Les Semaines 
critiques sont remarquables autant par la finesse 
et la vérité des observations que par le style, tour á 
tour léger, gracieux et plein de forcé. « C'est un 
de nos plus agréables ouvrages périodiques : on y 
trouve cette gaíté spirituelle, ces plaisanteries fines, 
ce sel vraiment attique, qui distinguaient, sous l'an-
cien régime, les écrivains de l'excellent ton. » C'est 
le Menteur qui parle ainsi, et cette fois sans antw 
phrase; on en va juger. 

Pourquoi pas? — Quelle folie! On n'a jamais commencé un 
livre par pourquoi pas. Mais, mon cher lecteur, ce que l'on ne 
vit jamais, ne le voit-on pas tous les jours? A coup sür vous 
n'aviez jamais vu la Révolution, les Jacobins, la Montagne, les 
fournisseurs, les wiski, mademoiselle Lange, Bentabole et les 
souliers pointus? Eh bien ! le debut de mon livre n'est pas plus 
extraordinaire. Depuis que tant de gens ne savent pas lire, il y 
a beaucoup de gens qui se mélent d'écrire; cela doit étre : il faut 
peu de livres á un peuple qui lit beaucoup. 

Ainsi done, puisqu'on ne sait plus lire, je veux faire un livre 
tous les huit jours. Pourquoi non? On fait bien huit décrets tous 
les matins, sans compter les serments. — Mais, monsieur l'au-
teur, il a fallu dix ans pour faire l'Uiade. — Cela se peut, mon-
sieur le lecteur, mais c'était dans le temps oü Solon en employait 
cinq á faire une loi. 

Et que contiendront vos quarante-huit volumes annuels? Tout 
et rien. Je parlerai des beaux-esprits, ce n'est rien; des piéces 
nouvelles, ce n'est rien; de la politique, ce n'est rien; des assem-
blées primaires, ce n'est rien ; de nos femmes modernes, ce n'est 
f i en ; des députés sortants, ce n'est rien; de la trósorerie, c'est 
moins que rien. Je parlerai des intrigants, c'est tout; des voleurs, 
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c'est tout; des insolents, c'est tout; des ignorants, c'est tout. Je 
parlerai de tout ce que l'on a pensó, dit, fait, écrit, crié, chanté, 
proclamé; de tout ce que l'on proclamera, chantera, écrira, fera, 
pensera; je dirai que le siécle a commencé par la Henriade et 
fini par le poeme des Francs. N'est-ce pas diré tout et rien? 

Serez-vous gai? — Tres-gai, extravagant méme quelquefois, á 
l'unisson du lustre; cependant, je ne jure de rien. Le style sou-
vent contracte, malgré nous, le colorís des objets extérieurs. Nos 
écrits, lancés au hasard sur la terre, ressemblent aux bulles de 
savon que les enfants font nager dans les airs : d'azur, si le ciel 
est serein; mordorés, s'il est orageux. Si par hasard il m'arrive 
d'écrire une page á la d'Arnaud, vous en serez quitte pour diré: 
L'auteur a rencontré quelque rentier, ou peut-étre d'Arnaud lui-
méme; ce n'est pas sa faute s'il est sombre. 

Serez-vous gai? — Mais pour me faire cette question, savez-
vous qui je suis? Elle est peut-étre fort indiscréte. Si je suis un 
employé de la République, je n'aurai pas diñó; si je suis vassal 
du grand livre, je n'aurai ni diñé, ni soupó; si je suis pére, je 
n'aurai peut-étre plus d'enfants; si je suis dóputé, je n'ai peut-
étre plus que pour deux mois de myriagrammes; si je suis mi-
nistre, je ne serai peut-étre pas directeur; si je suis directeur. 
je tirerai peut-étre le billet noir; et, si je ne suis ni directeur, 
ni ministre, ni députó, ni rentier, ni employó, il y a cent contre 
un á parier que je suis de ees gens qui ne sont plus rien. Et 
vous qui voulez que je vous fasse rire, vous couchez peut-étre 
dans mon lit, dans ma chambre, dans ma maison, oü vous vous 
pavanez, gráce á quelque bon décret entre deux vins. Savez-vous 
que tout cela n'engage pas extrémementá rire, et que, pour faire 
rire les autres, il faut rire soi-méme? 

Point du tout : Carlin ne riait jamais; pas si béte! — Mon ou-
vrage ressemblera á l'habit de Carlin , j'en conviens; je ne vous 
promets pas qu'il lui ressemble pour l'esprit. 

Parlerez-vous des rois? — Pourquoi pas? — Des rois de l'Eu-
rope? — Pourquoi pas? — Vous serez done chouan? — C'est 
comme si vous disiez que je serai sans-culotte, parce que je par-
lerai des terroristes. Tenez, mon ami, point de noms: il vous 
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perdront, ils me perdraient, ils en ont perdu bien d'autres. Point 
de noms, des choses. Pourvu que vous en trouviez dans mes 
quarante-huit volumes, que vous importe mon collet ou mon pan-
talón? 

Mon cher lecteur, vous dont j'ai une excellente opinion, il y 
a bien longtemps que vous n'avez vu le Palais-Royal, j 'en suis 
sur. Ce n'est plus ce lieu de délices, tout á la fois l'image des 
jardins du Bosphore, des bosquets de Cypris et du séjour des 
rois, oü l'encens des fleurs disparaissait devant les parfums des 
toilettes; oü la politesse aimable voltigeait sur l'aile du persif-
flage lóger; oü la France et París et la cour apportaient le tri-
buí de leurs gráces, de leur frivolité, de leurs ridicules char-
mants; oü l'épigramme, l'esprit, les bons mots, l'élégance, les 
jeux, le sentiment et la folie se croisaient, se heurtaient, s'évi-
taient, se retrouvaient sans cesse; oü l'art et la nature avaient 
appelé des deux bouts de l'univers tout ce qui peut embellir 
l'existence de l'homme, et n'avaient oublié que la raison. Aujour-
d'hui, c'est l'encan public de tous les attentats; c'est un séjour 
oü Pétrone se serait cru déshonoré, et l'Arétin, vertueux. Les 
courtisanes ne le fréquentent plus, parce qu'il est, jusque dans 
la débauche, des excés oü les courtisanes frémiraient de descen-
dre. Vous n'y rencontrez pas l 'usurier; il y place ses valets, et 
honteux méme de leur aspect, rougit d'eux, non de lui, les fuit 
et se retire. La, le vol public brave les lois; le brigand, les re-
gards; la corruption, la pólice. Malheur á vous, si vous traversez 
le jour cette terre desséchée, oü les arbres meurent bien plus de 
l'haleine empestée du vice que de l'infertilité du sol! La rapacité 
vous y poursuit; la mauvaise foi vous y assiége; la filouterie vous 
y dévalise. Malheur, si vous entrez dans ees bou tiques ! fausses 
caresses, faux poids, fausses mesures, faux or, fausse monnaie. 
Malfieur, si vous longez le soir ees galeries obscures! il vous 
faut traverser l'écume de l'humanité : écume de la soldatesque, 
écume des sérails, écume des escrocs, écume de I'anarchie, 
écume des souteneurs, écume de la valetaille. Malheur, si vous 
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entrez dans ees spectacles ! morale de la licence au théátre; phy-
sique de la licence dans les loges; sottise, ignorance, esclavage 
el bassesse au parterre; mendiants sous les voütes, et filous á la 
porte. La jadis toutes les richesses de l'Inde, maintenant ici toute 
l'opulence de l'opprobre; jadis toutes les recherches du goüt et 
du luxe, maintenant tout le raffinement de la rapiñe et de l'ob-
scénité; jadis toute l'urbanité, toute l'élégance du langage, main-
tenant tout le débordement du blasphéme; jadis l'essence des 
narcisses et des lys, maintenant les exhalaisons de la misére, la 
fumée des pipes, l'épaisse vapeur des tabagies; le crime est dans 
les greniers, dans les salons, dans les vestibules, dans les caves; 
et l'exécrable spectre du duc d'Orléans est l'infáme dais que 
l'enfer a suspendu sur ce panthéon des atrocités humaines. 

O vous que la volonté supréme du peuple vient d'appeler au 
rang de ses législateurs, vous sur qui la nation attache des re-
gards de reconnaissance, sans que vous nous ayez rendu d'autre 
service encore que d'avoir une bonne renommée! 'au nom des 
génies protecteurs des empires, au nom de vos femmes, de vos 
filies et de vos fils, dont la pureté doit vous toucher, au nom de 
cette patrie qui, dans son vaste naufrage, a perdu ses dieux, ses 
amis, ses arts, ses monuments, sa richesse, son commerce, et 
n'a sauvé que son courage et la victoire, rendez-lui les bonnes 
mceurs, c'est un présent que vous lui devez. Les révolutions ne 
finissent point chez les peuples sans mceurs. Que parleriez-vous 
de commerce, de richesses, de monuments, de dieux? Parlez de 
fidélité dans les engagements, de bonne foi dans les traités, de 
magnanimité dans les entreprises, de sen timen ts religieux dans 
la conduite; et le commerce, les arts et la splendeur publique 
reparaítront sans le secours des lois. N'en faites point pour qu'on 
leur obéisse; mais créez des mceurs pour qu'on apprenne á se 
passer des lois. Ne cherchez point les factions sur la Montagne, 
dans les repaires de Babeuf. dans tel ou tel club, dans tel salón 
ou dans telle taverne; cherchez-les dans la corruption. Le 3fac-
tieux n'est autre chose que l'homme qui se vend; voulez-vous 
l'abattre ? Donnez une nouvelle direction á l'or; qu'il s'épanche 
sur les vertus; qu'il raméne la justice en s'écoulant dans les cof-
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fres des créanciers de l'Etat et de ceux qui le servent pour le-
servir : l'homme qui se vendait naguére sera forcé de faire le 
bien; il se vendrá á la vertu, s'il ne peut plus se vendre au crime. 
Rappelez-vous souvent, législateurs nouveaux, cette loi d'E-
gypte qui traduisait en jugement les dépouilles mortelles des mo-
narques de Memphis. Vous assistez aux funérailles morales de 
beaucoup de vos prédécesseurs; assis á leur place, vous les voyez. 
á la barre de la postérité : écoutez attentivement l'interrogatoire 
qu'ils subissent. La lecon est effrayante; mais elle est utile. Vous 
serez jugés á votre tour. Le temps va désormais détacher á cha-
qué minute une paillette de votre puissance. Voudriez-vous qu'a-
lors nous vous demandassions compte du sang de nos proches, 
de nos amis, de nos concitoyens? Voudriez-vous que l'on vous 
imputát aussi les malheurs de laguerre, les discordes civiles, 
l'oscillation des lois, la permanence des fléaux? Voudriez-vous 
que votre cercueil politique s'offrit á nos regards bardé des lames 
d'or arrachées au trésor de la patrie ? Voudriez-vous, morts ci-
vilement, que les diamants de vos victimes enrichissent votre 
suaire moral imbibé des larmes des malheureux? Non, vous ne 
le voudrez pas. Vous direz : Nous avons laissé le peuple meil-
leur; nous avons rappeló son áme á l'idée de la Divinité, son 
cceur aux sentirnents de la nature, son esprit á l'amour du tra-
vail; notre táche est remplie : jugez-nous. Les sages ne vous-
loueront pas; ils vous béniront, et celavaut mieux. 

II me passe quelquefois des folies par la téte. Comme les bals-
sont á la mode, je ne vois pas pourquoi l'on n'en donnerait pas 
un aux députés sortants. lis nous ont tantfait rire; pourquoi ne 
les ferions-nous pas danser? Comme les femmes feraient peut-
étre dificulté d'y venir, on inviterait la moitié de ees Messieurs 
á se transmuer en dames : ils ont joué tant de róles, qu'ils s'ac-
quitteraient encore fort bien de celui-lá. Guyomard en jupón 
court, en blanc corset, serait trés-mignon, et Lakanal en veuve 
rendrait á merveille. J'aimerais beaucoup á voír danser la f r i -



304 R É V O L Ü T I O N 
cassée par Berlier en plaideuse, Treilhard en cuisinier, Camus 
en abbesse, et Louvet en désespoir couleur de feu. On trouve-
rait bien quelque Tibulle montagnard pour les couplets de cir-
constance; Lai's dirigerait l'orchestre, Baudouin les billets d'in-
vitation, Gaillard le souper, Boursaut la dépense, et Barére le 
procés-verbal de la féte. Quant au local, on prendrait une salle 
des Invalides. Quatre paysages suffiraient pour la tenture : á 
droite les Alpes, á gauche les Pyrénées, en face l'Apennin, der-
riére les Cordilliéres : montagnes partout. Quant aux lumiéres, 
on en chargerait Baraillon; et la Bouche de Fer ouvrirait le bal 
avec Audouin. Mais malheureusement ce projet n'est qu'une chi-
mére : la Montagne est en deuil de cour. 

Adieu pour jamais, objet de mon plus tendre amour; adieu, 
type de ma fortune; adieu, mon unique génie, ma providence, 
ma bienfaitrice, ma divinité, enfin, adieu, BANQUETTE dont la 
basane complaisante soutint pendant un lustre ma paisible in-
dolence. Quand l'airain douze fois retentissant dans l'air annon-
cait le milieu du jour, je m'arrachais á l'édredon et venáis te 
trouver; fidéle, je ne te quittais point pour l'attrayante tribune, 
je m'endormais sur toi. Deux heures sonnaient, le diner m'ap-
pelait: je te disais bonsoir jusques au lendemain. Réponds, ma 
chére banquette, as-tu quelque reproche á me faire? N'ai-je pas 
constamment été de l'avis de mon voisin? Peux-tu m'accuser de 
quelque entétement? La premiére fois que je te vis, ne me suis-
je pas levé pour reconnaitre la République? Ne me suis-je pas 
levé dans le procés du roi? Ne me suis-je pas levé pour Louvet 
et Marat, pour la guerre et la paix, pour Boland et Garat, pour 
Péthion et Séchelles? Ami de Danton, ami de Roberspierre, ami 
de la Gironde, ami de la Montagne, ami de tout le monde, ne 
me suis-je pas levó pour l'amour et la mort d'un chacun? Que 
mes honoraires se soient nommés assignats, ou mandats, ou 
écus, ou myriagrammes, un sot orgueil m'empécha-t-il jamais 
de daigner les toucher? Quand les propriétés nationales sont de-
venues les jetons de notre académie, ai-je méprisó cette mon-
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naie courante? N'emportai-je pas ma bourse comme un autre? 
Adieu done, ma chére banquette, adieu, puisqu'il le faut. Comme 
un autre Bayard, sans reproche et sans peur, á l'argent prés, 
je pars comme je suis venu. Je vins et je m'assis, je bus et je 
dormís, je me léve et je pars. Vive la République! 

Je trouve dans le Grondeur, sur le méme sujet , 
une épigramme d'une facture assez remarquable. 

C'est ainsi que le sortant peste 
De ne point au sénat rester, 
Et que le sénateur qui reste 
Contre les entrants va pester. 
Faut-il pour cela que tout reste ? 
Non : le restant qu'on voit pester 
Ferait mieux, au lieu de rester, 
De suivre le sortant qui peste. 

« Je veux chanter ou satiriser les coquins, les 
septembriseurs, les filous, les badauds, les espions 
et toute la bande á Cartouche. Je veux diré que Ba-
rére a présidé les Feuillants et les Jacobins, que 
Carrier a noyé les Nantais, que Fouquier-Tin\ille 
se moque de nous, et qu'on veut le sauver et le re -
mettre en place. 

Ridendo dicere verurn quid vetat ? » 
Ainsi parlait á son auditoire du Pont-Neuf l ' i l -

lustre Pithou, en lui présentant son Tablean de Pa-
rís en vaudevilles, et comme il le promettait il le 
cbantait. 

T. VII . 
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Air du vaudeville de VOfflcier de fortune, 

A cette elegante tournure 
fíeconnaissez un jacobin. 
Ah I je le preñáis, je vous jure, 
Pour un eleve de Mandrin. 
Aux temps, aux lieux, on s'accommade f 
Comme nous avons tout perdu, 
Aujourd'hui, pour étre á la mode, 
II faut aller le cul tout nu. 
On pille, on volé, on assassine, 
Boutiquiers, financiers, bourgeois; 
Pour autoriser la rapiñe, 
Des brigands avaient fait des lois. 
Quand la soif de l'or me tourmente, 
J'ai des voisins á dénoncer ; 
lis ont cent mille écus de rente, 
Done il faut les guillotiner. 
Le Visigoth ou le Vandale 
A-t-il done devasté Paris ? 
Partout á mes pieds on étale 
Des colonnes et des débris. 
Par un horrible privilége 
Que les Dieux refusaient au Temps, 
Je vois un peuple sacrilége 
Mutiler tous nos monuments. 
Mais dis-moi done oú s'achemine 
Tout ce peuple de souverains? 
Mon ami, c'est qu'on guillotine 
Trente ou soixante muscadins. 
C'est une petite curée 
Pour cinquante mille vautours, 
II faut faire une autre saignée 
Dans Paris et dans ses faubourgs. 
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Tout en nous préchant la concorde, 
Au beau milieu de ce pays, 
On nous parle toujours de corde 
Et de brigands et de proscrits; 
On raye le mot de clémence, 
Pour prendre celui de terreur: 
Nous serons trop heureux en France 
D'en étre quittes pour la peur. 

Air du vaudeville de Figaro : Cceurs sensibles, coeurs fidéles. 
C'est un étre bien étrange 
Que ce peuple de Paris ! 
II a la douceur d'un ange 
Aussitót qu'il se voit pris; 
Quand on le láche, il se venge, 
Et lorsquil se voit repris, 
II se tait, il est soumis. (Bis.) 
Bon, méchant, simple et volage, 
Ne fixant aucun objet, 
Tout en sortant de sa cage} 

II court vite au trébuchet. 
Rien ne peut le rendre sage; 
Le malheur l'abasourdit 
Et le bonheur l'éblouit. (Bis.) 
Toujours franc, toujours novice, 
Aveugle en sa volonté, 
II commande son supplice 
Pour voir de la nouveauté; 
Ne suivant que son caprice 
Ou celui de ses bourreaux, 
II applaudit á ses maux. (Bis.) 
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II ne peut rien entreprendre, 
II ne peut rien achever; 
On sait toujours le surprendre, 
On sait toujours le tromper. 
Tout en le faisant dépendre, 
On lui dit, pour le flatter, 
Qu'il est fait pour commander. (Bis.) 
Tantót il est catholique, 
Tantót il est musulmán; 
Tantót pour la République, 
Et tantót pour le tyran. 
Quand il est trop pacifique, 
On le tourmente, et soudain 
II a soif du sang humain. (Bis.) 
Quand la misére l'accable, 
On cherche á le récréer 
Par un spectacle agréable 
Oú chacun va figurer. 
C'est une chose admirable 
De voir traíner dans París 
Trente ou quarante proscrits. (Bis.) 

Pithou ne chante pas toujours; il parle aussi, 
tout comme un autre; il se permet méme de passer 
en revue, lui aussi, ses confréres en journalisme, 
petits et grands, et, en bavard qu'il est, il trahit les 
secrets du métier. 

On a bien tort de se plaindre que le commerce est anéanti á' 
Paris : jamais cette ville ne fut plus florissante. Autrefois il n'é-
tait pas permis d'imprimer de sottises; aujourd'hui chacun ne 
connaít que l'un de ees trois métiers : ou faire de l'esprit, ou 
vendre de l'esprit, ou acheter de l'esprit. 

L'Opóra représenta jadis la Chercheuse d'esprit. Mon Dieu! si 
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cette femme eüt eu le bonheur de vivre á París, dans un temps 
de révolution, elle en aurait trouvé á tous les coins des rúes. Lo 
chiffonnier, avec son crochet, ramasse plus d'esprit que les sié-
cles passés n'ont produit de grands hommes. Audoin vend de l'es-
prit ; le Courrier républicain fait de l'esprit; la Feuille de la Ré-
publique est pleine d'esprit. Feuillant est aussi instruit que le 
Chiffonnier du faubourg Saint-Antoine; Perlet rend la vue aux 
aveugles; Duval fait entendre les sourds; Jacquin fait parler les 
muets; l'Audiieur national ressuscite les morts; l'Ami du Peuple 
analyse la probité; l'Orateur du Peuple émeut les rochers; l'Ami 
des Citoyens fait geler la Seine; le Courrier de l'Égalité connait 
l'alphabet; le Courrier universel va dans trente-six heures de 
Paris á Saint-Cloud; le Courrier extraordinaire met ses bottes á 
midi et fait trois lieues en deux jours. 

Le Bataue ne sort jamais des barrieres; le Moniteur a les ailes 
d'une tortue; la Petite Feuille de Paris est encore trop grande; 
les Nouvelles politiques sont tirées de l'histoire ancienne; le Ré-
publicain apprend á lire; la Gazette de France est sous presse 
depuis quatre ans; les Aúnales de la République sont des enfanls 
nés avant leur mere; les Anuales patriotiques sont le drapeau 
aux trois couleurs ; le Tribun du Peuple est le journal des morts; 
le Télégraphe met ses lunettes á minuit; la Feuille des Spectacles 
est composée á Constantinople; le Courrier du Bas-Rhin s'est 
noyé dans la traversée; le Courrier d'Avignon est mort avec Viala 
sur les bords de la Durance. 

Le Journal de Paris ne parle que de Pékin ; les Petites Affiches 
demandent des sujets quand les places sont remplies, annoncent 
les ventes quand elles sont faites, louent les maisons quand elles 
sont occupées; l'Echo de Paris est sourd et muet; le Bulletin du 
Tribunal dit la véritó tous les quinze jours; la Fusée rate á tout 
eoup; le Journal des Rieurs sera intituló YHéraclite; le Journal 
des Débats est le cabinet d'histoire naturelle; le Bulletin de la 
Convention est de la groseille á la glace; le Bulletin des Armées 
n ous compose des nouvelles aujourd'hui, en attendant qu'elles 
arrivent; la Correspondance politique apprend les secretsde l'Etat 
dans les affiches; le Journal des Lois fait des lois au sens commun; 

t 
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le Mercure est le journal des énigmes, etc. Le reste ne mérite pas 
l'honneur d'étre nommé. Tous ees faiseurs d'esprit sont divisés 
entre eux de principes, d'opinions et d'intéréts. Quand le gou-
vernement est facile, ils injurient tous les hommes en place; 
quand il est tyrannique, ils baisent la poussiére des pieds des 
janissaires, et ees quatre-vingls messieurs sont de riches capita-
listes, qui distribuent des sottises ou vendent des compliments á 
l'État qui les achéte. 

Les auteurs leur font humblement la cour pour les prier de 
louer leurs ouvrages. Ils approuvent ou ils censurent un livre 
sans l'ouvrir, et plus d'un écrivain du genre de Collot ou de 
Babeuf viennent prier le Petit Gauthier de diré bien des sottises 
de leurs honorables productions. Si leur livre obtient la faveur 
d'étre brülé par la main du bourreau ou d'étre fortement im-
prouvó par la Convention, l'auteur se tapit dans le souterrain de 
Marat, la proscription fait son mérite, et tel ignorant est sur le 
pinacle, qui serait oublié si la pólice n'avait pas donné d'impor-
tance á ses écrits. 

On imaginerait que ees faiseurs d'esprit ont toute l'érudition 
de Bayle ou toute la profondeur du génie de Newton. Voilá une 
petite balance au fléau de laquelle vous en pouvez bien attacher 
une quarantaine en 90. Un débarqué de province fut adressé á 
l'entrepreneur du Postillon par Calais: — Que sais-tu faire? lui dit 
celui-ci. — Lire et écrire; mais je n'ai pas la moindre idée de 
l'orthographe. — Eh bien! tu feras la séance. — Mais la chose 
est impossible, je ne sais rien. — Tu en sais plus qu'il n'en faut 
pour faire un journal. Quelques jours aprés, le rédacteur de 
l'Argus s'étant trouvé indisposé: — Mieux vaut imprimer des á 
peu prés que de ne rien imprimer, dit le chefde l'entreprise; 
Colas, mon jardinier, a bonne mémoire, il rédigera la séance. 
Colas dicta la séance, car cet auteur ne savait pas écrire. Cepen-
dant un journal bien achalandé vaut mieux que la plus belle bou-
tique de bijoutier. On vend, on troque, 011 achéte un journal, 
comme un quarteron de pommes. Les faiseurs d'esprit sont payés 
á l'année; mais les débitants sont de riches capitalistes qui font 
leur fortune aux dépens du sens commun. Ces débitants prétent 
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leur nom, regoivent l'argent, et, córame la plupart sont des ii 
primeurs et des libraires, la plupart sont des fripons. 

On monte une boutique de journaliste comme on monte une 
boutique d'épicier : ainsi Ton commerce les journaux en gros et 
en détail. Les commerQants en gros sont les propriótaires qui en-
voient chaqué jour huit pages d'esprit á dix ou douze mille cha-
lands qu'on appelle abonnós. Les commercants en détail sont les 
colporteurs, et c'est á eux que plus d'un journaliste ingrat doit sa 
fortune. 

Les colporteurs ou les marchands vont tous les matins dans les 
rúes offrir et crier aux passants leurs grosses et petites bévues. 
•— Mon citoyen, prenez-moi ceci; c'est du bon, j'ose le diré. Mais 
le marchand d'esprit n'a pas celui de savoir lire. On ne vend plus 
le lendemain de l'esprit qu'on vendait la veille; chaqué soir et 
chaqué matin on court de prodige en merveille. Voilá de l'esprit 
et des journaux : on court, on volé, on achéte; mais ils sont tou-
jours badauds, aprés comme avant leur emplete. 

Quand les marchands d'esprit n'ont pas vendu le soir l'esprit 
qu'ils ont acheté le matin, ils se disent les uns aux autres : — Mon 
ami, je bois un bouillon. Les acheteurs trouvent qu'ils ont pris 
une potion cordiale; et les vendeurs ou les faiseurs font, á leur 
tour, feu des quatre pieds de ce que leur orviétan se vend si peu. 
Quand l'ouvrage est volumineux, ils s'y prennent autrement: ils 
rhabillent l'esprit; car ici les plus hábiles chaudronniers sont les 
écrituriers et les noircisseurs de papier. Supposons que l'éloge 
de Rillaud, ou de Vadier, ou de Barére, ou des autres honnétes 
gens, forme un volume de cent vingt pages que personne ne veut 
lire: le vendeur déchire le premier titre pour y metlre celui-ci : 
Queue de Robespierre et de sa suite, Eloge de la Convention natio-
nale; alors l'édition est bientót épuisée. 

On lit dans le Memorial du 17 fructidor : 
« Le célebre chanteur Pithou de Valinville, le 

Garat des carrefours, a eu le malheur d'étre écouté, 
sur la place Saint-Germain-rAuxerrois, par un lé-
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gislateur conventionnel, qui a trouvé que ses p la i -
santeries ressemblent un peu á eelles des honnétes 
gens. Cet honneur lui a valu sa douziéme ou qua-
torziéme incareération. M. Pithou est un homme 
trés-agréable au peuple, qui ressemble un peu á 
Montauciel : il sait ce que c'est que de vivre en 
prison. » 

Le lendemain Pithou et les auteurs du Memorial 
étaient fructidorisés de compagnie. 

Un autre rapsode, Villers, rimait sur tous les 
airs connus les travaux des législateurs de Tan Y; 
mais, si ahondante que füt la matiére, il ne s'en 
tenai tpas la. LesRapsodies du Jour¿ commencées le 
25 mai (style esclave), étaient un petit journal sati-
rique dans le genre de notre ex-Corsaire¿ toute pro-
portion gardée, qui vivait un peu de l'esprit de tout 
le monde : « Pour remplir absolument son titre, il 
n'insérait que de petits morceaux de prose et de vers, 
encorebien innocents, et, comme tout finit ordinai-
rement par des chansons, il rendait compte en vau-
devilles de chaqué séance des deux Conseils. 

CONSEIL DES ANCIENS. 

Air de la Villanella rapita. 
Quoique Yon soit d'accord d'avance 

Sur chaqué résolution, 
Pom avoir un air d'importance, 
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On ouvre une discussion. 

Pour deux mots, 
Cent propos 

En tout 
Aussi fous 
Et plus fous 

Les uns que les autres. 
Si Von entend sonner 

L'heure du diner, 
Les bons apótres 

S'en vont aussitót 
Chez Flore ou Méot, 

Discuter, 
Agiter 

Leurs intéréts plus que les nótres. 

CONSEIL DES CINQ-CENTS. 
Séance du \ 6 prairial. 

Air : Vous m'entendez bien. 
DUMOLARD. 

Pour des nonnettes aujourd'hui, 
Messieurs, j'implore votre appui. 

Pour sortir de misére, 
Hé bien, 

Les laisserez-vous faire... 
Fous m'entendez bien ? 

LE CONSEIL. 
De ees épouses de Jésus, 
Dumolard, ne nous parlez plus. 

Que ees filies travaillent, 
Hé bien, 

Ou bien que toutes aillent... 
Vous m'entendez bien. 

46. 
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DUMOLAIID. 

Ah! peut-on faire á soixante ans 
Ce que l'on fait dans son printemps l 

Cet áge ne peut guéres, 
Hé bien, 

Se connaítre en affaires... 
Fous m'entendez bien. 

CONSEIL DES ANCIENS. 

Air : Toujours, toujours il est le méme. 
Tout comme hier le Conseil est le méme; 
Chez les Anciens jamais rien de nouveau, 

Rien de neuf, rien de beau. 
Vu sa vieillesse extréme, 
Malgré tous ses décrets, 
II ne sera jamais, 

Jamais, jamais, qu'un conseiller extréme. 

Proscrit le 18 fructidor, comme tous ceux qui 
se permettaient de rire du Directoire, Villers ne se 
tint pas pour battu, et il continua á faire paraítre 
de loin en loin quelques numéros de ses Rapsodies, 
jusqu'á l'arrété consulaire de l'an VIII, qui, celui-
lá, ne permettait pas de réplique. Mais il les reprit 
des le 5 avril 1814, 1 e r du régne de Louis XVIÍI, 
par le n° 113. 

Air : Regards vifs et joli maintien. 
Quoique l'on m'ait fort maltraité, 
Malgré la fortune cruelle, 
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A mon pays, á la gaité, 
Je suis toujours resté fidéle. 
Loin de moi souvenir fácheux 
Qui flétrit Váme et la désole! 
Pour retrouver des jours heureux 
Et chanter des refrains joyeux, 
Je prends encore (bis) la parole. 

Air du Petit mot pour rire. 
Peuple rempli d'urbanité, 
Reprends ton antique gaité, 

Plus de sanglant délire. 
Franpais, retournons á nos goúts, 
Et sans réserve livrons-nous 

Au petit mot (ter) pour rire. 
Qu'ont produit nos tristes débats ? 
Des crimes irop nombreux, hélas ! 

Pour les pouvoir décrire. 
Rallions-nous á la gaité, 
Et que partout soit répété 

Le petit mot (ter) pour rire. 
Ah! trop longtemps, loin du bonheur, 
Aux branches d'un saule pleureur 

J'ai suspendu ma lyre! 
Maintenant á l'ombre des lys 
Je puis vous rimer, mes amis, 

Le petit mot (ter) pour rire. 
Mais le temps n'était guére aux chansons, et le 

petit mot pour rire se perdait au milieu des grands 
bruits de la politique : les Rapsodies n'allérent pas 
au-delá de leur 127® numéro. 
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On a vu par quelques-unes des citations qui pré-

cédent combien Bonaparte préoccupait l'opinion 
publique, comment il était jugé dans les différents 
camps, quelles espérances ou quelles craintes il 
inspirait. Yoici encore, sur le jeune héros, quel-* 
ques extraits que j'ai relevés dans des journaux 
d'opinions diverses. 

De Buonaparte n'ayez peur. 

Tout le monde nous fait peur de Buonaparte. Buonaparte va 
venir! Pauvres Parisiens, cachez-vous dans vos caves! Buona-
parte est la! II n'y a pas jusqu'aux nourrices de nos petits en-
fants, qui, par parenthése, sont passablement royalistes, qui n'em-
ploient comme un moyen de terreur le nom célébre de Buona-
parte. — Si tu ne te tais, disent-elles á leurs larmoyantes petites 
cróatures, je vais faire venir Buonaparte, avec tous ses casse-
cous, pour te faire emporter. Et voilá le petit bonhomme qui ren-
fonce ses larmes et n'ose plus souffler. Lorsque dans le fond de 
l'horizon du midi il s'éléve quelques nuages brúlants, lorsqu'il s'y 
dessine une aurore boréale, lorsque des vents désastreux y tour-
mentent les airs, lorsque l'éclair y brille, lorsque la foudre y 
gronde, les royalistes éperdus font le signe de la croix : Mon 
Dieu! disent-ils, le voilá qui vient! c'est Buonaparte! A Buona-
parte libera nos, Domine. 

Eh bien! mes chers lecteurs, moi qui vous parle, moi que 
tout le monde dit et croit trois ou quatre fois royaliste, en véritó 
je n'ai pas peur de Buonaparte. Soyez sürs qu'il ne fera point ce 
qu'on lui fait diré et qu'il ne pense point ce qu'on lui fait penser. 
Quoi qu'il puisse arriver, il ne franchira point les Alpes avec la 
rapidité de l'aigle; car il connait trop bien la légéretó frangaise 
pour ne pas sentir que tous les aiglons dont il est entouró n'au-
raient pas plutót, du haut de ees Alpes, apergu le nid qui les vit 
naitre, qu'ils s'y rendraient á tire d'ailes, et le laisseraient seul 
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chercher le sien, dont peut-étre alors on pourrait fort bien lui 
fermer les approches. 

Les jacobins comptent sur le secours de Buonaparte. Or, il ne 
peut les servir, ni par sympathie, ni par intérét; et, dans le fait, 
il ne les sert pas. II ne peut les servir par sympathie : Buona-
parte est un homme bien élevé, qui a les manieres distinguées 
et tous les dehors qui caractérisent un homme de bonne compa-
gnie et de bon ton; et les jacobins sont de misérables goujats 
qui ne savent que hurler, voler et assassiner. 

II ne peut les servir par intérét: car cette secte infernale est 
ennemie de toute autoritó, et finit toujours par exterminer les 
chefs qu'elle s'est elle-méme donnés, comme ceux du partí 
qu'elle renverse. 

Enfin, Buonaparte ne les sert point, car ils ne peuvent établir 
leur puissance que par des associations, des clubs conspirateurs. 
Or, Buonaparte détruit ees clubs et défend de les rétablir sous les 
peines les plus sóvéres. On s'imaginait qu'il allait' envoyer á Mar-
seille un chef d'égorgeurs pour y remplacer le général Willot, et 
il y a envoyó un homme sage, sur la protection duquel les fréres 
et amis ne doivent pas plus compter que sur celle de Willot. 
N'ayez done pas peur de Buonaparte, mes chers lecteurs: Buona-
parte ne viendra pas avec la rapidité de l'aigle, car il pourrait 
perdre ses compagnons en chemin; Buonaparte ne se fera point 
chef des jacobins, car les jacobins égorgent leurs chefs; Buona-
parte ne sert pas les jacobins, car il détruit leurs cavernes; en 
un mot, Buonaparte ne pense point ce qu'on lui fait diré, peut-
étre méme pense-t-il tout le contraire de ce qu'on lui fait penser: 
il y a d'assez raisonnables données au moins pour le soupgonner. 
Tant mieux pour lui! tant mieux pour nous 1 

[Le Miroir, thermidor an Y.) 

Qu'ont-ils done fait pour la libertó et pour la gloire, tous les 
grands hommes de Clichy, pour juger un héros, un politique, que 
l'Europe envie et admire; un jeune homme qui róunit la pru-
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dence d'ülysse á la sagesse de Néstor et au courage d'Achille? 
Que sont-ils done, ees juges audacieux qui voudraient imposer 
silence á la renommée et arracher á l'histoire sa plume incor-
ruptible?... (L'Ami des Lois, therraidor an V.) 

Mille millions de boulets! Quelle bonne nouvelle, foutre! Que 
tous les patriotes se réjouissent! Le MARS BONAPARTE vient de 
remporter sur les bougres de chouans et de royalistes de l'Au-
triche une victoire incroyable, pas possible pour les messieurs, 
mais trés-croyable et trés-satisfaisante pour les républicains. 

« La célebre ville de Mantoue est en notre pouvoir; la garnison 
est prisonniére de guerre. » 

Détracteurs de ce jeune et intrépide héros qui fait la barbe 
aux vieilles tétes á perruques allemandes, consommées depuis 
des siécles dans l'art de la guerre, qui dégotterait Annibal lui-
méme, s'il vivait de nos jours , sacrés royalistes, frémissez au 
bruit de ses triomphes! Rougissez de vos calomnies, jeanfoutres! 
et reconnaissez que vos traits sont impuissants et ne sauraient 
l'atteindre! 

(Pére Duchesne de Tan Y, n° 8. — 
V. t. VI, p. 545.) 

Nous ne chercherons pas á deviner les motifs qui ont déterminé 
différents journaux á prodiguer á Buonaparte, depuis son retour 
d'Egypte, des éloges la plupart du temps peu délicats; mais les 
républicains sentiront pourquoi nous n'avons pas suivi un exemple 
aussi dangereux. II n'ótait plus temps de louer le général pour 
ses travaux en Italie, puisque depuis longtemps il avait recueilli 
dans la reconnaissance publique le prix de ses brillantes victoires. 
Nous ne l'avons pas assailli de louanges aprés le -18 brumaire, 
parce que, jusqu'á ce que l'on süt oü devait nous mener cette jour-
née, nous n'y avions encore vu que des raisons d'espoir. Une liste 
fatale, et qui menagait de se continuer longtemps, proscrivait un 
grand nombre d'hommes dont la plupart sans reproches. L'événe-
ment nous prouve que Buonaparte n'avait point de part á cette 
mesure; mais elle avait au moins suspendu l'opinion. Aujourd'hui 
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que l'un de ses premiers actes est une justice éclatante rendue 
aux proscrits, nous le louerons de ses actions, et sur le carac-
tére de libéralité qu'annonce son début. Nous regretterons seu-
lement qu'il ait cru devoir mettre quelque différence entre les 
hommes proscrits par l'injustice. Nous n'avons jamais partagé les 
principes des déportés de fructidor, qui nous faisaient une guerre 
injuste et sanglante; mais, en examinant ce que la République est 
devenue entre les mains de ceux qui les ont proscrits comme 
nous, nous aimons á penser que ce qui nous a effrayó dans la 
maniere de voir du grand nombre d'entre eux appartenait plutót 
aux circonstances qu'á leur cceur, et, puisque la méme tyrannie 
nous avait sacrifiés sans doute, elle avait deviné dans les deux 
partis un sentiment de justice dont les projets qu'ils ont exécutés 
depuis ne pouvaient s'accommoder. Un ouvrage digne de Buona-
parte est la fusión de toutes les nuances qui distinguent les amis 
de la République en une seule couleur, mais forte, mais tran-
chante. 

Une remarque qui est bien faite pour frapper les républicains, 
c'est que, depuis la Révolution, voilá le premier moment oü ils 
n'aient point été proscrits par le gouvernement. Ils observent 
encoré que cette heureuse circonstance n'est pas de celles oü on 
leur a accordé quelques faveurs momentanées á raison du besoin 
que l'on avait d'eux pour en écraser d'autres. C'est l'acte pur et 
désintéressé de la justice sentie, et de cette grandeur d'áme qui 
voit le danger dans la Vendée et aux frontiéres, et non dans une 
exaspération excitée le plus souvent par la malveillance ou la 
sottise des anciens gouvernants. 

Telles sont les réflexions que nous dictent les opérations du 
premier cónsul; mais le sentiment d'une juste confiance ne nous 
endormira pas sur le soin d'une liberté publique, et nous reste-
rons fideles á notre principe , de ne louer les hommes que sur 
leurs actions. 

La feuille qui tenait ce langage — le 8 nivóse 
an VIII — était ce Républicain, ou Journal des Hom-
mes libres, qui avait mérité le surnom de Journal 
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des Tigres, et qui fit une si rude guerre á tous les 
gouvernements qui se succédérent depuis 1792 jus-
qu'á l 'an VIII. On voit combien il s'était radouci. 
Peu de temps aprés, son principal rédacteur, Du\'al, 
l 'un des coryphées du club des Jacobins, secrétaire, 
puis président de cette société, pour laquelle il avait 
rédigé pendant quelque temps le Journal de la Mon-
tagne, offrait ses services au gouvernement con-
sulaire. Comment s'étonner, aprés cela, que tant 
d'autres, cédant « au sentiment d'une juste con-
fiance » — ou á la lassitude — se soient « endor-
mis sur le soin d'une liberté publique ? » 
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PRÉLIMINAIRES 

Courrier de VArmée d'Italie. — La France vue de 
l'Armée d'Italie. — Courrier d'Egypte. — Dócade 
égyptienne. — Bulletin de Paris. 

FIÉVÉE. 

Napoléon n'aimait point la presse, nous le savons 
<léjá. Ce n'est pas qu'il ne comprít tout ce qu'une 
grande époque littéraire ajoute á la gloire d'un ré-
gne; mais il n'admettait á aucun degré l'indépen-
dance de la pensée, et ne pouvait souffrir ni la dis-
cussion ni la contradiction. Les écrivains, les pen-
seurs, étaient pour lui des idéologues, des métaphysi-
ciens, c'est-á-dire des songe-creux, dans lesquels il 
était toujours prét á voir des antagonistes de son 
despotisme, pour lesquels tout du moins il affec-
tait une trés-médiocre estime. « Vous vivez trop 
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avec des lettrés et des savants, écrivait-il á son frére 
Joseph, alors roi de Naples. Ce sont des coquettes, 
avec lesquelles il faut entretenir un commerce de 
galanterie, mais dont il ne faut jamais songer á 
faire ni sa femme ni son ministre. » 

Les journaux, dont la critique est l'essence, de-
vaient étre tout particuliérement antipathiques au 
grand capitaine : l'épée généralement n'aime pas 
la plume. Des ses premiers pas dans la carriére 
qii'il devait parcourir si glorieusement, le jeune 
général avait rencontré sur son chemin ce censeur 
incommode, et, au milieu du concert de louanges 
qui saluait ses triomphes, il n'avait pas entendu 
sans dépit quelques voix discordantes s'élever du 
sein de la presse. Nous en avons l'aveu de sa propre 
bouche: u Je ne puis pas, disait-il, étre insensible 
aux outrages, aux calomnies, que quatre-vingts 
journaux répandent tous les jours et á toute occa-
sion, sans qu'il y en ait un seul qui les démente. 
Je ne puis pas étre insensible á la perfidie et au 
tas d'atrocités contenues dans cette motion d'ordre 
imprimée par l 'ordre du Conseil des Cinq-Cents. Je 
vois que le club de Clichy veut marcher sur mon 
cadavre pour arriver á la destruction de la Répu-
blique. N'est-il done plus en France de républicains? 
et, aprés avoir vaincu l'Europe, serions-nous done 
réduits á chercher quelque angle de la terre pour 
y terminer nos tristes jours ? » Et il ajoutait en 
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parlant aux Directeurs: « Yous pouvez d'un seul 
coup sauver la République, deux cent mille tetes 
peut-étre qui sont attachées á son sort, et con-
clure la paix en vingt-quatre heures. Faites arré-
ter les émigrés, détruisez l'influence des étrangers; 
si -vous avez besoin de forcé, appelez les armées; 
faites briser les presses des journaux vendus á 
l'Angleterre, plus sanguinaires que ne le fut jamais 
Marat. » 

On voit que le moucheron a piqué le lion au vif, 
et il en gardera le souvenir. 

En attendant qu'il püt les écraser, Bonaparte r é -
solut de combattre ses détracteurs avec les mémes 
armes, de juger ceux qui le jugeaient, d'opposer á 
l'opinion de Paris sur les armées et leurs opérations 
l'opinion des armées sur Paris et ses intrigues; il 
voulut en un mot avoir un journal á lui, sous sa 
main. II fonda done ou aida á fonder un Courrier 
de l'Armée d'Italie, « ou le Patrióte francais á Mi-
lán, par une société de républicains », dans lequei 
setrouventen germe tous les plans gigantesques 
qu'il a développés plus tard. Mais ce n'est que par 
ou'i-dire que je puis parler decette feuille, ne l 'ayant 
pu rencontrer. Selon les auteurs de la Biographie 
des Hommes du Jour, qui le tenaient probablement de 
Jullien de Paris lui-méme, elle fut rédigée par cet 
écrivain en messidor, thermidor et fructidor an Y, 
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sur les notes de Bonaparte, et peu de temps aprés 
elle aurait été remplacée par une autre feuille, por-
tant ce titre plus expressif : la France vue de Varmée 
d'Italie, et qui fut placée sous la direction de Re-
gnault de Saint-Jean-d'Angely. 

J'ai vu six numéros divers de ce dernier journal. 
11 commenca á paraitre á la fin de thermidor an Y (le 
n° U est du 1 e r fructidor). Cependant le Courrier de 
VArmée d'Italie vécut, suivant Deschiens, jusqu'au 
12 frimaire an VII, mais peut-étre avait-il cessé 
momentanément d'étre le confident des pensées du 
général en chef, ou du moins il n'en aurait plus été 
l'unique dépositaire, pendant la courte existence de 
la France, qui paraít n'avoir eu qu'une douzaine de 
numéros. 

Quoi qu'il en soit, le caractére de cette derniére 
feuille ressort tout d'abord de cet avis qu'on lit á 
la fin des premiers numéros : 

II s'imprime dójá un journal f rangís á Milán, mais dans un 
autre format. L'objet de celui-ci sera de faire connaítre la vérilé 
sur ce qui se passe en Italie, sur la maniére dont on y envisage 
la situation de la France; enfin, de défendre la libertó et ses amis 
contre les partisans de la tyrannie ou de la terreur. 

11 ressort non moins évidemment de cet extrait du 
n° 2, oü Bonaparte est représenté comme l'arbitre 
des destinées de l'Italie et presque le maítre de la 
France : 

Telle est la position de Bonaparte vis-á-vis des Etats qui l'en-
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vironnent, telle est la puissance de la République et de ses ar-
mées en Italie, que le sort du roi de Piémont, le maintien ou le 
renversement de son tróne, a dépendu du gónéral en chef de 
l'armée francaise. II n'avait qu'á diré un mot, qu'á faire un signe 
d'approbation, et le Piémont cessait d'étre un Etat monarchique, 
et ses provinces étaient réunies á la République cisalpine, ou 
peut-étre partagées entre celle-ci et la république de Génes. 

Mais Bonaparte a voulu prouver que la France sait reconnattre 
la loyauté de ses alliés, qu'elle rend justice á la conduite franche 
du roi de Sardaigne depuis la conclusión de l'alliance, et que, 
quand la puissance morale ou politique de la France, quand la 
forcé de ses armes, interviennent dans les événeménts intérieurs 
d'un Etat, c'est que la conduite de ses gouvernants, ou le salut, 
l'intérét de la France, en ont fait une nécessité. 

L'article suivant, extrait du n* 4, et oü il est 
facile de reconnaítre l'inspiration, sinon la plume, 
du conquerant de 1'Italie, est peut-étre plus signi-
ficatif encore: 

Ce qu'on pense en Italie de l'état de Paris. 
Le Conseil des Cinq-Cents avait provoqué par un message une 

explication franche et précise de la part du Directoire : on l'at-
tendait, et les nouvelles du 22 thermidor, arrivées ici dés le 28, 
n'annoncent pas que le Directoire ait répondu. 

Seulement, on lit dans qüelques journaux que plusieurs mem-
ores des commissions des inspecteurs des deux Conseils se sont 
rendus auprés du Directoire pour préparer une conciliation entre 
le gouvernement et le Corps législatif. 

Suivant quelques écrivains, l'entrevue a porté en méme temps 
le caractere de la modération, de la dignité et de l'énergie; selon 
d'autres, elle a été brusque, orageuse, peu satisfaisante. 

Selon ceux-ci, on estparvenuá s'entendre, et la paix est réta-
blie; selon ceux-lá, ona déclamé, récriminé, sans réussir á s'en-
tendre. 
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Au milieu de ees versions diverses, le premier sentiment, c'est 

de savoir gré á ceux qui ont cherché á rapprocher les esprits, 
L'honneur de la démarche doit étre partagésans doute; mais, soit 
justice ou prévention, on en accorde la majeure partie áDumas, 
membredela commission des inspecteurs au Conseildes Anciens. 

Mais si on se livre á la prévoyance, cette vertu commandée 
aux gouvernements par la sagesse, vertu trop souvent inutile, 
tourment du présent qui ne fait pas le bien de l'avenir, lorsqu'on 
repose sa pensée sur le résultat, sinon bien connu, du moins 
probable, de ce rapprochement des deux premiers pouvoirs cons-
titués de la République, on n'est pas tranquille. 

On reconnait que les partis sont toujours en présence; on voit 
bien le mouvement extérieur amorti, mais les passions grondent 
encore. C'est la mer dont la surface redevient calme, mais qui 
bruit dans ses abimes. 

On a dit que les troupes venaient vers Paris, que leur marche 
a été arrétée, contremandóe; mille bruits divers ont été répan-
dus, détruits, répandus de nouveau, pour se dissiper et renaitre 
encore. II était de la dignité, du devoir du Directoire, d'énoncer 
clairement les faits et leurs causes, de développer hautement sa 
conduite et ses motifs. 

11 a paru croire la libertó, la Constitution, la République en 
danger; ce danger réel ou imaginaire avait une source vraie ou. 
supposée: il fallait indiquer et le mal et son origine. 

II a annoncé, non pas, il est vrai, par un acte solennel, mais 
par des précautions remarquables, que la patrie était en péril; 
il devait le déclarer avec courage au Corps législatif. 

II lui devait la véritó, quelque sévére qu'elle füt; il la devait 
au peuple, quelque effrayante qu'elle dút paraítre. 

II gardait alors une contenance imposante et redoutable, qui 
convient au pouvoir exécutif du premier peuple de l'Europe, et. 
neprenait pasl'attitude mesquineet timide d'unefaction alarmée. 

En un mot, de deux choses l'une, ou les craintes du Direc-
toire, appuyées sur les faits, sur les apparences que nous avons-
énoncées en notre premier numero, sont légitimes, ou elles sont 
mal fondées. 
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Si ellessont légitimes, les précautions le devenaient; l'opinion 

publique pronon^ait en leur faveur, les ratifiait, pour ainsi diré* 
ou en indiquait la juste modification, et les deux Conseils, en-
trainés par le flot irrésistible de cette dominatrice des gouverne-
ments et des nations, suivaient la route oü elle les poussait. 

Si les frayeurs sont sans fondement, leur injustice se serait 
manifestée, et un rapprochement heureux eut déjouó l'espérance 
de tous les ennemis de la patrie. 

La conférence qui a eu lieu au Directoire aurait pu mener á 
ce but; mais il ne parait pas qu'on y soit arrivé. On s'observe 
de plus prés, mais on ne s'entend pas encore; on s'est mesuré., 
et on n'a pas cessé de se redouter; on s'est expliqué, et on con-
tinué á se défier; on s'est plaint en particulier, et on persévérera 
á s'accuser en public. 

Quoi 1 la France commande la paix aux nations; en ce mo-
ment méme on vient de la signer avec le Portugal, glorieuse et 
utile, et les chefs de ce peuple tout puissant hors de chez lui 
ne réussiront pas á s'entendre 1 les lauriers se flétriront, l'oli-
vier se séchera sous le souffle empoisonné de quelques furies 
déchainées contre notre bonheur par la haine, par la vengeance, 
par toules les passions humiliées. 

Voilá ce qu'on dit, ce qu'on pense, dans cette armée placée 
prés du lieu oü se tiennent les conférences avec l'Autriche, loin 
du siége des deux premieres autorités de la République, plus 
loin encore de la ville oü sont réunis les plénipotentiaires an-
glais et francais. Nous sommes livrés á des incertitudes, á des 
craintes, á des conjectures; mais ce n'est pas l'ennemi du de-
hors qui cause les alarmes, ce sont les troubles intérieurs, c'est 
la discorde civile, c'est la lutte, le choc, l'ébranlement des pou-
voirs constitués, qui fait trembler les amis de la liberté. Soyons 
en paix avec nous, et bientót nos armées, aprés ou sans de nou-
veaux combats, satisfaites de leur ancienne gloire ou couvertes 
d'une gloire nouvelle, rentreront triomphantes dans leur patrie. 

On lit a la fin du n° 11 (1 e r vendémiaire an Yl ) : 
T. vil, 4 7 
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Le citoyen Regnault de Saint-Jean-d'Angely annonce qu'il n'est 

l'auteur que des six premiers numéros de ce journal, et qu'il 
n'avouera désormais que les articles qui seront souscrits des let-
tres initiales de son nom. 

Si incomplets que soient ces renseignements, il 
suffiront pour donner une idée du vif inté.rét que 
présentent ces deux journaux. Ceux qui veulent étu-
dier consciencieusement Bonaparte ne sauraient se 
dispenser de les lire. Le dominateur futur de l 'Eu-
rope s'y revele fréquemment, et comme par échap-
pées. On comprendra aussi que de pareilles publi-
cations étaient bien faites pour alarmer les suscep-
tibilités ombrageuses du Directoire. 

Nous en dirons autant, non cependant sans quel-
ques restrictions, des journaux publiés en Egypte 
durant cette aventureuse expédition qui succéda á 
la brillante campagne d'Italie et en continua en 
quelque sorte les triomphes. Les mémes préoccu-
pations avaient suivi Bonaparte sur cette terre loin-
taine. A peine installé au Caire, il ordonne l'éta-
blissement d'une imprimerie nationale etlacréation 
d'un Courrier de l'Egypte, qui sera comme le Mo-
niteur officiel de la nouvelle colonie "francaise, et 
qui aura également pour mission de faire connaítre 
la vérité sur ce qui s'y passera, et sur la maniere 
dont on envisagera, la aussi, la situation de la 
France. 
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Cette feuille parut d'abord assez réguliérement 

tous les quatre ou cinq jours ; mais bieutót les n u -
méros ne se succédérent plus qu'á des intervalles 
irréguliers et de plus en plus éloignés, si bien que, 
du 12 fructidor an VI au 20 prairial an IX, il n'en 
parut que 116 números. Les exemplaires complets 
en sont aujourd'hui trés-rares et trés-recherchés: 
Deschiens dit qu'ils ne se paieraient pas moins de 
5 á 600 fr. ; selon Brunet ils seraient devenus un peu 
moins chers, mais ils vaudraient encore 2 á 300 fr. 
Cependant cette feuille, dont je suis loin de nier 
l'importance au point de vue des faits de l 'expé-
dition, me paraít bien moins curieuse et moins in-
téressante sous tous les autres rapports que le Cour-
rier de VArmée d'Italie. C'est une petite gazette, 
donnant d'une facón assez séche, avec les actes of-
ñciels, les nouvelles locales et quelques nouvelles 
étrangéres; mais on n'y trouve point de ees articles 
de fonds, de ees sortes de manifestes oü Ton pour-
rait chercher la pensée de Bonaparte. Parfois, mais 
rarement, les nouvelles sont accompagnées de quel-
ques lignes de commentaires. Voici, par exemple, 
ce qu'on lit dans le premier numéro sous la rubri-
que France : 

L'intérieur de la République jouit de la tranquillité. Le nou-
veau Corps législatif commence sa carriére sous d'assez heureux 
auspices; l'esprit républicain semble y avoir une prépondérance 
trés-marquée, et rien jusqu'á présent n'y fait entrevoir le germe 
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des dissensions qui ont tourmenté Ies législatures précédentes. 
Le Corps législatif parait surtout décidó á s'occuper avec suite 
et attention du perfectionnement des lois civiles et de celles qui 
concernent l'administration. II existe dans ees derniéres, princi-
palement, un grand nombre de lacunes et d'indécisions, aux-
quelles les Assemblóes n'ont jamais voulu remédier, quelques 
instances qu'on leur ait faites : ees Assemblées ont presque tou-
jours eu le malheur d'étre dominóes par des hommes qui affec-
taient de confondre l'administration avec le gouvernement. Cette 
confusion permet aux uns de citer chaqué erreur de l'adminis-
tration comme un argument contre la forme républicaine; les 
autres, sous prétexte de défendre le gouvernement, soutiennent 
les fautes, et móme les prévarications, des administrations. Les 
républicains sinceres sont tous voués au maintien du gouverne-
ment, ils y sacrifieraient leur vie; mais ils sont des premiers á 
censurer et á redresser l'administration, lorsqu'elle s'égare. 

Le n° 6, du 2 e jour complémentaire an VI, con-
tient un arreté du général en ehef par lequel il est 
ordonné que tous les habitants de l'Egypte p o r -
teront la cocarde tricolore; — que toutes les djer-
mes employées á la navigation du Nil porteront le 
pavillon tricolore; — que les généraux, les com-
mandants des provinces, les ofñciers francais, á 
dater du 1 e r vendémiaire, n'admettront plus aucun 
individu du pays á leur parler s'il n'a la cocarde; 
— qu'au 1 e r vendémiaire le pavillon tricolore sera 
arboré sur le plus haut minaret du Kaire, et sur les 
plus hauts minareis des chefs-lieux des provinces. 

Cet arreté est suivi de cette Note du rédacteur : 
Infortunó Camille Desmoulins, vertueux républicain, enlevé si 

jeune et d'une maniére si cruelle á la liberté, á tes amis, de-
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combien de larmes délicieuses tes yeux se rempliraient en lisant 
le dispositif de cet arrélé, toi qui, le 12 juillet 1789, arborant le 
premier ce signe sacré de la liberté francaise, t'écrias avec trans-
port, au milieu d'un peuple nombreux réuni par les dangers de 
la patrie : La cocarde tricolore fera le tour du monde! 

On avait inspiré quelques inquiétudes á des habitants du Kaire 
au sujet de cet ordre. Le général en chef n'a pas voulu remetlre 
á d'autres le soin de la dissiper. II a fait appeler prés de lui les 
membres du diván et quelques hommes influenls sur la multi-
tude. II a entendu leurs observations, il les a réfutées avec avan-
tage; il est méme entré, á cet égard, dans des discussions théo-
logiques qui ont étonné et méme convaincu les Tures. II a ainsi 
dissipé les inquiétudes des hommes prévenus, et, aprés deux 
conférences fort longues, les membres du diván se sont, en sa 
présence, revétus de la cocarde tricolore, et ont assuré que bien-
tót tous les habitants de l'Egypte la porteraient. 

Le succés obtenu dans cette affaire par Bonaparte prouve que 
tous les hommes, méme les moins instruits, et par coriséquent 
les plus accessibles aux préjugés et aux préventions, ne sont ja-
mais insensibles au langage de la raison et de la douceur, surtout 
lorsqu'il se trouve dans la bouche de celui qui a entre les mains 
la forcé et le pouvoir. Et cependant, dans la longue succession 
des siécles et des révolutions des empires, combien de sang versé 
pour des opinions, pour des malentendus! Puisse la fin du dix-
huitiéme siécle, si brillant par les exploits militaires d'une grande 
nation, l'étre encore davantage par le triomphe constant de la 
raison sur les préjugés! 

Pour toutes variétés, on trouve dans cette feuille 
quelques petites poésies, qui donnent une assez 
pauvre idée des poetes de l'expédition. En voici un 
exemple, le premier que nous rencontrons, et aussi 
le plus court. C'est une sorte debouquet á Chloris 
sur la prise de Malte, premier et merveilleux exploit 
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de la nouvelle Armada, lequel occupe une large place 
dans les premiers numéros du Courrier. 

Malte, jusqu'ici pucelle, 
Ne trouvait point de vainqueur. 
Bonaparte voit la fleur, 
Se présente devant elle. 
Au héros sitót la belle 
Rend les armes et son cceur. 

' Cent fois gloire á sa valeur l 
De fléchir une cruelle 
Aux Frangais est du l'honneur. 

A . GALLAND. 

Mais une création oü se révéle avec bien plus 
d'évidence encore l'inspiration de Napoléon, c'est 
celle de la Décade égyptienne, journal littéraire et 
d'économie politique. Cette feuille, dont la publica-
r o n suivit de prés celle du Courrier de VEgyptey est 
dédiée au général Bonaparte. Le 1 e r numéro, qui 
parut le 10 vendémiaire an VII, est précédé d'un 
prospectus signé de Tallien, et dans lequel on lit . 

La conquéte de l'Egypte ne doit pas étre utile á la France 
seulement sous les rapports poli tiques et commerciaux; il faut 
encore que les sciences et les arts en profitent. Nous ne vivons 
plus dans ees temps oü les conquérants ne savaient que détruire 
lá oú ils portaient leurs armes; la soif de Por dirigeait toutes 
leurs actions; la dévastation, les persécutions, I'intolérance, les 
accompagnaient partout. Aujourd'hui, au contraire, le Francais 
respecte non-seulement les lois, les usages, les habitudes, mais 
méme les préjugés des peuples dont il occupe les territoires; il 
laisse au temps, á la raison, á l'instruction, á opérer les chan-
gements que la philosophie, les lumiéres du siécle, ont préparós, 
et dont l'application devient chaqué jour plus prochaine. 
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Le nouveau journal était purement littéraire. 

Aucune nouvelle, aucune discussion politique, n'y 
trouvait place; mais on promettait d'accueillir 
avec empressement tout ce qui est du domaine des 
sciences, des arts, du commerce sous ses rapports 
généraux et particuliers, de la législation civile et 
criminelle, des institutions morales ou religieuses. 
Son but était de faire connaítre l'Egypte non-seule-
ment aux Francais qui s'y trouvaient en ce m o -
ment-lá, mais encore á la France et á l 'Europe. 

La Décade égyptienne était l'organe, le journal 
de cet Instituí d'Egypte, centre et point de départ 
des travaux scientifiques et pratiques qui, en res-
suscitant l'histoire de l 'ancienne Egypte, ont pré-
paré sa régénération moderne. Le premier numéro 
est consacré presque en entier á la formation de cet 
Insti tuí , creé le 3 fructidor an VI; il en donne le 
programme et les premiers travaux, avec la liste des 
membres. La premiére séance eut lieu le 6 fructidor. 
Le bureau est composé des citoyens Monge, prési-
dent; Bonaparte, vice-président, et Fourier, secré-
taire. Aprés la nomination du bureau, c'est Bona-
parte qui inaugure les travaux de la compagnie par 
la proposition de six questions, qui sont renvoyées 
a autant de commissions. Les cinq premieres ont 
trait á l'alimentation et á l'approvisionnement de 
I'armée; la sixiéme a pour but de connaítre la si-
tuation, en Egypte, de la jurisprudence, de l'ordre 
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judiciaire, civil et criminel, et de l'enseignement, 
et quelles sont les améliorations possibles en cette 
partie, et désirées par les gens du pays. 

La Décade égyptienne était annoncée comme de-
vant paraítre tous les dix jours, mais, selon toutes 
les apparences, elle ne parut pas réguliérement. Les 
cahiers, du reste, ne sont ni datés ni numérotés. 
L'exemplaire de la Bibliothéque impériale se com-
pose de 3 vol tunes petit in-4°. 

Nous avons vu comment le premier cónsul, des 
qu'il fut arrivé au pouvoir, vengea les injures du 
général. Un arrété du 17 janvier 1800, que j 'ai 
rapporté t. IV, p. 403, inaugurant en quelquesorte 
le régne du silence , supprima sans autre forme de 
procés la plupart des journaux politiques, et en ré-
duisit le nombre á treize. Cet acte, si exorbitant 
qu'il fút, n'aurait eu , s'il se fút borné la , rien qui 
eut pu étonner aprés tous ceux qu'avait oses le 
Directoire; mais il allait plus loin, il interdisait 
pour 1'avenir la création de toute feuille nouvelle. 
Cette fois, c'était bien tuer la liberté de la presse, 
qui existait depuis 1789, de droit , sinon de fait, 
et que Ies gouvernements qui s'étaient succédé de-
puis lors avaient vainement tenté de limiter, ou 
méme de réglementer. 
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La presse ainsi mutilée n'était plus un pouvoir ? 

ni surtout un danger. Obligés á une réserve facile 
á comprendre, les journaux tolérés ne pouvaient 
guére porter ombrage au premier cónsul; ils n ' a u -
raient osé liasarder un mot qui eüt pu lui déplaire, 
et ce qu'il aurait voulu qu'ils dissent, il leur eút été 
bien diñicile de ne pas le diré. Ajoutons que le nou-
veau gouvernement avait á sa disposition le Moni-
teur, devenu son organe oñiciel. Tout cela ne suffit 
point á Bonaparte : il voulut encore avoir un jour-
nal á lui, un journal ofíicieux, qui fut tout á sa dé-
votion, et oü il püt diré tout ce qu'il voudrait diré 
et qui n'aurait pu se diré dans une feuille ofíicielle. 
Dans ce but il fit faire ou ehoisit un Balletin de 
París, dont la publication commenca le 20 ventóse 
an X. « On assure, dit Descliiens , que ce journal 
a été rédigé dans le cabinet et sous les yeux de 
Bonaparte , qui dictait des articles. 11 est dirige 
contre le gouvernement anglais. » Voici un extrait 
du prospectus : 

Une paix honorable va terminer une guerre glorieuse. Un gou-
vernement réparateur et fort assure á la France la fin de ses 
longues agitations. Une administration sage garantit le rétablis-
sement de l'ordre et du crédit publics. Des combinaisons éten-
dues et prudentes, des vues libérales et profondes, présagent le 
retour, l'accroissement de la splendeur intérieure de l'Etat, le 
progrés des sciences, des lettres et des arts, le perfeclionnement 
des connaissances humaines. 

Tout appelle les Francais aux plus hautes destinées, et c'est a 
47. 
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l'esprit public, au sentiment profond de la gloire, de la dignité 
nationale, á l'union de tous les eíTorts, au ralliement de toutes 
les volontés, qu'il appartient de nous y faire arriver. 

Mais pour atteindre ce but glorieux, il faut que l'opinion pu-
blique ne soit ni ógarée, ni corrompue; il faut que la nation ne 
soit ni incertaine, ni trompée sur les événements. 

II faut qu'elle connaisse avec vérité, avec certitude, ce qui se 
passe au milieu d'elle, ce qui se passe chez les peuples voisins. 

II faut que les actes de législation, de gouvernement, d'admi-
nistration, soient transmis avec leurs véritables motifs, leur in-
lention réelle, leur objet positif. 

II faut que les événements de la capitale, ees faits, ees détails, 
souvent si peu importants en eux-mémes, mais dont les dépar-
tements sont avides, et que l'éloignement altere, que la distance 
grossit, que la malveillance dénature, dont les restes de misé-
rables factions s'emparent quelquefois pour semer l'inquiétuda 
et le trouble, soient publiés tels qu'ils sont. 

II faut qu'un tableau véridique apprenne aux nationaux et aux 
étrangers á connaitre les moeurs de la capitale; il faut qu'on 
sache que ees mceurs ne s'observent ni dans les salons ennuyeux 
oü se conserve la tradition puré de l'étiquette monarchique, oü 
on joue á la duchesse, comme les enfants á la chapelle, ni dans 
les obscures coteries oü des mécontents trompés dans leurs es-
pérances ou leur ambition exhalent leurs plaintes et leurs re-
grets. 

II faut prouver par les faits, á la France et á l'Europe, que la 
grande nation n'a pas traversé, avec un courage qui étonnera les 
siécles, tous les malheurs d'une révolution de dix ans, pour ré-
trograder honteusement vers ses institutions anciennes, et que 
l'immense majoritó du peuple, cette masse puissante sur laquelle 
le gouvernement doit s'appuyer, se reposer avec confiance, veut, 
comme elle les a voulues toujours, la République, la libertó, 
l'égalité, la propriétó, protégées par la loi, et la loi votée par la 
représentation nationale. 

Pénétrés de ees vérités, nous avons pensó qu'il convenait á 
des hommes qui aiment sincérement leur patrie de rassembler 
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dans un seul cadre, d'offrir á leurs concitoyens, dans un journal 
qui parailra deux fois par décade, la réunion de tout ce qu'il 
leur importe de connaitre pour se diriger yers le but que nous 
venons d'indiquer, et auquel tendent les vceux de tous les Fran-
cais dignes de ce glorieux nom. 

On ne dit pas quels furent les premiers rédac-
teurs de cette feuille; je sais seulement que Re-
gnault de Saint-Jean-d'Angely fut du nombre. II 
parait, d'ailleurs, qu'elle changea plusieurs fois de 
mains, sans parvenir á rencontrerle succés, malgré 
la haute protection qui semblait devoir assurer sa 
fortune, et elle se mourait de consomption quand 
Bonaparte en fit offrir la rédaction á Fiévée, que 
nous connaissons déjá comme imprimeur de la 
Chronique de Paris ¿ et qui avait depuis quelque 
temps avec le premier cónsul des relations dont 
nous devons préalablement diré l'origine. 

Fiévée est un de ees hommes qu'il ne faudrait 
pas étudier trop en détail, et ce n'est pas d'ailleurs 
ce que nous avons á faire : la seule chose qui nous 
importe, c'est le role qu'il joua dans le journalisme, 
role pourlequel il était éminemment doué. Quelque 
jugement, en effet, que l'on veuille porter sur les al-
ternatives de sa vie politique, on ne saurait lui re-
fuser un esprit prodigieux, joint á un remarquable 
talent d 'écrire, un caractére indépendant jusque 
dans sa mobilité, et par dessus tout une rare f a -
culté d'observation, qui avait frappé Napoléon lui-
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méme. Fiévée ne craint pas de le lui rappeler dans 
une des notes dont nous parlerons bientót: « L'em-
pereur m'a dit plusieurs fois qu'il était impossible 
de ne pas étre frappé du talent que j 'ai pour obser-
ver. Ce n'est point un talent, ce n'est pas méme une 
disposition de l 'esprit, mais une disposition du ca-
xactére, puisqu'on ne peut voir juste en politique 
qu 'autant qu'on met un grand intérét á l 'ordre et 
qu'on est absolument désintéressé pour soi. » On 
sait sa jolie définition de la politique : La politique, 
méme dans les gouvernements représentatifs, est ce 
quon ne dit pas. 

11 avait eu, au commencement de la Révolution, 
ses vivacités et ses entraínements , e t , pour nous 
servir de la comparaison de M. Sainte-Beuve, il 
avait été debout et assez actif au parterre, avant 
d'étre devenu ce qu'il était au moment oü nous le 
retrouvons, une espéce d 'amateur en politique, as-
sis á l 'orchestre, jugeant la piéce, et consulté méme 
souvent par les auteurs ou acteurs, avant de s'étre 
établi dans son habitude d'observer le monde , 
« comme s'il ne remuait que pour son instruc-
t ion. » 

Aprés des vicissitudes que nous n 'avons pas á 
raconter, Fiévée était entré, á l 'époque du Direc-
toire, en société avec La Harpe, Fontanes et autres, 
pour la rédaction littéraire du Mercure, en méme 
temps qu'il prenait la direction politique de la Ga-
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zette. « Les passions et les partís qui agitaient en-
core la société, dit-il á cette occasion, donnaient 
aux journaux une influence d'autant plus grande 
qu'ils n'étaient soumis á aucune censure, et méme 
á aucune loi. Ils vivaient sur un principe, et tom-
baient quand le principe était violé par un coup 
d'Etat ou par un coup de désespoir, ce qui arrivait 
assez réguliérement de deux ans en deux ans, terme 
de rigueur fixé par la puissance des événements á 
des institutions proclamées immortelles á leur nais-
sance. » 

Le 48 fructidor fut un de ees termes fatals. Com-
pris dans la liste de l'impitoyable Sottin, Fiévée 
dut chercher un abri contre la proscription. Retiré 
en Champagne, il écrivait sa Dot de Suzette, un de 
ees petits romans qui font en France la réputation 
d'un homme grave plus vite que ne le feraient vingt 
brochures sérieuses, quand il recut en secret une 
visite de la part de Louis XVIII, qui l'avait distin-
gué parmi les journalistes d'avant le 18 fructidor: 
M. Becquey venait lui proposer de s'attaclier au 
service du roi exilé par quelque correspondance. 
Fiévée avait consenti á entrer dans ce petit comité, 
dont faisait partie Royer-Collard, et qui correspon-
dan avec Louis XVIII, « non, dit M. Guizot, pour 
conspirer, mais pour éelairer ce prince sur. le véri-
table état du pays, et lui donner des conseils aussi 
bons pour la France que pour la maison de Bour-
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bon, si la maison de Bourbon et la France devaient 
se retrouver un jour. » Cette correspondance avait 
cessé peu aprés l'époque du 18 brumaire. Fiévée, 
qui n'était qu'un royaliste d'opinion, et qui ne te-
nait pas essentiellement aux personnes, voyant un 
gouvernement ferme s'inaugurer par l'ascendant 
d 'un seul, s'était délié du cóté de l'exil, et se tenait 
prét á servir ou á conseiller le pouvoir qui s'élevait. 

Le 18 brumaire le ramena á Paris. Pour suivre, 
juger et prévoir les événements, á l'époque d'un 
régne nouveau sur tout , il est indispensable, dit-il 
lui-méme, de se rapprocher du point d'oü ils par-
tent et ou ils reviennent. II pensait done á revenir 
dans la capitale; mais il n'avait pas encore de dé-
cision prise, lorsqu'il lui arriva des propositions 
relatives á ses habitudes. Pendant son absence, la 
plupart des journaux avaient changé de mains, et 
c'était peut-étre pour les nouveaux propriétaires un 
motif de plus pour témoigner le désir de prendre 
des engagements avec lui. On releva le Mercure, et 
il reprit la Gazette. Quelques articles, hardis dans 
leur prévoyance de l 'avenir, d'un ton net, d'un ac-
cent vrai, et en méme temps écrits avec une gráce, 
une urbanité, á laquelle on n'était plus guére habi-
tué, attirérent l'attention du premier cónsul, qui, á 
cette heure de formation sociale, cherchait partout 
des hommes, de bons instruments ou d'utiles i n -
formations. II demanda plusieurs fois, avec insis-
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tance, de qui étaient ees articles, s'étonnant de ce 
que l'auteur ne chercliait point á l'approcher. Fié-
vée assure qu'il n'y pensait pas, qu'il ne le désirait 
pas; d'autres le craignaient, et il se forma contre 
lui une intrigue qu'il ne connut qu'au moment oü 
il en fut victime. 

Deux partis, á l'avénement du premier cónsul, 
se disputérent l'espoir de le guider. Ces deux partis 
avaient chacun leur chef. Fouché, qui était á la tete 
du parti révolutionnaire, alors le plus nombreux, 
redoutait l'influence de Fiévée et aurait voulu l'é-
carter : il le fit enfermer au Temple pour le plus 
petit et le plus insignifiant des billets. Le chef du 
parti opposé, pensant, d'aprés la maniere dont Bo-
naparte s'était plusieurs fois exprimé sur le compte 
de Fiévée, que celui-ci pourrait lui étre utile, lui fit 
offrir de travailler efíicacement á le faire sortir de 
prison, s'il voulait se lier á ses combinaisons. • J'y 
suis entré innocent, répondit Fiévée; faites-m'en 
sortir innocent, et nous verrons aprés. » Sans le se-
cours de personne, ajoute-t-il, une fois dehors, il 
assura si bien sa liberté, son indépendance et son 
isolement, que tout ce qu'on avait fait pour óter au 
premier cónsul le désir de le connaítre fut posi-
tivement ce qui l'en rapprocha. 

Bonaparte lui fit demander s'il désirait prendre 
action dans son gouvernement. Assuré qu'il ne le 
désirait pas, mais peu accoutumé á renoncer á ses 
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idees, il lui íit proposer un voyage en Angleterre ; 
ee que Fiévée accepta avec le plus grand plaisir. 
Conduit aux Tuileries par Roederer, qui avait été 
1'intermédiaire dans cette sorte de négociation, il y 
fut recu de la maniere la plus flatteuse. Bonaparte 
se montra avec lui « simple, spirituel, coquet et 
confiant », comme il savait l'étre quand il voulait 
séduire. « Plus j'étudie l'Angleterre dans leslivres, 
lui dit-il, moins je m'en fais une idée. Allez, voyez; 
ce que vous m'en écrirez, je le croirai. Vous enver-
rez vos lettres cbez l'ambassadeur, qui sera pré-
venu, e t \ ous y mettrez des numéros, pour que je 
sache si on m'en prend oü s'il s'en égare. » C'était 
un stage qu'il faisait faire á Fiévée avant de l'em-
ployer de plus prés. 

Pendant son séjour en Angleterre, Fiévée n'écri-
vit que trois fois au premier cónsul; mais il envoya 
souvent au Mercure des lettres, qui furent plus tard 
réunies en un volumein-8°. « Comme écrivain,a-t-il 
dit depuis, entre m'adresser au public ou á un sou-
verain, füt- i l dix fois plus élevé que la colonne de 
la place Vendóme, je n'hésiterai jamais á préférer 
le public: c'est lui qui est notre véritable maítre; 
c'est á lui que nous rendonshommage en défendant 
la liberté de la presse. D'ailleurs j'étais bien sur 
que mes lettres adressées au Mercure, dans lesquel-
les je me trouvais bien plus á l'aise, seraient lúes 
par le premier cónsul. » Et il ne se trompait pas. 
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Dans ees lettres, Fiévée combattait vivement 

l'anglomanie et toutes ses conséquences, et á ses 
critiques il mélait des réflexions trés-acérées sur la 
philosophie du xvm e siécle, qu'il considérait et d é -
noncait comme antipathique á tout établissement 
social, et comme hostile á tout principe stable de 
gouvernement. 

Fiévée revint d'Angleterre aussitót qu'il s'ennuya 
d'y étre. 11 vit le premier cónsul, qui le recut avec 
aménité, et lui exprima le désir que sa correspon-
dance continuát en France telle qu'elle s'était é ta -
blie á Londres, et qu'il lui écrivít librement, dans 
une série de notes, ses impressions sur les événe-
ments et les choses. L'intermédiaire, cette fois, 
devait étre M. de Lavalette, directeur général des 
postes. S'il eüt refusé, il lui auraitfallu renoncer en 
méme temps á écrire pour le public, la censure s'é-
tablissant chaqué jour plus tracassiére sous le m i -
nistére de la pólice, avec lequel il ne voulaít avoir 
aucun rapport. II accepta, et il fit bien, puisque ce 
fut Fouclié qui, deux fois, paya de sa place la fan-
taisie de lutter contre un correspondant de l'Empe-
reur qui avait été assez prévoyant pour obtenir la 
parole du maítre de n'étre jainais sacrifié, méme 
quand il aurait tort. 

« Fiévée, dit M. Nettement, se trouvait ainsi vis-
a-vis de Bonaparte dans une position presque sans 
exemple de sujet á souverain. 11 enlretenait avec 
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l 'empereur une correspondanee oü il lui parlait li-
brement , saris aueune espéee de eontrainte, de con-
trole ni de réserve, des affaires du moment et de 
l 'état de l'opinion publique; ses lettres roulaient sur 
tous les points de la politique intérieure et é t r a n -
gére. Cette licence accordée par un homme de gé-
nie á un homme d'esprit n 'est pas si extraordinaire 
qu'elle peut le paraítre au premier abord (1). Na-
poléon sentait les avantages de la presse indépen-
dan te , tout en craignant ses inconvénients. Quel 
parti prit-il? 11 profita de l'occasion favorable qui 
lui faisait rencontrer un homme qui avait assez d'a-
mour-propre pour oser penser, méme avant et aprés 
l 'empereur , e tune estime assez grande de lui-méme 
pour préférer son avis á celui de Napoléon, et il 
permit á cet homme de faire ce que personne ne 
pouvait faire alors: un journal indépendant, cons-
ciencieux, libre. Seulement le journal resta manus-
cri t entre celui qui l'écrivait et l 'abonné solitaire 
pour lequel il était écrit. M. Fiévée fit pour l'empe-
reur ce qu'on fait ordinairement pour le public. Sa 
correspondanee est la véritable gazette politique de 
l 'époque; vous ne trouvez ailleurs que des opinions 
de commande et une phraséologie censurée, émon-
dée et dirigée par la pólice. Ainsi les roles étaient 
intervertís: le souverain recevait la vérité toute nue, 
et le public ne la recevait qu'altérée. Bonaparte, 

( i ) On sait que Napoléon avait une correspondanee de ce genre avec madama 
d e Genlis. 
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comme un puissant égoíste qu'il était , avait pris 
pour lui tous les avantages du journalisme et en 
avait laissé les inconvéníents á la France. 11 avait 
voulu qu'on traitát le souverain comme on traite 
ordinairement le public, et qu'on traitát le public 
comme on traite ordinairement le troné. » 

Cette correspondance dura onze années. Fiévée la 
publia en 1836 ( 3 vol. in-8°). II y joignit une i n -
troduction qui est un des meilleurs et des plus p i -
quants morceaux d'histoire contemporaine. On y 
saisit déjá le ton de cet esprit fin, i ronique, épi-
grammatique, et légérement impertinent, jusque 
dans les choses sérieuses : son mérite est de r en -
fermer bien du bon sens et des vues justes sous 
cette forme-lá. 

Dans cette correspondance, rédigée, pour plus de 
liberté, sous forme de notes, Fiévée se fit auprés de 
Bonaparte le représentant et l'organe des anciennes 
forces conservatrices de la société, par antagonisme 
a ce qu'il y avait, dans un autre sens, de forces et 
d'intéréts purement révolutionnaires. C'est une suite 
d'esquisses pleines de netteté et de finesse; elles 
abondent en excellentes observations et en apercus 
dont un chef d'Etat pouvait faire son profit. A cette 
époque du lendemain de Brumaire , ou tout est en 
question et oü tout recommence, il montre au pre-
mier cónsul la société telle qu'elle est véritable-
nient au fond, lasse, épuisée, se reprenant á une 
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espérance précaire, sitót que quelques bons symp-
tómes reparaissent. Dans toutes les notes de début, 
surtout, il pousse le premier cónsul á la politique 
qui rallie; il met une grande importance á ce que 
le pouvoir se tienne en accord avec l'opinion pu-
blique, il insiste sur la « nécessité de la soigner, de 
faire quelques frais pour se l'attacher. » 

Sous ce rapport, ees notes ont pour mon sujet un 
intérét tout particulier, car elles jettent une vive 
lumiére sur le cóté secret de l'histoire de la presse 
sous l'Empire. 

La premiére, datée d'octobre 1802 , roule préci-
semen t sur ce Bulletin de Paris á propos duquel 
nous avons été amené á parler de Fiévée, á qui le 
premier cónsul en avait fait offrir la rédaction. 
Fiévée répond que les journaux quasi-officiels qui 
se publient á l'ombre du gouvernement ne valent 
pas le papier qu'on y dépense; que le gouverne-
ment á coup sur a le droit de maintenir publique-
ment ses doctrines, mais que le lecteur, de son cóté, 
a le droit de ne pas vouloir que le gouvernement 
pese á chaqué instant sur ses croyances par t icu-
liéres. Voici, du reste, un extrait de cette premiére 
note : 

M. de Lavalette in'a communiqué la note du premier cónsul 
par laquelle il témoigne le désir que je prenne en chef la rédac-
tion du journal ayant pour titre : le Bulletin de Paris Un désir 
du premier cónsul serail un ordre pour moi, s'il me sufíisait de 
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soumettre ma volonté pour trouver la facultó de faire ce qu'on 
me demande; mais le Ciel ne m'a pas créó ainsi. II faut toujours 
que je sois convaincu de l'utilité d'une chose pour la faire avec 
gout et d'une maniére vraiment profitable á ceux qui la désirent. 
Or, rien ne me paraít moins utile que ees journaux mi-officiels 
qui ne vivent que de la protection du gouvernement; ils n'ont pas 
un mois d'existence que chacun sait qui les fait, pourquoi et pour 
qui on les fait. Alors on les lit bien moins pour s'en laisser di-
riger que pour savoir ce que le gouvernement veut qu'on pense, 
et dés qu'on voit un gouvernement quelconque prétendre faire 
l'opinion au jour le jour, les esprits se cabrent et se font une 
opinión directement opposée. A cela il y a de la justice... 

Dans toutes les propositions de journaux aidés par le gouver-
nement, il me semble, si j'en juge par l'expérience, que les jour-
naux qui se proposent ne considérent que trois choses : 1°l 'ar-
gent qu'ils gagneront, 2 o l'importance qu'ils se donneront, 3 o une 
grande facilitó pour tourmenter les journaux qui réussissent. A la 
preuve. 

Quoique le gouvernement ait eíficacement protégé le Bulletin 
de París, je ne vois pas qu'il ait eu un grand succés, puisque r 

aprés avoir passé dans plusieurs mains qui n'en ont su rien faire, 
on me l'ofíre á moi, qui suis connu pour avoir des opinions en-
tiórement opposées aux hommes qui l'ont rédigé jusqu'á présent. 
Alors, á quoi a servi l'argent dépensó pour le creer et pour le 
soutenir ? 

Les rédacteurs de ce journal, responsables au gouvernement 
d'un succés qu'ils avaient promis et qu'ils n'ont pas obtenu, n'ont 
Pas eu la bonne foi d'avouer leur incapacitó; ils ont nócessaire-
raent accusó l'opinion publique et les journaux qui réussissent. 
Des lors ils ont montró au gouvernement des ennemis oü il n'y 
e n a pas, et sont devenus hostiles envers tous les autres jour-
naux. Etrange maniere de diriger et de réunir les opinions! 

Autre inconvénient tres-grave, puisqu'il est un obstacle insur-
fliontable au succés, et que tout journal qui n'a pas de succés est 
nul, quelque chose qu'il contienne. 

Dés qu'une feuille est créóe et payée par le gouvernement, les 
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places de rédacteurs sont demandées comme on demande des 
places de commis, et données á peu prés de méme... 

Et pourquoi s'obstiner á continuer le Bulletin de Paris ? Qu'on 
le laisse rnourir. Par lui on veut avoir de l'influence sur l'es-
prit public; mais il faudrait, avant tout, lui donner du succós. 
Quand j'y parviendrais, cela demanderait du temps, et tout ce 
temps serait perdu pour l'effet auquel on destine spécialement ce 
journal. Est-ce que le gouvernement croit de bonne foi que les 
journaux ne sont pas tous á sa disposition, et que les proprió-
taires lutteraient contre lui? qu'ils refuseraient des articles com-
muniquós, si ees articles étaient bien faits, surtout s'ils étaient 
écrits dans le sens du journal auquel on les enverrait, conditions 
sans lesquelles tout article est sans influence ? Quand on tend á 
réunir les partis, ce qui n'est possible qu'autant qu'on est assez 
fort pour leur tracer le cercle dans lequel ils s'agiteront, on peut, 
sur tous les grands intéréts de l'État, diré la méme chose aux 
jacobins et aux royalistes; seulement on ne peut pas la leur diré 
de la méme maniére, parce que chaqué parti a ses formes et ses 
convenances, auxquelles la raison méme doit se rattacher pour 
étre admise. 

S'il s'agit de la guerre, ce n'est certainement pas en menacant 
les trónes, en insultant les rois, qu'on fera gotiter la guerre aux 
royalistes; mais avec des idées de gloire, des souvenirs histori-
ques, on aura de l'influence sur eux. Je ne sais pas comment il 
faut parler aux jacobins; mais le premier cónsul trouvera autour 
de lui des gens qui le savent, et, par ees gens-lá, il disposera du 
Moniteur, des Défenseurs de la Patrie, et méme du Journal de 
Paris, dont les allures penchent toujours de ce colé, parce que 
l'idéologie y entraine. Moi, je réponds du Mercure, du Journal des 
Débats et de la Gazette de France, qui ne refuseront jamais un 
article de moi. Ainsi, sans association d'hommes qui n'ont entre 
eux aucun rapport, sans courir le danger des tracasseries que ne 
manquent jamais d'exciter des écrivains qui se croient appuyés 
par le gouvernement, qui, pour son argent, lui ont promis l'opi-
nion publique, et ne peuvent pas cependant faire lire un journal, 
il est facile d'employer les principaux journaux á donner une di-
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rection á l'esprit public. Si c'est pour l'éclairer qu'on prend ce 
moyen, si les formes sont bonnes, on réussira; si, au contraire, 
on en abuse, si on donne aux journaux des articles tels que les 
rédacteurs connus de ees journaux soient, par honneur, réduits 
á les désavouer dans le monde, ce moyen méme perdra toute 
efficacité, et il faudra retomber dans les mains des intrigants. 

II restera toujours une grande difficulté pour servir le gouver-
nement dans les journaux, difficulté qui consiste á savoir ce qu'il 
désire, oü il va et par quels moyens il veut y arriver. Rien n'est 
plus aisé pour les écrivains anglais que de prendre un part i : on 
sait toujours dans ce pays de quoi il s'agit entre les opinions di-
verses, parce que rien de fondamental n'est en discussion. Qu'est-
ce qui n'est pas en discussion dans notre pauvre France? Nous 
sommes en république, et cela n'est pas vrai; nous parlons de 
liberté, et cela n'est pas vrai; on dit qu'on veut finir la Révolu-
tion, et cela n'est pas vrai : on veut seulement qu'elle se repose 
pour reprendre de nouvelles forces et suivre un autre chemin, 
car ses admirateurs avouent qu'elle s'est un peu fourvoyée sous 
Robespierre et sous le Directoire. Personne ne dit au premier 
cónsul son arriére-pensée; je crois bien que le premier cónsul ne 
confie la sienne á personne : cela est assez embarrassant quand il 
s'agit de mettre en évidence l'opinion du pays et du gouverne-
ment. Cependant, il est un point hors de discussion : c'est que la 
France est la France, et qu'il n'y aura rien de possible, comme il 
n'y aura rien de durable, que nous ne soyons Fran^ais. C'est daña 
ce sens surtout qu'il faut diriger l'esprit public; le reste viendra 
avec le temps. 

Bonaparte se rendit aux observations de Fiévée : 
il laissa le Bulletin de Parts mourir de sa belle mort, 
et les nombreux articles communiqués que l'on ren-
contre dans les journaux du temps prouvent que 
ce ne fut pas le seul des conseils de son correspon-
dant qu'il survit; le Moniteur, particuliérement» 
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trahissait assez souvent, dans certains articles im-
pétueux, un journaliste extraordinaire, qui n'était 
autre que le premier cónsul. 

Bonaparte cependant ne cesse de se préoccuper 
des journaux; il sait quelle influence ils exercent 
encore sur l'opinion publique, si faible que soit leur 
voix ; il sait aussi combien la liberté de la presse 
tient au coeur de la nation, alors méme qu'elle sem-
ble en faire le meilleur marché. Aussi le voyons-
nous quelques mois aprés provoquer son corres-
pondant sur cette question, et lui en demander son 
avis. Fiévée répond : 

Le désir que témoigne le premier cónsul de connaitre mon 
opinion sur ce qu'on appelle la liberté de la presse, et sur les 
moyens qu'il y aurait de mettre l'ordre dans cette partie, m& 
paraít trop prématuré. Je doute que nous soyons assez avancós 
pour faire quelque chose de bon á cet égard; voici mes raisons: 

II y avait des doctrines et des habitudes sous l'ancien régime; 
il n'y en a pas, il ne peut y en avoir aujourd'hui, puisque nous 
sommes dans un état publiquement transitoire 

La libertó de la presse est un fait qu'on ne peut séparer de la 
forme du gouvernement adopté. Tres-peu partisan de la división 
des pouvoirs et du systeme de la résistance active contre l'auto-
rité, qui en est une conséquence nécessaire, je n'en suis pas moins 
convaincu que, partout oü l'on admet l'action de corps politiquea 
qui déliberent publiquement sur des intéréts généraux, leur plus 
forte garantie est dans la liberté de la presse, c a r : si l'opinion 
publique n'est pas libre dans toute l'étendue du mot, les corps 
dólibérants ne le sont pas. Voilá pourquoi le parlement d'Angle-
terre, méme dans les temps oú on le disait vendu au ministére, 
n'a jamais voulu renouveler les lois sur la liberté de la presse. 
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bien persuadé qu'il y aurait plus de pertes que d'avantages, pour 
la liberté génórale, á tirer ces vieilles lois du vague oú elles sont. 
Partout oú on admettra la división des pouvoirs, et, par une con-
séquence nécessaire, la rósistance active á l'autorité, la libertó de 
la presse s'établira de droit. C'était une prétention factieuse sous 
l'ancienne monarchie; c'eüt été peut-étre un moyen de salut á 
certaines ópoques de la Révolution. 

Mais qu'est-il arrivé? Aprés avoir admis que la liberté de la 
presse était un droit de l'homme, on s'est bornó á en faire un 
principe; mais on n'a jamais su en faire une loi. Cependant, 
quoique posséder soit un droit incontestable pour celui qui a 
acquis, s'il n'y avait pas de loi, il est impossible de comprendre 
comment il y aurait possession. La libertó de la presse n'a été 
jusqu'ici pour nous qu'un fait accidentel. Tant que les partis se 
sentaient d'égale forcé, ils imprimaient librement; quand un parti 
triomphait, il ótait au parti vaincu les ressources qu'il aurait 
trouvées dans l'opinion; et comme il n'y avait pas de lois, on 
brisait les presses, on assassinait ou on déportait les écrivains, 
on les traitait comme des factieux. Tout cela est trés-conséquent r 
u n principe absolu aménera toujours l'injustice et la violence, 
quand il ne se liera pas á la forme et á l'esprit du gouverne-
ment, et j'entends ici par gouvernement tout ce qui s'empare du 
pouvoir. 

Depuis qu'on ne brise plus les presses, qu'on n'assassine ni ne 
déporte ceux qui imprimen!, la presse n'en est pas plus libre. A 
quoi cela tient-il, si ce n'est á ce qu'on sent que la liberté de la 
presse est incompatible avec le gouvernement actuel, et le gou-
vernement actuel incompatible avec la liberté de la presse? On 
l rttprimerait contre Dieu, contre la religión, contre la morale, sans 
'a moindre difficulté; mais contre le premier cónsul, qui l'oserait? 
" n'y a de fort que le grand parti révolutionnaire; il a fait ses 
calculs pour se soumettre, du moins provisoirement. S'il récla-
m a i t la liberté, le premier cónsul le ferait trembler aussitót par 
quelques gráces publiques accordées aux royalistes; et si les roya-
n t e s étaient assez revenus de l'horreur que leur inspire la Révo-
lution pour demander eux-mémes la liberté, les révolutionnaires 

T. VII . '18 
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s'uniraient volontiers au premier cónsul pour lui donner le pou-
voir absolu. Et c'est dans ees circonstanc.es qu'on demande des 
idées sur les moyens de faire une loi relative á la liberté de la 
presse! Cela est impossible; j 'en suis si persuadé que j'ose pré-
dire que, si on persévére dans ce dessein, on sera obligé d'y re-
noncer, parce que la discussion mettra tous les coeurs á décou-
vert. Mais le ministre de la pólice suffirait seul pour faire échouer 
tous les projets de liberté : il a un intérét particuiier á ce que 
l'état actuel des choses se prolonge. Je reviendrai tout á l'heure 
sur cette assertion. 

Nos corps délibérants ne sont pas des pouvoirs, á moins qu'on 
ne les regarde comme des pouvoirs détrónés; mais est-ce celui 
qui leur a óté la direction de la Révolution qui voudrait la leur 
rendre? Elle leur reviendrait de droit avec la libertó de la presse, 
á moins que l'opinion publique ne se tournát contre les corps dé-
libérants, par le souvenir si vif des malheurs qu'ils ont causés á 
la France. Dans ce cas, le premier cónsul les battrait sans peine; 
mais pourquoi essayer s'ils sont fáciles á battre, quand ils ont et 
veulent bien garder l'attitude de courtisans? Si la prétendue loi 
de ia liberté de la presse n'avait pour but que de leur apprendre 
qu'on veut toujours les teñir dans cet état, la discussion devien-
drait trés-dangereuse; car il ne faut pas se tromper sur l'esprit 
des Fran^ais : ils sont las de la Révolution, et non dégoútés des 
principes qui l'ont amenée. La méfiance contre le gouvernement 
les rappellerait bientót aux idées de libertó, et ce n'est ni par des 
lois, ni par des discussions publiques, qu'il serait aujourd'hui pos-
sible d'affermir le pouvoir. 

La Révolution ne nous a corrigés de rien , dóe lors elle a ajouté 
prodigieusement aux désordres qui existaient en 1789. Dans quel 
état la France se trouvait-elle au 18 brumaire? Toutes les idées 
étaient á la fois hardies et flottantes; de tous les signes de déca-
dence, c'est le plus grand. Arréter l'essor des pensées était alors 
tout ce que la politique exigeait; et comme il était bien moins 
queslion de diriger l'opinion publique que d'empécher le choc des 
opinions, ce qui regarde la presse tomba naturellement dans les 
mains de la pólice, qui, de sa nature, est réprimante, et ne sera 
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jamais que cela. Aussi s'opposera-t-elle toujours á ce qu'on fasse 
des lois qui mettent l'ordre dans cette partie, parce que rien ne 
lui est plus facile que de changer au jour le jour l'état de la dis-
cussion par des rapports au premier cónsul, et, au besoin méme, 
par des scénes publiques qui le porteront á des mesures d'éclat. 
Des lors, il y aura tant d'opposilion entre la loi générale et les 
faits particuliers que la loi ne sera rien qu'un sujet de dérision. 
Je vois bien qu'on pousse déjá beaucoup de choses á l'extréme 
pour amener les esprits á trouver bonne une loi qui ne ferait que 
la moitié du mal qu'on fait sans loi; mais cette maniére d'agir 
est déplorable, et puisqu'aucun écrivain de renom ne pense au-
jourd'hui á lutter, il faut s'en teñir la; car les moyens employés 
sont si petits qu'on n'oserait en faire usage contre un homme qui 
aurait une grande réputation littéraire (1). 

On a mis les cboses au point que les auteurs, lib'raires, impri-
meurs, loin de redouter la censure, l'appellent de tous leurs 
voeux; la difficulté n'est done pas de la faire recevoir, mais de 
l'établir. Qui voudra, qui saura censurer? el, pour tout diré en 
un mot, sur quelles doctrines avouées s'appuieraient les cen-
seurs?... 

En résumé, il y a trop de désordre encore dans les choses et 
dans les pensées, trop d'incertitude dans la direction que le gou-
vernement se donnera á lui-méme ou qu'il recevra des circon-
stances, pour songer sérieusement á faire une loi sur la liberté 
de la presse. En attendant qu'on puisse mettre de l'ordre dans 
les pensées, il faut en mettre dans les choses. Essayer davantage, 
ce serait, de la part du pouvoir, montrer plus d'inquiétude qu'il 
n'a sujet d'en avoir, et peut-étre s'exposer, pour rompre l'effet 
d une discussion publique, á annoncer en principe ce qui ne se 
tolere qu'en fait. Rien ne périclite, puisque la grande question de 

(<) Le Poéme de la Pitié parut á cette époquo; il ne changea pas les choses 
politiques, mais changea pendant quelque temps le ton de la conversation. On en 
frémissait dans le gouvernement de Bonaparte, et cependant personne n'aurait 
°sé arréter la publication d'un ouvrage de l'abbé Delille; ce que je remarque, 
parce qu'on faisait alors grand bruit d'écrits qui n'avaient pas la méme impor-
tance aux yeux du pouvoir. 11 y a quelque chose qui, dans presque tous les temps, 
surmonte les lois de répression contre la presse: c'est le talent reconnu et aimé 
d» public. L'abbé Delille jouissait alors de cette position. 
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la liberté de la presse dépend, dans sa solution, de la forme du 
gouvernement, et que nous n'avons pas méme une forme de gou-
vernement arrétée. 

Cette note est cFavril 1803. L e 2 m a i suivant, le 
premier cónsul demandait á Rcederer, un autre de 
ses conseillers, un rapport sur les journaux; et, 
pour l'aider dans son travail, il lui faisait adresser, 
quatre jours aprés, un tableau de la presse, q u e j e 
crois devoir reproduire, comme renseignement sta-
tistique : 

NOMENCLATURE DES JOURNAUX 

Ouvrages périodiques et par souscriptions qui ont été expédiés 
par la poste pendant le mois de germinal an XI, avec le nom-
bre présumó de leurs abonnés dans les départements (non 
compris les envois affranchis par état). 
Le Moniteur, 2,450 abonnés. — Le Publiciste, 2,850. — Jour-

nal des Débats, 8,150. — Gazette de France, 3,250. — La Clef 
des Cabinets des Souverains, 1,080. — Le Citoyen frangais, 1,300. 
— Journal des Défenseurs de la Patrie, 900. — Journal du Soir, 
550. — Feuille économique, 2,500. — Journal du Commerce, 
4,580. — Journal de Paris, 600. — Journal d'Annonces et d'In-
dications, 24. — Anciennes A (fiches, 20. — Petites Affiches, 30. 
— Courrier des Spectacles, 170. — Total, 25,454. 

Les ouvrages suivants ne paraissent pas tous les jours. 
La Décade philosophique, 666. — Journal des Dames et des 

Modes, 830. — Journal du Palais, 640. — Instruction décadaire 
sur l'Enregistrement, 1,454. — Journal des Sciences et Arts, 281. 
Anuales de Chimie, 112. — Journal de Physique, 76. — Magasin 
encyclopédique, 104. — Bulletin des Sciences, 166. — Journal 
typographique, bibliographique, 196. — L'Observateur aléatoire 
et littéraire, 114. — Recueil périodique de Médecine, 450. — Jour-
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nal de Médecine, 418. — Journal général de la Littérature de 
France, SO. — Annales des Arts et Manufactures, 276. — Mer-
cure de France, 830. —Journal des Bátiments civils, 170. —-
Journal général de la Littérature étrangére, 34. — Annales d'Agri-
culture, 168. — Correspondance centrale d'Economie rurale, 70. 
— La Papteyatechnie, 98. — Journal des Actionnaires de la Lote-
rie, 74. — Jurisprudence du Tribunal de Cassation, 1,256. — Re-
cueil des Causes célebres, 188. — Bulletin de Paris, 50. — Le 
Télégraphe littéraire, 106. — Bulletin de Littérature, 195. — La 
Lucine frangaise, 57. — Annales du Muséum, 107. — Correspon-
dance des Villes et des Campagnes, 54. — L'Argus (journal en 
langue anglaise), 143. — Bulletin de l'Académie de Législation, 
378. — Correspondance des Amateurs musiciens, 162. — Journal 
militaire, 170. — Annales du Droit frangais, 420. — La Bous-
sole commerciale, 39. — Bel Messenger (journal anglais), 16. — 
Journal des Mines, 75. — La Médecine préservative, 5. — L'Art 
du Coiffeur, 30. — Annales de Législation et de Jurisprudence, 81. 
— Les Délassements de 1'Homme du Monde, 100. 

(Ces deux derniers journaux sont de nouvelles publications.) 

Ouvrages par souscriptions. 
Annales de la Religión, 744. — Annales du Musée, 400. — 

Précis sur la Peinture, 400. — Bibliothéque britannique, 100. — 
Bibliothéque des Romans, 72. — Le Miroir de- la Vérité, 90. — 
Bibliothéque commerciale, 135.—Le Classique des Dames, 91. — 
Annales de Statistique, 72. — Bibliothéque physico-économique, 
4,186. — Les Ephémérides, 136, 

L'envoi de cette liste ferait supposer que ce tra-
bad de Roederer devait porter sur l'ensemble des 
journaux; cependant son rapport, daté de fructidor 
an XI (aoüt-septembre 1803), est, á l'exception de 
quelques lignes sur le Publiciste, entiérement con-
saeré au Journal des Débats, qu i , sans doute, lui 
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avait été plus particuliérement recommandé. C'est 
que, de tous les journaux, c'était celui-lá qui pré-
oeeupait le plus le premier cónsul; il le préoc-
cupait á lui seul plus que tous les autres. Le pre-
mier de tous, en effet, par le succés et le talent, le 
Journal des Débats était de beaucoup le plus i n -
fluent, nous oserions presque diré le seul influent; 
c'est le seul qui ait eu du succés et joué un role 
durant la période consulaire et impériale. Faire 
l'histoire de cette feuille célebre, ce sera done faire 
l'histoire du journalisme de cette époque, qu'elle 
résume et absorbe, pour ainsi diré; mais aupara-
vant nous dirons quelques mots du Publiciste, qui 
eut l 'honneur d'occuper conjointement avec les Dé-
bats, quoiqu'á un degré infiniment moindre, la 
pensée du maítre. La publication de M. Ch. Nisard 
que nous avons deja citée (t. III, p. 105) nous four-
nit de curieux détails sur une des principales pila-
ses de l'existence tourmentée de cette feuille : c'est 
la copie, trouvée dans les papiers de Suard, d'une 
correspondanee échangée entre l'administration et 
le propriétaire du Publiciste, correspondanee i n -
compléte, mais qui suffira néanmoins pour nous 
donner un avant-goüt de la situation de la presse 
sous le nouveau régime. 

Quant au rapport de Roederer, il aura mieux sa 
place au chapitre du Journal des Débats. 



LE PUBLICISTE. 

Suard, Dupont de Nemours, Lacretelle jeune, Morellet, 
Barante, Guizot, mademoiselle Pauline Meulan. 

Le Publiciste fut fondé par Suard, que nous con-
naissons déjá comme journaliste littéraire. Sa filia-
tion remonte aux premieres années de la Révolu-
tion. 

On peut aisément supposer que Suard n'avait 
point vu sans quelque inquiétude approcher l'orage 
de 1789. Membre de l'Académie, censeur royal, 
entouré de cette considération qui fut l'objet con-
stant de ses efforts á toutes les époques de sa vie, 
doué, d'ailleurs, d 'un caractére circonspect,.et plu-
tót bel esprit que philosophe, il devait redouter 
toute commotion qui pouvait déranger la vie heu-
reuse qu'il s'était faite. Je ne voudrais pas diré 
qu'il füt insensible á la liberté de son pays, mais 
il n'aurait pas fallu que, pour s'établir, elle coutát 
le moindre sacrifice á son repos ou á sa petite for-
tune. II commenca done par préter sa plume aux 
ministres Montmorin et Sainte-Croix, et combattit 
pour la monarchie dans une feuille intitulée les 
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Indépendanisj, dont les destinées furent des plus 
obscures. 

A la fin de 1792 il fonda les Nouvelles politiques, 
nationales et étrangbres, qu'il fit précéder d 'un Récit 
des principaux événements qui se sont passés en Eu-
rope depuis le 10 aoút jusqu'au 15 octobre 1792. On 
ne faisait remonter cette introduction qu 'au mois 
d 'aoüt, parce que le nouveau journal , y disait-on, 
était destiné á faire suite á la Gazette universelle de 
Cerisier. C'était assez annoncer quel en serait l'es-
prit . « Son auteur , dit Garat dans ses Mémoires sur 
Suard, figurait au premier rang parmi ceux qui 
parlaient dans le monde et qui écrivaient dans les 
journaux pour les sections; mais il n 'avait garde 
d 'approuver le ton impérieux de leurs pétitions,, et 
l 'emploi de la bai'onnette oú il ne convenait d 'es-
sayer que celui de la persuasión. II était d'ailleurs 
trop éclairé pour ne pas sentir et trop de bonne foi 
pour ne pas avouer que, dans les principes univer-
sellement professés á cette époque, la bonne cause 
et la bonne logique étaient celles de la Convention, 
et non pas celles des sections de Paris . II désirait 
vivement la retraite totale de la Convention, comme 
la chance la plus favorable alors á la monarchie. » 

Les Nouvelles politiques furent du nombre des 
journaux fructidorisés; il est á remarquer cepen-
dant que la proscription n'atteignit pas Suard, du 
moins nominativement, mais seulement deux de 
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ses collaborateurs ou co-propriétaires, Boyer et 
Xhrouet (1). Elles essayérent de reparaítre á dife-
rentes reprises et sous des titres divers, mais ce 
n'est que le 7 nivose an VI qu'elles reprirent eníin 
une existence réguliére, sous le titre du Publiciste. 

A l'avénement de Bonaparte, le Publiciste, sans 
avoir un grand retentissement, occupait dans la 
presse une place assez marquante pour attirer l'at-
tention du jeune cónsul. Ses rédacteurs étaient tous 
écrivains connus pour la vivacité de leur ant ipa-
thie contre le Directoire, et ils laissaient percer, 
quoique avec plus de mesure, des sentiments ana-
logues á l'égard du Consulat. Je conviendrai volon-
tiers avec M. Ch. Nisard que le moment était mal 
choisi pour faire de l'opposition. « A peine si la so-
ciété, sauvée de l'anarchie et de la dissolution par 
des mains puissantes, commencait á respirer, et 
la presse la voulait déjá surmener. « Le premier 
cónsul, nous le savons, n'était pas d'humeur á la 
laisser faire. II fit prévenir Suard, et celui-ci s'em-
pressa de se justiñer dans une lettre dont le com-
mencement n 'a pu étre retrouvé. Personne, dit-il , 
n ' a un dévouement plus sincere pour le gouverne-
ment. Afin d'óter tout prétexte á d'injustes soup-
cons, il a renoncé á la rédaction du journal; il 
a présente au ministére de la pólice un nouveau 
rédacteur, qui a été agréé et qui ne peut avoir 

W v. le décret de déportation, t. IY, p. 377. 
18. 
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aucun autre intérét que eelui de conserver cette 
place et de plaire au gouvernement. 

Quelque important que soit pour moi le succés du Publicisle, 
je n'ai pas voulu rae charger de la rédaction, afín de ne pas for-
tifier les préventions déjá existantes par celles que pourraient y 
ajouter des iniraitiós personnelles. 

J'ai lieu de craindre, général, qu'on ne vous ait insinué une 
idée peu favorable de mes sentiments politiques. Permettez-moi 
d'v répondre par une déclaration parfaitement sincere. 

Je ne tiens par aucun intérét á l'ancien régime et par aucune 
Ihéorie á telle ou telle forme de Constitution. Mes réflexions m'ont 
appris que le gouvernement était une chose d'expórience et de 
pratique. Le passagts de l'anarchie á l'ordre est toujours accom-
pagné de tant de maux que je respecte tout gouvernement par 
cela seul qu'il est établi; je l'aime des qu'il m'offre tranquillité 
et súreté. Je trouve ees deux biens dans votre gouvernement; je 
lui dois d'abord mon retourau sein de ma patrie et de mes amis. 
Tous mes sentiments se réunissent done pour en désirer la stabi-
lité et le perfectionnement, que la paix seule peut amener. Per-
mettez-moi, général, de vous diré toute ma pensée: les vrais amis, 
les appuis les plus solides de votre gouvernement, ne sont pas les 
hommes de parti, quels qu'ils soierit; ce sont ceux qui, comme 
moi, étrangers á toutespri tde parti, ne veulent qu'un gouverne-
ment juste et protecteur des personnes et des propriétés: ceux-lá 
n'entrent jamais dans aucune intrigue pour le miner, dans aucun 
complot pour tácher de le renverser, et si les vues de l'adminis-
tration se tournaient vers le moyen d'éclairer et de diriger l'opi-
nion de maniere á former un véritable esprit public, on verrait 
que les hommes dont je parle composent la presque totalité de 
ceux dont l'opinion mérite d'étre comptée pour quelque chose. 

Les sentiments que je viens de vous exposer, général, diri-
gérent constamment la rédaction de notre journal. Si vous dai-
gnez nous faire donner une instruction precise sur ce que vous 
jugerez á propos de nous prescrire ou de nous interdire, nous 
nous y conformerons scrupuleusement. Mais il est impossible 
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qu'il n'échappe quelques négligences, quelques erreurs de fait, 
inévitables dans un travail de tous les jours. II est aisé aussi 
d'empoisonner les choses les plus innocentes, méme le silence, 
en y prétant des intentions de malveillance. Permettez-moi de 
vous citer un exemple : un journal a annoncé derniérement une 
descente des Anglais sur une cote de Hollande; nous avions regu 
le méme avis, et nous n'avions pas osé l'imprimer. L'avis était 
faux. Si nous l'avions publié les premiers, on aurait relevé la 
complaisance avec laquelle nous recueillions les plus mauvaises 
nouvelles, quand elles étaient favorables á nos ennemis. Mais, 
comme on ne peut suspecter les intentions des auteurs de Tautre 
journal, on n'a vu dans cette annonce que ce qui y étai t : une 
erreur tres-innocente. Des exemples semblables se présentent 
chaqué jour. 

Le voeu, l'espérance, la priére des propriétaires du Publiciste, 
citoyen premier cónsul, c'est de n'avoir que vous pour juge des 
accusations qu'on pourra former contre eux. Ils auront dans votre 
justice une confiance égale á c.elle qu'ils ont dans la pureté de 
leurs intentions. 

Vous ne voudrez pas que d'honnétes citoyens qui jouissent 
d'une propriété acquise á prix d'argent, sous la garantie des lois 
existantes, qui exercent une industrie légitime, utile au com-
merce, et trés-profitable au trésor public, vivent dans la per-
pétuelle crainte de se voir dépouillés du seul moyen d'existence 
qui leur reste, lorsqu'ils ne troublent point l'ordre public, qu'ils 
respectent le gouvernement, veulent le servir et ne violent au-
cune loi. 

Une pareille profession de' foi, dit M. INisard, 
n'est pas celle d'un Brutus ni d'un Catón. On ne 
saurait, en effet, se montrer plus humble, faire 
meilleur marché de sa dignité, de la dignité de la 
presse. 

A quelque temps de la, nouvelle apologie adres-
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sée á Bonaparte, alors cónsul á vie, mais dont il 
n'est pas possible de préciser autrement la date, 
car la copie de cette correspondance n'en porte 
aucune. 

CITOYEN CÓNSUL, 

On vient de me prévenir que le gouvernement avait été blessé 
d'un article de Berlín imprimé dans le Publiciste, el dans lequel 
on a cru voir l'intention de provoquer un rapprochement sati-
rique. On m'a dit encore que c'était sur moi personnellement 
qu'on cherchait á faire tomber le bláme de cet article. 

Quelque résigné que je sois aux injustices, grandes et petites , 
j'avoue que celle-ci a de quoi m'étonner. Daignez, citoyen cón-
sul, lire avec indulgence l'explication que je vais vous soumettre. 

JL'articIe dont il est question a été envoyé de Hambourg par 
un correspondant qui traduit pour le Publiciste les journaux du 
Nord. J'ai l'honneur de vous envoyer le* bulletin original de ce 
correspondant. II parait que la lettre de Berlín est traduite du 
Mercure d'Altona. Vous ne croyez pas, citoyen cónsul, que l'au-
teur du Mercure allemand, ni le correspondant qui nous a traduit 
cet article, aient pensé faire une épigramme contre le gouverne-
ment de France. 

Ce n'est pas moi qui suis le rédacteur du Publiciste, c'est le 
citoyen Marignie qui est chargé de ce travail; c'est lui qui fait 
le dépouillement des correspondances et gazettes étrangéres, et 
qui livre á l'impression les extraits qu'il en tire. A l'exception 
des nouvelles d'Angleterre, que je rédige d'aprés un bulletin par-
ticulier, je ne lis d'ordinaire les nouvelles du Publiciste que lors-
qu'elles sont imprimées. 

Le citoyen Marignie est connu pour un homme sage, sans es-
prit de parti, et trés-dévoué au gouvernement. On demandera 
comment un homme d'esprit n'a pas senti l'allusion qu'on pour-
rait tirer de l'article du roi de Prusse, puisque d'autres ont saisi 
ce rapprochement. Je répondrai que, depuis l'impression de l 'ar-
ticle, j'ai vu beaucoup de monde de toutes les classes, je me 
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«uis trouvé avec plusieurs membres du gouvernement, et que 
personne n'en avait fait la remarque. Un trait malin dans un 
journal, qui échappe á tant de lecteurs, n'est pas bien dange-
reux. 

II est trés-simple que les personnes attachées au gouverne-
ment aient sur tout ce qui peut l'intéresser un coup d'oeil plus 
prompt, un tact plus délicat, que la plupart des lecteurs, qui ne 
voient en général dans ce qu'ils lisent que ce qui y est. Mais 
pour un rédacteijr de journal, qui tous les matins parcourt un 
fatras de gazettes et de lettres, lit avec dégoüt, écrit en háte, 
fait imprimer á mesure qu'il écrit, ce serait lui imposer une 
rude tache que d'exiger qu'il prévit toutes les inductions que la 
malignité et l'esprit frondeur peuvent tirer d'un fait simple et 
innocent. C'est bien assez qu'il ne laisse passer aucune assertion 
qui ait en soi de l'inconvénient. 

Je crois que j'aurais pu lire avec attention le passage qui a 
scandalisé, sans prévoir un tel scandale : ce qu'on y dit du roi 
de Prusse est un simple fait, et non un éloge. J'ai vu moi-méme 
le roi et la reine de Prusse se promener dans un jardin public 
sans gardes et suivis d'un seul valet de pied; mais j'ai vu aussi 
des gens sensés lui reprocher ce dédain de l'étiquelte, et préten-
dre qu'en négligeant cet état extériéur qui frappe l'imagination 
des hommes, il aífaiblissait le principe de l'obéissance des peu 
pies, dans un moment ou il fallait, au contraire, le renforcer. 

Lorsqu'un gouvernement s'enloure d'appareil, il a des raisons 
qu'il n'a aucun intérét á dissimuler. Ce qui est bon ou indiffé-
r e n t dans tel pays ou dans tel moment, cesse de l'étre dans 
d autres circonstances. Le roi de Prusse est un bon prince, mais 
n est pas un modele de gouvernement. 

Je ne puis assez m'étonner que quelques personnes paraissent 
craindre qu'un gouvernement aussi fort que le vólre puisse re-
cevoir la moindre atteinte des petits commentaires qu'on fait dans 
Ur>e chambre sur un paragraphe de journal. C'est encourager la 
satire que de s'y montrer sensible, et c'est un moyen de forcé 
que de se confier á sa forcé -

Je ne puis m'empt Je regarder les petites persécutions 
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qu'on a suscitées á différentes reprises contre le Publiciste comme 
l'effet d'anciennes préventionsqui m'ont poursuivi dés longtemps, 
et que je suis dans l'impossibilité de repousser, par la raison 
méme qu'elles ne peuvent étre fondées sur aucun fait, sur au-
cune imputation positive. Etranger dans tous les temps á tous 
les partis, que j'ai toujours méprisés, je n'ai été attachó á aucun 
svstéme, á aucun individu, á aucune famille. Je n'ai jamais voulu 
qu'un gouvernement solide, qui mít un terme á l'anarchie. Je l'ai 
trouvé au 48 brumaire; j'ai regardé Bonaparte comme le libéra-
teur de mon pays; il a été mon bienfaiteur personnel, en me 
rendant ma patrie, ma famille, mes amis: j'ai désiré de voir con-
solider son gouvernement, comme le seul moyen de prévenir de 
nouveaux troubles et de grandes calamités. J'ai voulu servir ce 
gouvernement des faibles moyens qui sont á ma portée, j'ai donné 
cent preuves non équivoques de cette disposition; on ne m'a tenu 
compte de rien. Les marques de zéle sont á peine apergues, et 
la plus légére inattention se transforme en délit. Personne ne dé-
couvre le bien, et les officieux délateurs de ce qu'on croit mal 
obsédent le pouvoir. 

Que me reste-t-il á faire? Achever ma carriére comme je l'ai 
parcourue, vivre pour l'amitié, l'étude, l'indépendance et l'obscu-
rité, et me rendre en fmissañt ce doux témoignage que je n'aurai 
pas taché d'une lácheté une assez longue vie. 

Pardonnez, citoyen cónsul, une si longue lettre; j'écris dans 
la souffrance et je n'ai pas la forcé de me réduire. Je n'ai pas le 
droit de compter sur votre bienveillance, quoique j'en aie éprouvé 
les efFets en plus d'une occasion, mais j'ai compté sur votre in-
dulgence, et je soumets ma cause á l'esprit de justice et á la 
raison supérieure qui vous distinguent. 

Salut et respect. 

Suard s'est un peu relevé. 11 y a dans cette pro-
testaron, de l'esprit, de nobles sentiments mélés á 
un peu d'humeur, et un certain air d'indépendance, 
qui serait bien plus prononcé, on le sent, si le pro-
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priétaire du Publiciste ne craignait pour son bien. 

Peu aprés le Moniteur, á ce qu'il paraít, lui fai-
sait une nouvelle querelle. C'est du moins ce qui 
resulte de ce billet que Maret adressait á Suard 
pour amortir un peu la rudesse du coup : 

Vous lirez, mon honorable et cher confrére, dans le Moniteur 
d'aujourd'hui, un article qui, peut-étre, vous afíligera. II m'avait 
été envoyé écrit d'un style un peu plus sévére. J'ai pris sur moi 
d'adoucir les expressions, et de faire sortir de la plainte méme 
une sorte d'éloge du Publiciste. L 'humeur qu'on avait fait paraitre 
était trés-modérée, et mes soins sont peu méritoires. 

Vous m'obligerez en ordonnant l'insertion trés-prompte de l'ex-
trait ci-joint. 

Vous voyez que je m'empresse de me parer d'un titre qui 
m'est précieux. Aucun charme ne manque á un succés preparé 
par votre estime et assuré par votre sufTrage. 

Agréez, mon cher confrére, mes sentiments inviolables. 
HUGUES MARET. 

Samedi, 5 germinal. 

J'ai vainemení cherché dans le Moniteur l'article 
auquel Maret fait allusion, et je ne sais, par consé-
quent, ce qui avait pu motiver cette semonce. Mais 
avec le systéme d'épilogage employé á l'égard du 
Publiciste, il n'y avait pas de numéro qui ne püt 
fournir prétexte á censure, quelque prudence et 
quelque attention que Suard eüt apportées á révi-
ser le travail de ses collaborateurs. II semblait qu'il 
y eüt parti pris de le mettre en défaut. On trouvait 
d'ailleurs que le Publiciste s'exprimait avec trop 
d'indulgence sur le compte de nos ennemis, parti-
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culiérement des Anglais et des Ilusses. Enfin on ac-
cusait Suard personnellement d'entretenir des cor-
respondances avec les cours ennemies de la France. 
II s'en plaint á un ami qu'il ne nomme pas, mais 
qui ne saurait étre Maret , comme M. Nisard l'a 
imprimé par inadvertance. 

Ce que vous m'apprenez, mon cher ami, m'aíílige, etm'étonne 
plus encore. 

II y a quinze ou dix-liuit mois qu'on m'a déjá accusó d'envoyer 
á Berlin un bulletin de nouvelles auquel je n'avais pas plus de 
part que vous. Je ne puis concevoir ce qui a pu m'attirer celte 
nouvelle tracasserie, et me faire soupconner aujourd'hui d'entre-
tenir quelque correspondance dans des cours du Ñord. Je vous 
donne ma parole d'honneur, et vous me croirez, que je n'ai au-
cune relation, de quelque nature que ce soit, dans aucune cour 
du Nord ou du Midi, avec aucun étranger ni Frangais résidant á 
l'étranger. Mais voici ce qui a pu donner lieu á quelque soupcon : 

Le ministre de la pólice générale me parla, il y a quatre ou 
cinq mois, des moyens de diriger l'esprit public par les journaux. 
Je lui communiquai une idée sur ce sujet, auquel j'ai beaucoup 
pensé; je lui indiquai quelques moyens, qu'il parut approuver, et, 
entre autres, celui que je vais vous expliquer. 

Je fis connaissance en Allemagne avec un libraire de Tubingue, 
qui a établi la meilleure gazette qu'il y ait en Allemagne, et qui 
s'imprime á Ulm. II m'avait écrit pour lui obtenir la permission 
de faire entrer sa gazette en France. Je demandai au ministre 
cette permission, á la condition que le libraire s'engagerait á faire 
rédiger sa gazette dans un esprit favorable au gouvernement de 
France, et en méme temps á y faire traduire et insérer des ar-
ticles qui lui seraient envoyós d'ici, et qui seraient faits dans un 
sens convenable. Le ministre adopta ce plan. Le libraire s'enga-
gea á tout ce que je voulus; il me demanda seulement un bul-
letin des nouvelles de Paris. Le ministre consentit á payer le 
bulletin. Tout s'arrangea ainsi. Je commenQai par envoyer de mon 
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propre mouvement des articles conformes á notre plan, et qui 
pouvaient servir á diriger le ton de la Gazette d'Ulm. Tout cela 
commencait á s'exécuter, lorsque la guerre s'est déclarée. J'ai 
fait aussitót contremander le bulletin; mais la Gazette d'Ulm a 
continué d'étre adressée au ministre. Vous voyez, mon cher ami, 
qu'en cette affaire je n'ai donné qu'une preuve de zele. En voici 
une autre: 

Vous connaissez un peu M. Meister, de Zurich, mon ancien 
ami, homme de beaucoup d'esprit et encore plus honnéte homme. 
II est un grand admirateur du génie de Napolóon, et, comme pa-
trióte zélé, trós-reconnaissant du bien que Sa Majesté a fait á son 
pays par l'acte de médiation. C'est lui qui a préside son cantón 
pour l'exécution de cet acte. Comme il m'exprimait ses senti-
ments dans ses lettres, je l'engageai á m'envoyer des bulletins 
pour le Pubüciste, oü, á l'occasion des événements du jour, il fit 
ressortir les dispositions de la nation helvétique en faveur de la 
France et de son chef. Comme on ne pouvait lui offrir de l'argent, 
je lui offris en échange des bulletins des nouvelles de Paris, dont 
il est trés-curieux. II accepla volontiers, et il m'a envoyé plu-
sieurs articles tres-bien écrits, oü il exprime sans affectation la 
reconnaissance de ses compatrio tes pour l'acte de médiation qui 
a rendu la paix á la Suisse, et oü il méle de conscience et avec 
e sprit des éloges aussi justes que bien tournés. Je lui ai fait en-
voyer, comme á Cotta, un bulletin de nouvelles. Tout cela s'est 
fait de concert avec le ministre de la pólice; mais ce ministre 
fli ayant fait diré, il y a quinze jours, que ce bulletin avait été 
intercepté, et qu'on y avait trouvé des choses inconvenantes, j'ai 
fait diré á l'auteur de ne plus le continuer. 

Je n'ai jamais lu un seul de ces bulletins; mais, d'aprés les 
lémoignages qu'on m'a donnés des sentiments et du caractére de 
l'auteur, je suis intimement persuadé qu'il a bien pu écrire des 
niaiseries, des anecdotes fausses, ou peut-étre des phrases gau-
chement tournées, mais rien dans l'intention de blesser le gou-
vernement. 

Si dans les bulletins qu'on a interceptés il s'est trouvé le 
moindre mot offensant pour l'impératrice, ce mot devait écarter 
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de moi tout soupcon. Je dirais plutót du mal de ma mére que de 
manquer á ce que je dois á une princesse dont personne plus que 
moi n'adore l'inépuisable bonté. Et vous savez que j'ai recherché 
avec empressement toutes les occasions de lui rendre un hom-
mage public, et d'attirer l'attention sur les bienfaits sans nombre 
qu'elle aime á répandre. 

II faut finir cette longue lettre. II m'en coüte toujours pour me 
justifier d'une accusation sans fondement et qui choque mon ca-
ractére. Que ne puis-je achever une carriére dont le terme ap-
proche dans le calme, l'obscurité et l'amitié, seuls bien dont je 
sente le besoin. Votre amitié, qui a mis depuis trente ans une si 
grande douceur dans ma vie, en adoucira encore, je l'espére, les 
derniers moments. 

La longanimité, on pourrait méme diré l 'hon-
néteté de Suard, devaient étre mises á une derniére 
et plus rude épreuve, qui enfin eombla la mesure. 

Aprés la mort du duc d'Enghien et le procés de 
Moreau, Napoléon lui ñt écrire une lettre oü, aprés 
quelques précautions oratoires, on lui disait que, 
l'opinion publique s'égarant sur ees deux faits, on 
verrait avec plaisir, et méme avec reconnaissance, 
que Suard, dans le journal politique dont il était 
propriétaire, aidát á ramener cette opinion égarée. 
Suard se refusa á une apologie qui eüt été pour 
lui une lácheté inexcusable. 

J'ai soixante-treize ans, dit-il dans la réponse qu'il ne craignit 
pas de faire; mon caractére ne s'est pas plus assoupli avec l'áge 
que mes membres : je veux achever ma carriere comme je l'ai 
parcourue. 

Le premier objet sur lequel vous m'invitez á écrire est un coup 
d'État qui m'a profondément afíligó, comme un acte de violence, 
qui blesse toute mes idéesd'équitó naturelle et de justice politique 
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Le second motif de mécontentement public porte sur l'inter-

vention notoire du gouvernement dans une procédure judieiaire 
soumise á une cour de justice. J'avoue encore que je ne connais 
aucun acte du pouvoir qui doive exciter plus naturellement l'in-
quiétude de chaqué citoyen pour sa süreté personnelle... 

Vous voyez, Monsieur, que je ne puis redresser un sentiment 
général que je partage. 

Ce trait nous en rappelle un autre, qui se pro-
duisit á la méme occasion, et qui mérite également 
dét re conservé. 

Napoléon exercait un attrait puissant sur les écri-
\ains. Cependant plusieurs de ceux-lá mémes qui 
avaient cédé de la maniere la plus complete á cet 
attrait montrérent, dans des occasions graves, qu'ils 
n'avaient pas abdiqué le respect d 'eux-mémes, et 
qu'il y avait des bornes á leur dévouement. Le len-
demain du jour oü le duc d'Enghien avait été fusillé 
dans les fossés de Vincennes, M. de Fontanes dut 
prononcer un discours; il louait, dans ce discours, 
les nouvelles lois que venait de promulguer le gou-
vernement consulaire. Au mot de lois, on substitua, 
dans le Moniteur, celui de mesures, ce qui étendait 
l'éloge au meurtre du duc d'Enghien. Fontanes alia 
au Monüeur, e t , repoussant la complicité morale 
qu'il aurait acceptée par cette louange, il exigea 
un erratum et l 'obtint. 

Nous aimons á citer ees traits, pour l 'honneur 
de la littérature de l 'Empire en particulier, et a 
la gloire de la république des lettres en général j 
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ils rappellent le beau mot de Sénéque aprés le 
meurtre d'Agrippine: « 11 est plus facile de com-
mettre un parricide que de le justifier. » 11 est d'au-
tant plus nécessaire de rappeler de pareils fai ts , 
qu'ils restérent ineonnus de presque tous les con-
temporains. Le courage était discret dans ce temps-
lá et parlait tout bas, alors méme qu'il parlait avec 
fermeté, devant cette grande fortune que personne 
ne voulait ébranler , et ce génie que tout le monde 
admirait. Tandis que les voix approbatrices étaient 
bruyantes, le bláme prenait la forme d'une confi-
dence, et toutes les paroles publiques étaient louan-
geuses: de la l'aspect de l 'époque, qui paraít plus 
terne encore et plus dépourvue d'initiative qu'elle 
ne le fut réellement. Le courage des écrivains, dans 
ce temps, consistait plus dans ce qu'ils ne disaient 
pas que dans ce qu'ils disaient. 

Pour ce qui est du Publiciste , on aurait pu 
croire que la foudre éclaterait sur la réponse de 
Suard. II n'en fut rien cependant; mais je laisse a 
pensersi l'on en garda rancune. On en jugera d'ail-
leurs par cette brutale algarade : 

MINISTÉRE DE LA POLICE GENÉRALE DE L'EMPIRE. 
Paris, le 21 messidor an XIII. 

Le chef des bureaux du secrótariat général, chargé de la divi-
sión de la liberté de la presse, 

A Monsieur le Rédacteur du Publiciste. 
L'intention de Son Excellence est, Monsieur, que vous insériez 

dans votre feuille de demain : le premier article Paris du 
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Journal des Débats de ce matin, sur l'impatience avec laquelle 
Leurs Majestés sont attendues; 2 o l'article Varietés ci-joint, com-
mengant par ees mots : On avait douté jusqu'á présent, etc. 

Son Excellence vient de défendre aux autres feuilles de répéter 
l'absurde paralléle qui se trouve dans le feuilleton du Publiciste 
entre la Russie et VItalie. Comment n'avez-vous pas senti que la 
publicité donnée á des outragesde ce genre contre la nation ita-
lienne ne pouvait qu'étre trés-désagréable á Sa Majesté, au mo-
ment méme oü elle vient de monter sur le troné d'Italie? Avez-
vous pu penser qu'elle serait trés-flattée d'apprendre par le 
Publiciste que les nouveaux sujetsqui l'entourent de tant d'hom-
mages étaient un ramas d'ignorants et de fainéants? 

11 m'est pénible d'avoir á vous rappeler, au nom de Son Excel-
lence, que votre feuille s'éleve trop souvent pour l'Angleterre et 
pour la Russie vers une sorte d'enthousiasme contre lequel vous 
avez déjá été averti de vous teñir en garde. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 
P . LAGARDE. 

Deux mois aprés, cet avertissement était suivi 
d'un arrété du ministre de la pólice générale por-
tant : que M. Lacretelle aíné, membre de 1'Instituí, 
était nommé rédacteur du Publiciste; que du pro-
duitde ce journal deux douziémes seraient prélevés 
pour le gouvernement, deux douziémes réservés 
pour le traitement de M. Lacretelle, et les huit 
douziémes restants partagés entre Suard, Xhrouet, 
Lagarde, et mesdames Chaz et veuve Boyer, co- • 
propriétaires du Publiciste, par proportions égales, 
suivant leurs conventions précédentes. 

Ce n'était rien moins qu'une spoliation: c'était 
lo premier acte d'un systéme que nous verrons bien-
tót généraliser, et qu'on appuyait sur cette singu-
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liére théorie, que les journaux n'étaient pas une 
propriété comme une autre, qu'ils n'existaient que 
sous le bon plaisir du gouvernement, qui pouvait 
les donner et les reprendre á volonté. 

Ainsi muselé, le Publiciste vécut encore et sans 
autre incident jusqu 'á la fin de 1 8 1 0 , ou il fu t 
réuni á la Gazette. 

Parmi les noms des rédacteurs de cette feuille, 
on aura remarqué celui de M. Guizot, qui y fit ses 
premieres armes. C'est la qu'il rencontra made-
moiselle Pauline de Meulan, qu'il épousa depuis. 
II y a dans cette rencontre, dans cette participation 
d 'une jeune filie aux rudes labeurs de la presse p o -
l i t ique, tout le charme et l 'intérét d 'un petit r o -
mán , et c'est assurément l 'un des épisodes les plus 
attachants de l'histoire de la presse. 

Mademoiselle Pauline de Meulan était filie d'un 
receveur général de la généralité de Paris. Elle tou-
chait á seize ans quand la Révolution vint briser 
son avenir. La fortune de sa famille disparut dans 
la tourmente; la santé de son pére fut ébranlée par 
cette secousse, et quand il mourut, en 1790, sa fa-
mille resta dans la tristesse et la gene. Sa mere , 
enlevée tout á coup aux habitudes de l'opulence et 
du repos, luttait péniblement contre les difficultés 
d'une position si nouvelle et si rude, et ses amis, 
disperses ou persécutés, ne lui pouvaient offrir ni 
appui, ni conseils. 
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L'enfance de Pauline avait été maladive et lan-

guissante. De bonne heure elle s'était fait reraar-
quer par la promptitude de son intelligence, mais 
rien n'annoncait ni cette activité ni cette indépen-
dance qui devaient étre un jour au premier rang 
des qualités de son caractére et de son esprit. 

Le malheur lui donna une énergie dont on ne 
l'aurait pas soupconnée capable. Inquiete pour l'a-
venirde ses trois fréres et d'une soeur qu'elle aimait 
passionnément, elle employa tout ce qu'elle pou-
vait avoir de forcé et d'influence á consoler, á ras-
surer les siens, á proposer les courageux partis qui 
coutent tant aux gens longtemps heureux, et qui 
cependant peuvent seuls mettre un terme aux en-
nuis importuns d'un bouleversement de position et 
de fortune. 

En 1794, une loi exila sa famille de Paris. Reti-
rée á la campagne, dans une profonde solitude, elle 
trouva quelque repos, et put se replier avec plus de 
liberté et de réflexion sur les émotions fortes ou dé-
chirantes que tant de causes avaient excitées en 
elle. Cruellement forcée á sentir, elle apprit á pen-
ser. Elle prit en méme temps l'habitude de beau-
coup écrire, mais seulement pour porter de l'ordre 
dans ses pensées ou se rendre compte de ses réve-
ries. Une grande énergie morale devint le trait do-
nrinant de son caractére et sa premiére ressource 
contre le malheur et l'ennui. Par un heureux pri~ 
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vilége, le développement de son espri t , le goút 
qu'elle contracta pour la méditation, pour l'étude 
de soi-méme, pour la recherche de la vérité, ne d i -
minuérent pas son dévouement aux devoirs positifs 
de la vie; elle n'en devint , au contraire, que plus 
forte , plus décidée, plus remuante, si je puis ainsi 
parler, dans l'intérét de ceux qui lui paraissaient 
confiés á sa tendresse, et elle prit une influence cha-
qué jour croissante dans la direction des affaires 
de famille. 

Ce fut alors que d'anciens amis de ses parents, 
parmi lesquels était Suard, lui donnérent l'idée de 
tirer parti de son esprit, non-seulement pour éten-
dre le cercle de son activité, mais surtout pour allé-
ger le fardeau qui pesait sur sa famille. Elle e m -
brassa cette idée avec bonheur , et ainsi ce qui 
avait été son recours contre l'isolement devint sa 
ressource contre les malheurs des siens. 

Mademoiselle de Meulan publia d'abord que l -
ques romans, les Contradictions, la Chapelle d'Ayton, 
qui montraient un esprit piquant et une grande fa-
cilité de style, et qui obtinrent un certain succés et 
firent connaítre son nom dans le monde. 

Un grand intérét s'attacha de ce moment á la si-
tuation de cette jeune filie qui opposait avec tant de 
courage le talent á la destinée. Suard alors Fattacha 
á la rédaction du Publiciste. Mademoiselle de Meu-
lan écrivit pour cette feuille, sur la littérature, la 
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société, les spectacles, d'innombrables articles, dont 
le mérite et le succés établirent définitivement son 
rang parmi les meilleurs écrivains de l'époqne. lis 
se faisaient remarquer surtout par la justesse, la 
fécondité, l'agrément et la finesse des observations. 
C'est le jugement qu'en porte l'abbé Morellet. « Ce 
qu'il y a d'étonnant, ajoute-t-il , c'est qu'elle écrit 
ses articles stans pede in uno> du soir au lende-
main, sur la demande du rédacteur; qu'elle fait 
ainsi l'extrait d'une piéce de théátre dont elle a vu 
la premiére représentation la veille, d'un gros livre 
qui vient de paraitre. J'ajoute que je ne connais 
aucun homme de lettres qui ait une littérature plus 
saine, un meilleur style, et plus d'idées piquantes 
et neuves (1).» Attendus avec curiosité, lus avec em-
pressement, les articles de mademoiselle de Meulan 
faisaient souvent toute laconversation de la societé, 
f[ui s'oceupait alors de ces petites choses avec plus 
d'intérét qu'il ne serait raisonnable de le faire au-
jourd'hui. 

« C'était un temps de réaction, dit M. Charles 
de Rémusat, auquel nous empruntons en grande 
partie cet épisode. Aprés de violentes épreuves, la 
société n'aspirait qu'au repos. Toutes les idées qui 
pouvaient avoir contribué á la troubler étaient de-
venues suspectes; tout ce qui sémblait amener ou 
constater le retour de l'ordre était accueilli avec 

O) Mémoires, t. II, p. 262. 
T. VII . 4 9 
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ferveur. Ainsi ees occupations paisibles, ees plai-
sirs réguliers, qui paraissent á de certains esprits 
toute la civilisation, les jouissances du monde, des 
lettres, des arts, étaient reprises comme des biens 
longtemps oubliés, comme des preuves et des ga-
ranties de la tranquillité publique. En méme temps, 
les regards se détournaient des choses les plus se-
rieuses de l 'humanité. Les grandes questions de la 
politique et de la philosophie obtenaient moins 
d'attention; on n 'y voulait plus penser, de peur 
de tout compromettre. On eut dit que la vraie sa-
gesse de la société füt de ne pas se méler de ses a f -
faires, et la France ne demandait que deux choses : 
qu'on la gouvernát, et qu'on la laissát tranquille. 
Cette disposition pleine de faiblesse fit la fortune 
du despotisme; mais, pour la lecon de l 'humanité, 
la France, abdiquant sans trouver le repos, apprit 
par expérience que le sacrifice de la liberté n'a point 
de dédommagement (1). » 

I^a composition des journaux est un travail assez 
amusant, mais pressé, mais impérieux, qui excite 
á la fois et use l'esprit. II ne fallait rien moins que 
l'activité féconde de mademoiselle de Meulan pour 
y suffire. Elle se prodigua sans s'épuiser, et sut, 
dans un genre d'ouvrage oü il est bien difficile de 
ne pas tomber tót ou tard dans la routine et le mé-

(1) Passé et Présent, t. II, p. 57, Madame Guixot; notice placée en téte de l'ou-
vrage intitulé : Conseils de morale. 



E M P I R E 435 
tier, conserver et méme accroitre cette originalité 
spirituelle qui distinguait et , mieux que la pre-
miére lettre du nom de Pauline, signait en quelque 
sorte ses articles. 

Un jour vint cependant ou ses forces trahirent 
son courage. On était au commencement de 1807. 
La situation de sa famille la préoccupait triste-
ment, mille soins douloureux l'obsédaient, et sa 
santé affaiblie la forcait d'interrompre son travail. 
Tout á coup elle recoit une lettre sans signature et 
d'une main inconnue : on a entendu parler de sa 
position, on ne veut point se nommer, mais on lui 
propose de se charger, tout le temps qu'elle vou-
dra, du travail qu'elle avait promis au Publiciste. 
Elle refuse d'abord, touchée cependant, mais su r -
prise de la proposition. On la renouvelle avec plus 
d'instance. Séduite par un ton de simplicité et de 
franchise, elle accepte enfin, et recoit par une voie 
secrete des articles qu'elle ne pouvait regretter de 
publier á la place des siens. Cependant le mystére 
se prolonge; vainement, aidée de Suard, elle s ' e f -
force de le percer. Enfin elle s'adresse á son discret 
correspondant, le conjure de se nommer, et refuse 
de continuer cette singuliére relation s'il ne lui dit 
son secret. II cede alors, il se nomme, et c'est ainsi 
qu'elle connut M. Guizot. Tout jeune encore, il 
était depuis deux ans á Paris. II y vivait comme 
enseveli dans l'étude, et se préparait á se faire quel-
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que jour un nom dans les lettres, seule ambition 
qu'il püt alors concevoir. C'était par hasard qu'il 
avait entendu parler á Suard de mademoiselle de 
Meulan. Touché de l'intérét le plus légitime, il 
avait imaginé le projet qu'il venait d'accomplir. 
C'était á la fois un mouvement de générosité et un 
caprice d'imagination. L'un et 1'autre cependant 
devaient décider de sa vie. Des qu'ils se eonnu-
rent , ils ne tardérent pas á se lier d 'une amitié 
intime et sérieuse, que resserra d'abord la confiance 
plutót que la sympathie, qui ne devait résulter 
complete que d'une longue et mutuelle intelli-
gence : ce ne fut qu'aprés cinq années de travaux 
communs, de services mutuels, de conversations 
infinies oü ees deux esprits apprenaient á se con-
naítre, et se modifiaient en se pénétrant , qu'ils 
unirent enfin leurs destinées. 



j o ü r n a l d e s d é b a t s . 

MM. Bertin freres, Fiévée, Etienne, Geoffroy, 
Dussault, Hoffman, de Feletz. 

Nous avons vu dans quels liens étroits la presse 
était enchaínée á l'avénement du Consulat. C'est 
cependant au milieu de ees circónstances difñciles 
que naquit et grandit, — par quel prodige d'ha-
bileté ! — le Journal des Débats. Ce n'était pas, si 
l'on veut, une création nouvelle : c'est sur une pe-
tite feuille portant ce nom, et qui existait depuis 
le commencement de la Révolution, que les fréres 
Bertin entérent leur journal ; mais ils n'en sont pas 
moins autorisés á revendiquer comme leur ceuvre 
propre cette feuille célebre, qui, par leurs soins, al-
lait prendre un si rapide et si prodigieux dévelop-
pement. 

M. Bertin l 'aíné, le principal artisan de cette 
grande entreprise, était né á Paris , le 14 décem-
bre 1766, dans la maison du duc de Choiseul. Son 
pére était secrétaire de cet ancien ministre. Des-
tiné par sa famille á l'état ecclésiastique, Bertin, 
á peine ses ótudes universitaires finies, et avant 
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méme d'étre entré dans les ordres, avait été nomme 
chanoine de Saint-Spire, á Corbeil; mais ses goüts 
et ses principes l'éloignaient trop de la profession 
qu'on avait choisie pour lui. Ayant renoncé á son 
canonicat, il allait entrer dans les gendarmes de la 
maison du roi, lorsque les événements de 1789 
éclatérent. Bertin était j eune , ardent , tout imbu 
des idées propagées par la philosophie du X V I I I 0 

siécle: il embrassa avec enthousiasme la cause de 
la Révolution. 

On sait par quelles funestes catastrophes les es-
pérances et les illusions des gens de bien se tour-
nérent trop vite en un désespoir qui eut aussi son 
exagération. L'insurrection du 20 juin et l 'insur-
rection plus déeisive du 10 aoüt, la chute du troné, 
l 'emprisonnement et la condamnation de Louis XVI, 
les massacres de septembre, l'affreuse tyrannieála-
quelle semblait aboutir l'áge d'or qu'on avait révé, 
jetérent dans la réaction les hommes qui avaient 
aimé le plus la Révolution et la liberté. La généro-
sité méme de leur coeur les soulevait contre une 
cause qu'ils voyaient souillée de tant de crimes. 

Bertin, qui avait assisté á toutes les discussions 
de l'Assemblée constituante, qui avait entendu Mi-
rabeau, Barnave, Maury, Cazalés, assistait aussi, 
mais le coeur plein d'indignation, aux séances de 
la Convention, et aux horribles parodies judiciaires 
du tribunal révolutionnaire. Ces scénes lamenta-
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bles que nous entendons raeonter, Bertin les avait 
toutes vues de ses yeux, le procés de la reine, la 
condamnation et la mort de Malesherbes, de ma-
dame Roland, des Girondins. Aussi, des que l 'op-
pression, usée par son excés méme, se fut ralen-
tie, des que la presse eut recouvré quelque liberté, 
Bertin publia un journal intitulé VEclair> dans le-
quel il fit une guerre acharnée aux partís révolu-
tionnaires, et qui fut compris dans les journaux 
proscrits par le 1 8 fructidor (1). 

Vers la fin de 1 799, Bertin et son frére Bertin de 
Veaux acquirent en commun avec Roux-Laborie 
et 1'imprime ur Le Normant le Journal des Débats 
et des DécretS; petite feuille qui existait depuis 
4789, et qui se bornait á publier le compte-rendu 
des discussions législatives et les actes de l 'auto-
rité, comme son titre l ' indiquait. 

Ce premier Journal des Débats avait été fondé 
en aoüt 1789 par Baudouin, un entrepreneur de 
journaux que nous connaissons déjá. Député sup-
pléant aux États - Généraux, Baudouin avait dú 
á cette circonstance d'étre nommé imprimeur de 
l'Assemblée nationale, et il avait continué á jouir 
de ce privilége sous les Assemblées qui suivirent. 
II avait méme été autorisé á qualiíier sa maison 
d ' /mpnmene nationale. Ce titre, qui rivalisait avec 
celui de l 'Imprimerie royale, et qui paraissait méme 

O ) S. de Sacy, art. Bertin, dans la Biographie universelle. 
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le pr imer , ne pouvait manquer de déplaire á la 
cour : défense fut faite á Baudouin d'employer 
cette qualification; mais il pouvait sans danger 
braver cette défense, et c'est ce qu'il fit. Outre 
le Journal des Débats, il avait entrepris en 1791 
le Logographe, dont nous avons déjá parlé (t. IV, 
p. 136). Cette feuille eut d'abord un grand succés; 
Louis XVI, á qui le premier exemplaire était en-
voyé sous enveloppe, ne se couchait jamais sans 
l'avoir lúe. Elle fut supprimée le 15 aoüt 1792 
par un décret spécial, que provoquérent, comme 
nous l'avons déjá dit, des hommes que la fidélité de 
ce miroir ne flattait pas. 

II est difíicile de savoir quels furent les premiers 
rédacteurs du journal de Baudouin; mais ce ne 
furent pas assurément Barére et Louvet, comme je 
le lis partout : Barére rédigeait alors le Point du 
Jour, qui devait l'occuper suffisamment, et ce n'est 
qu'aprés le 10 aoüt que Louvet en prit la rédaction. 
Si l'on en croyait les biographes de Baudouin, ce 
nouveau rédacteur lui aurait été imposé sous peine 
de suppression, et il aurait été contraint de lui don-
ner dix mille francs de traitement. Louvet, dans ses 
Mémoires (p. 50) , raconte les dioses d'une facón 
toute différente. C'est Baudouin qui, sentant son 
journal perdu, si quelque patrióte connu et de quel-
que talent ne le soutenait pas, serait venu le con-
jurer de le prendre. Sur son refus, il alia solliciter 
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et lui apporta des billets de Guadet , Brissot, Con-
dorcet, qui le priaient de s'en charger. II se rendit. 
Baudouin offrait tout ce qu'il voudrait. Le dernier 
rédacteur, qui était peu connu (une note dit qu'il 
y en avait alors deux, dont Lacretelle jeune) , t o u -
chait six mille livres. II en demanda dix mille, et 
certes, ajoute-t-il, Baudouin fit un excellent mar-
ché, car bientót ses abonnés triplérent. II employait 
deux collaborateurs , et encore sa chére Lodoíska 
était-elle obligée d'y travailler beaucoup. 

Quoi qu'il en soit, le Journal des Débats et Dé-
crets vivait depuis une dizaine d'années sans grand 
bru i t , quand les fréres Bertin en acquirent la p r o -
priété, moyennant vingt mille francs. Ce prix dit 
assez quelle était alors l'insignifiance de cette 
feuille. 

En quelques semaines les nouveaux propriétaires 
l'eurent complétement transformée. D'une publica-
ron qui n'avait été jusque-lá qu'un aride procés-
verbal des Assemblées, un simple répertoire des 
actes officiels, un meuble de bibliothéque, que 
l'on pouvait consulter, mais qu'on ne lisait guére, 
ils firent un vrai journal , politique et l i t téraire, 
qui attira tout de suite l'attention par l'esprit avec 
lequel il était pensé , la mesure habile avec laquellc 
il était écrit, et fut accueilli par labonne compagnie 
comme un hóte aimable dont on était déshabitué. 

19. 
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La nouvelle feuille, sous le titre modifié de Jour-

nal des Débats et Lois du Pouvoir légülatif, et des 
Actes du Gouvernement, parut d'abord in-4°. Le n° 5, 
du 5 plavióse an VIH, sort de timprimerie du Jour-
nal des Débats, rué des Prétres-Saint-Germain-VAuxér-
rois, ou le journal est encore aujourd'hui. 

Le 8 du méme mois, elle s'allonge, si je puis 
ainsi diré, d'une partie nouvelle, qui prend le titre, 
qu'elle a toujours porté depuis , de Feuilleton du 
Journal des Débats, et il est fait deux tirages, le ti-
rage ordinaire, in-4°, sans le feuilleton, et un tirage 
in-folio , avec le feuilleton. Peu de temps aprés, 
Fin-folio devient le format unique et définitif; seu-
lement les prix, qui étaient de 13 fr. 50 c., 26 et 
50 fr. , sont augmentés de 1 fr. 50 c. par trimestre 
pour les départements. 

Ce feuilleton — quotidien, — appelé á une si 
grande célébrité, et que les autres journaux ont 
adopté l'un aprés l 'autre, eut d'abord des allures 
on ne peut plus modestes. La critique, la littéra-
ture méme, n'y occupaient qu'unetrés-petite place. 
C'était une sorte d'annexe, de supplément, ayant 
beaucoup d'analogie avec ceux que nous avons vu 
publier par le Journal et la Chronique de Paris, et 
presque exclusivement consacré au programme des 
théátres et á des annonces de toutes sortes : biens 
á vendre, demandes de locations et d'emplois, no-
tices de livres, articles de modes, etc., qui se pro-
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longeaient souvent sur les quatre pages. J'ai r e -
marqué dans le deuxiéme feuilleton une annonce 
relative aux voitures de Melun , provoquant l'oeil du 
lecteur par ees mots en vedette : Lisez-moi, qui 
m'ont rappelé involontairement le fameux Lisez VE-
poque ! — et cette autre : 
MAISON DE REIMS, ci-devant CAFÉ DES AVEUGLES. Palais-Égalité, 

sous la galerie vitrée, prés le théátre de la République. 
Postal, restaurateur et limonadier, donne á díner á un prix mo-

déré; également á souper et á déjeuner. De l'exactitude dans le 
service, l'agrément d'une bonne musique, exécutée par des ci-
toyens á talents; des vins de loute qualitó, cafó, liqueurs, 
punch, etc. II y a des cabinets particuliers pour les sociétós. En 
outre, un citoyen qui joue de six instruments, e tqui est extraor-
dinaire dans son genre. 

Tous les feuilletons, depuis le deuxiéme, ont al-
ternativement une eharade, une éuigme, un logo-
griphe, ou simplement quelque quatrain. A partir 
du 12 pluvióse il s'y joint des éphémérides poli-
tiques et littéraires, qui ne se bornent point á la 
simple énonciation des faits, mais qui sont géné-
ralement des notices substantielles sur les hommes 
ou les choses qu'elles rappellent. 

Le 15, enfin, au programme des théátres, 1'an-
nonce du Séducteur est suivie de la critique de cet 
opéra, et depuis lors toutes les piéces nouvelles 
sont analysées dans le feuilleton des Débats á me-
sure qu'elles se produisent sur la scéne; on y ren-
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contre aussi des comptes-rendus d'oirvrages et 
quelques articles variétés. 

Mais le journal contient presque tous les jours 
dans ses colonnes d'en-haut, sous ce titre de Va-
riétés , un article quelquefois purement littéraire ou 
liistorique, souvent politique et dans la forme de 
nos articles de fond. C'est dans ees articles, géné-
ralement aussi remarquables par la forme que par 
le fond, qu'il faut chercher la pensée des rédae-
teurs. Quelques extraits pris au hasard dans la 
premiére année donneront une idée du ton de la 
feuille de MM. Bertin á son debut. 

L'esprit et le ton du gouvernement actuel contrastent singulié-
rement non seulement avec les maniéres et le langage de ses pré-
décesseurs, mais avec Finsolence du ministére anglais et des jour-
naux qui lui sont dévoués. On rougit pour le parlement britannique 
de voir quelques-uns de ses membres les plus illustres descendre 
aux injures les plus grossiéres, et se déshonorer par des sarcasmes 
qui n'ont pas méme l'avantage d'en imposer aux plus décidés en-
nemis du gouvernement francais. II est aussi trop maladroit de 
refuser au premier cónsul tous les genres de mérite et de vertu, 
de le peindre comme un enfant de la fortune qui ne doit rien á 
son propre gónie, de le traiter enfin comme un de ees révolution-
naires qui ne se sont élevés qu'á la faveur du désordre et du 
trouble. Ce n'est pas ainsi que Bonaparte parle des ennemis de la 
République : il sait leur rendre justice; souvent méme il s'est 
chargé lui-méme de proclamer les louanges qu'ils méritaient. 

(4 2 thermidor.) 

Cet extrait montre qu'en attaquant avec tant de 
haine et d'acharnement l'héritier de Napoléon, les 
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journaux anglais d'aujourd'hui ne font que suivre 
la tradition. Ces attaques éternelles et si passion-
nées de la presse et du parlement anglais irritaient 
profondément Napoléon; c'était comme une épine 
mélée aux rayons de son auréole, et dont la pi-
qüre le faisait saigner jusque dans ses plus grands 
triomplies. II s'en montre préoccupé durant tout 
son régne; il y fait répondre, s'il n'y répond lui-
méme, dans tous les journaux, sans compter le 
Moniteur, dont les articles, lui disait Fiévée, « trop 
uniformes, et d'une politique au dessous des inté-
réts qu'ils embrassaient, ne produisaient pas l'effet 
qu'on espérait »; en 1812 il faisait faire par Barére 
le Memorial anti-britannique, dont chaqué numéro 
commencait par un long article contre le gouver-
nement anglais, et qui trahit á chaqué page l'ins-
piration, sinon la plume impériale. Disons encore, 
puisque nous sommes engagé dans cette digres-
sion, qu'on trouve dans les ceuvres de Roederer 
(t. VI, p. 449, etc.), sur cette guerre d'injures en-
tre la France et l'Angleterre, des lettres pleines 
de sens. Eníin ne pourrait-on pas penser que ce 
besoin de répondre aux attaques journaliéres des 
journaux anglais, de se défendre devant l'opioion 
publique, fut une des considérations qui sauvérent 
ta presse francaise, que plus d'une fois Napoléon 
fut tenté d'anéantir? 
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Mais poursuivons nos citations. 

Les éloges prodigués au premier cónsul de la République ne 
sauraient étre pour lui des engagements aussi puissants de jus-
tice et de gloire que les sarcasmes lancés contre sa personne dans 
le parlement d'Angleterre. II a maintenant non seulement á jus-
tifier les louanges de ses amis, mais á convaincre d'injustice les 
phrases calomnieuses des orateurs anglais; il faut qu'il fasse rou-
gir ees déclamateurs impudents pour qui sa conduite passée n'é-
tait pas un garant assez sur de ce qu'il doit faire á l'avenir. 

La Révolution francaise attend encore un historien, et peut-
étre l'attendra-t-elle longtemps : de lourdes compilations ne sont 
pas plus des histoires que ceux qui les composent ne sont des 
hommes de talent. Le genre qui parait étre le plus á la portée de 
tout le monde repousse, en quelque sorte, les écrivains vulgaires. 
II semble qu'au milieu de tantde matériaux chacun pourraitaisé-
ment rassembler et peindre des faits qu'il a vus ; cependant quel 
génie saura transmettre dignement á la postérité le double ta-
bleau de notre honte et de notre gloire, de nos succés et de nos 
infortunes? Quel pinceau pourra rendre avec énergie ees grandes 
scénes de deuil qui ont affligé la nature, et ees merveilles du cou-
rage et du génie qui l'ont étonnée? L'écrivain qui se chargera 
de cette táche imposante et pénible est peut-étre encore á naitre. 

Tandis que le ciel le prépare, nous pouvons lire au moins, dans 
les plus célébres auteurs de l'antiquité, les principaux traits de 
notre histoire: les Tacite, les Saltaste, les Cicéron, les Aulu-Gelle, 
nous ont peints souvent en tracant le portrait des hommes de 
leur temps; plus d'un endroit de leurs ouvrages est un miroir 
fidéle ou nous pouvons nous reconnaitre; l'illusion est si com-
pléte et la ressemblance si frappante, qu'elle étonne et consterne. 
Ce sont de véritables prophéties qui auraient dü nous instruiré 
d'avance, et nous épargner bien des malheurs; car il ne s'agit 
pas ici de quelques yains rapprochements que le hasard fait 
naitre, mais d'événements qui ne sont semblables que parce que 
la nature humaine est la méme dans tous les temps. 
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Si de simples rapports de dates, si les jeux singuliers du sort, 

fixent quelquefois notre attention, combien ne doit pas nous in-
téresser la peinture de ees effets qui sont reproduits dans tous les 
siécles par une cause invariable et constante 1 Le coeur humain 
est soumis á des lois qui n'ont jamais changé. Le monde moral 
ainsi que l'univers physique sont gouvernés par des regles que le 
temps n'altére point. Au siécle de Tacite, une multitude émue et 
furieuse faisait exactement les mémes cboses que dans le nótre. 
Cicéron plaignait les gens de bien d'étre toujours retenus par la 
forcé d'inertie, et nous avons eu les mémes regrets á former. Que 
Desaix et Kléber soient morts le méme jour et presque á la méme 
heure, je ne vois la qu'un coup de la fortune, qui rend plus sen-
sible et plus douloureuse la perte de chacun de ees deux braves 
officiers, mais qui ne m'apporte aucune lumiére. Mais quand je 
vois des peuples agir de la méme maniere, dans les mémes cir-
constances, quoique leurs moeurs et leurs coutumes soient trés-
différentes, quoiqu'ils aient paru sur la terre á des époques trés-
éloignées les unes des autres, j'apprends á connaítre mon espéce , 
je l'apprécie; le flambeau de l'expérience m'éclaire, et je dis á 
tous ees politiques épris de leurs vains systémes : Lisez l'histoire. 

Hélas! nos maux nous auront servi du moins á quelque chose : 
c'est á mieux comprendre ses lecons. Avant la Révolution, l'his-
toire ancienne n'avait guére pour nous que l'intérét d'un román. 
Nous admirions comme des chefs-d'ceuvre de l'art les tableaux 
des grands maitres de l'antiquité; mais notre admiration n'était 
qu'un stérile hommage rendu au génie des écrivains : nous re-
gardions les Romains et les Grecs comme des hommes d'une autre 
espéce que nous; nous étions portés á croire que les historiens 
anciens cherchaient moins á faire des portraits ressemblants que 
des peintures énergiques; du moins leurs vues et leurs máximes 
nous paraissaient uniquement appropriées á leur temps et á leur 
Pays: l'expérience nous a appris á les respecter comme les pré-
cepteurs du genre humain. 

II n'est personne qui, en les lisant, n'ait été frappé des plus 
singuliéres ressemblances; quelques écrivains les ont indiquées 
au public, et Camille Desmoulins nous montra dans Tacite toute 
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l'histoire des suspects. Nous avons entre les mains une brochure 
trés-piquante par son titre (Essai sur l'histoire de la Révolution 
frangaise, par une socióté d'auteurs latins), par sa forme et par 
le grand nombre de rapprochements qu'elle contient, tous choisis, 
rassemblés et traduits avec beaucoup de goüt. Le lecteur est sur-
pris d'y trouver les principales ópoques de la Révolution parfai-
tement circonslanciées. Est-ce Tacite, est-ce Tite-Live, est-ce 
Salluste, est-ce un écrivain de nos jours qui nous présente ees 
peintures de faits et d'óvénements dont nous avons été les tó-
moins ? A la vigueur du trait, il serait dilficile de se tromper; 
mais tout d'ailleurs fait illusion : voilá le 2 mai 1789, le 1 4 juillet, 
le 20 juin, le 9 thermidor, le 10 aoüt, le 2 septembre, le 21 jan-
vier, le régime de Robespierre, le 13 vendémiaire, le 18 fructidor, 
et méme le 18 brumaire. Chaqué événement est peint des cou-
leurs qui lui sont propres. Ouvrez, parcourez cette brochure, vous 
croirez lire un ouvrage composé depuis peu, tant il est vrai que 
les nations sont soumises á des lois générales dont l'empire a tou-
jours été le méme. 

J'écarte tous les dótails qui pourraient rappeler des souvenirs 
fácheux, et je passe au 18 brumaire. J'entends cette voix élo-
quente de l'orateur romain, cette voix qui retentit á travers les 
siécles; elle adresse encore aujourd'hui au héros de la France les 
mémes conseils qu'elle donnait, il y a prés de deux mille ans, au 
plus grand des Romains : « C'est á la postérité, lui dit-elle, qu'il 
faut vous consacrer; c'est á elle qu'il faut vous présenter avec 
gloire. Jusqu'á présent vous avez fourni assez á son admiration; 
elle attend de vous une matiére á ses louanges. Sans doute les 
races futures s'étonneront de voir dans l'histoire ou dans les ré-
cits de vos exploits tant d'armées, tant de provinces commandées 
par vous, tant de combats et de victoires incroyables, dont furent 
témoins le Rhin, l'Océan et le Nil; tant de triomphes, tant de mo-
numents élévés en votre honneur. Mais si vous n'assurez par de 
sages établissemenls la Constitution de l'État, votre nom pourra 
bien errer au loin sur la terre; jamais il n'obtiendra une place 
fixe et assurée. Parmi nos descendants méme, il existera, comme 
parmi nous, une grande diversité d'opinions : les uns éléveront 
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jusqu'aux cieux la gloire de vos actions; les autres regretteront 
peut-étre que vous ayez omis la plus belle de toutes, si vous 
n'avez pas tout fait pour qu'on attribue les malheurs de la patrie 
au destín et son salut á votre sagesse. Ne négligez done rien pour 
vous concilier ees juges devant qui vous paraitrez dans la suite 
des siécles; ees juges qui pourront bien avoir moins de partialité 
que nous, parce qu'ils vous jugeront sans passion, sans amour, 
sans haine et sans jalousie. Si leurs arréts doivent alors vous étre 
indiffórents, comme le pensent aisément quelques hommes, du 
moins ne vous est-il pas indifférent aujourd'hui d'étre tel qu'en 
proclamant vos louanges on ne puisse jamais les attónuer par au-
cun reproche. » 

Que de souvenirs la mort de Washington réveille! Quelle lecon 
sort pour ainsi diré de son tombeau!... Exemple frappant, qui 
montre á quel prix s'achéte la reconnaissance des peuples! 

Elle appartiendra á celui qui, au milieu de tous les désordres, 
aura rétabli l'ordre dans sa patrie; qui aura su enchainer au point 
fixe de la tranquillité publique toutes les passions turbulentes; 
qui aura su, sinon créer un État, du moins le tirer du chaos oü 
il était enseveli, réveiller toutes les vertus au sein de tous les 
crimes, verser toutes les consolations parmi toutes les douleurs, 
présenter tous les bienfaits parmi toutes les infortunes. Quelle 
noble émulation de gloire ne doit pas exciter, dans un coeur fait 
peur le sentir, cet épanchement de la reconnaissance publique á 
la mort d'un héros qui fut en méme temps un sage 1 Si Alexandre 
versa des larmes sur le tombeau d'Achille, si César médita, en 
Espagne, au pied d'une statue d'Alexandre, la tombe de Washington 
sera l'asile oü se retirera quelquefois en idée celui qui tient les 
rénes du gouvernement en France, pour y réfléchir encore sur 
°e qu'il sait déjá bien, qu'il est une gloire plus belle, plus tou-
chante, plus digne de tous les suffrages, que celle des armes et 
des conquétes. 

Ce langage, si mesuré qu'il fut , n'était pourtant 
pas sans courage ni sans danger. Un mot en effet 
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du premier cónsul, et le journal qui (sous la direc-
tion de ses nouveaux propriétaires) gagnait rapide-
ment la faveur du public, était supprimé. Le coup 
fu t paré; il le fut, gráce, peut-étre, au titre ancien 
et insignifiant de la feuille qui devait devenir si cé-
lebre, et gráce aussi au crédit de Chabaud-Latour, 
que les propriétaires s'étaient adjoint. 

Le Journal des Débats était sauvé; mais pendant 
qu'il acquérait tous les jours une importance plus 
grande, son rédacteur en chef, Bertin, impliqué 
dans je ne sais quel soupcon de conspiration roya-
liste, était jeté dans la prison du Temple. C'était 
probablement une de ees mesures de süreté fort en 
usage á cette époque, car il ne paraít pas qu'on 
ait méme eu l'idée de faire un proeés en regle á 
Bertin, et sa captivité n'eut rien de rigoureux. De 
sa prison, oü il passa l'année 1800 presque tout 
entiére, il rédigeait son journal, qui commencait á 
exercer sur la littérature une domination presque 
aussi absolue que celle du premier cónsul sur la 
politique. Bertin comptait déjá au nombre de ses 
collaborateurs Geoffroy, le fameux Geoffroy, le roi 
et le tyran des théátres sous l 'Empire, et Dussault 
dont le goüt sévére faisait renaítre, pour ainsi diré, 
le xviie siécle et l'antiquité devant la France. C'est 
dans cette méme année \ 800 que Bertin, avec ce 
tact merveilleux qu'il avait, découvrit, si l'on peut 
ainsi parler, M. de Feletz, le critique si fin et si 
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délicat, et l'attacha á la rédaction du Journal des 
Débats. Suecessivement, Malte-Brun, le savant géo-
graphe; Boissonade, l'helléniste; le eélébre abbé de 
Boulogne, de Bonald, Delalot, Royer-Collard, Cha-
teaubriand, tous amis de Bertin, tous acceptant et 
recherchant les conseils de son bon goüt et de son 
expérience, apportérent au Journal des Débats leur 
illustration et leur talent. Supprimer un journal 
placé si haut dans l'opinion publique, était peut-
étre devenu impossible, méme á Napoléon ; on s'en 
vengea sur les propriétaires et sur le rédacteur en 
chef par une longue suite de persécutions. 

Yers la fin de l'année 1800, aprés deux mois de 
liberté tout au plus, Bertin, qui était sorti du Tem-
ple, échangea la prison pour l'exil. Un ordre arbi-
traire le relégua á Tile d'Elbe. II obtint á grand'-
peine la permission de passer en Italie, et séjourna 
d'abord á Florence, ensuite á Rome, oü il vit pour 
la premiére fois Chateaubriand, alors dans tout l'é-
clat de son avénement littéraire, et pour lequel il 
se prit de la plus vive et de la plus constante a d -
miraron. Ce n'est qu'en 1804, avec un passeport 
de son ami, mais sans autorisation, qu'il rentra en 
France, oü il fut encore obligé durant quelques 
mois de rester caché. 

Malgré toutes ees persécutions, la marche du 
journal devenait chaqué jour plus assurée, gráce á 
l habileté avec laquelle la machine, si je puis ainsi 
diré, avait été montée. 
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Napoléon avait commencé son oeuvre de recon-

struction politique et sociale. Avec le coup d'oeil 
qui ne l'a jamais trompé, M. Bertin comprit quelle 
pouvait étre la fortune d'un journal qui, s 'asso-
ciant pour ainsi diré á la mission du premier cón-
sul, entreprendrait, dans la sphére des idées, le 
travail que ce puissant génie accomplissait dans 
la sphére des faits. 11 se placa done á la tete du 
mouvement religieux et gouvernemental qui suivit 
le 18 brumaire, et c'est avec un vif intérét que l'on 
suit les premiers pas du Journal des Débats dans 
cette carriére oü il devait marcher avec tant de 
gloire et tant de succés. 

Ce ne fut pourtant point par la politique propre-
ment dite que le Journal des Débats acquit cette in-
fluence qui devait lui susciter tant d'envieux. II y 
a méme une bizarrerie curieuse entre la partie con-
sacrée aux affaires publiques et aux événements, et 
celle qui était spécialement consacrée aux théories 
pliilosophiques et littéraires. Partout oü il s'agissait 
du mouvement des faits, le journal de M. Bertin 
suivait; mais il conduisait quand il s'agissait du 
mouvement des idées. Peut-étre dut-il á cette pru-
dente combinaison la sécurité avec laquelle il put 
s'avancer dans les voies d'une restauration morale 
appelée par tous les intéréts, mais qui rencontrait 
encore des obstacles dans les passions émues„ 

D'ailleurs, la politique de ce temps-lá ne se dis-
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cutait point; il n'y avait qu'un homme á cette épo-
que qui eut le droit d'écrire le premier - Paris: 
c'était Napoléon. Et pourtant M. Bertin avait bien 
compris qu'un journal n'était possible qu'á la con-
dition de pouvoir parler librement de quelque chose. 
II se mit done á parler de la seule chose dont on 
püt parler encore : il parla de la littérature et du 
théátre. 

Un journal écrit avec mesure, pensé avec esprit, 
fait pour la bonne compagnie, incisif et aussi hardi 
qu'il était permis de l'étre alors, ne pouvait man-
quer d'étre favorablement accueilli; aussi la vogue 
du Journal des Débats fut-elle bientót établie. 

M. Bertin, nous venons de le diré, s'était entouré 
d'hommes de science, de talent et d'esprit. Avant 
tous nous devons nommer Geoffroy, l inventeur , 
le roi du feuilleton; c'est á ce critique célebre que 
le Journal des Débats fut en grande partie redeva-
ble de la haute influence intellectuelle qu'il exerca 
des lors; c'est á son feuilleton qu'il dut les com-
mencements de cette renommée qu'il a su conserver 
jusqu'á nos jours. 

Geoffroy avait succédé á Fréron dans la rédaction 
de YAnnée littéraire. Pendant les deux premieres 
années de la Révolution il avait cooperé á la rédac-
tion de l'Ami du Roi, et quand ce journal fut vio-
lemment arrété en 92, il était alié caclier sa téte 
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proscrite dans un village, ou il s'était fait maítre 
d'école. Revenu á Paris aprés le 18 brumaire , il 
fut choisi pour rendre compte des théátres dans le 
Journal des Débats. 

Geoffroy avait done tout ce qu'il fallait pour faire 
un excellent journal is te ; il réunissait á un haut 
degré deux qualités essentielles : c'était á la fois un 
homme d'érudition et d 'actuali té, un homme de 
souvenir et d'á-propos. A son avénement aux D é -
bats, la révolution ou plutót la restauration qui fer-
mentait dans toutes les idées, trouvant un organe, 
se manifesta avec un éclat et unepuissance incroya-
bles. On avait donné á Geoffroy, dans le Journal 
des Débats, un département; il en fit un royaume. 
La littérature ancienne et moderne, l 'histoire, la 
philosophie, la morale, la politique, tout rentra dans 
le feuilleton. La l iberté , qui n'existait pas á cette 
époque, pour la presse, dans la partie politique pro-
prement dite, la liberté, qui n'existait plus au pre-
mier étage du journal , qu'on nous passe ce terme, 
se réfugia dans le rez-de-chaussée de Geoffroy. De 
la elle dit tout ce qu'elle voulut diré, tout ce qu'il 
fallait diré. Les plus hautes questions politiques s'y 
agitaient, en dépit méme du souverain, sous la 
forme d'éphémérides politiques et littéraires, ou sous 
le prétexte d 'une mauvaise tragédie. 

Des que Geoffroy fut monté sur le troné du feuil-
leton, une guerre sans tréve, sans merc i , une guerre 
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á mort commenca contre tout ce qui se rattachait de 
prés ou de loin au philosophisme et á l'esprit révo-
lutionnaire; il se mit á attaquer Yoltaire corps á 
corps, et la nation applaudit á l'ennemi vivant de 
Voltaire mort. C'est la certes un exemple inou'i de 
réaction littéraire: attaquer Voltaire sitót! Voltaire, 
le dieu de Paris , le dieu de la France! II faut diré 
aussi que, si le champion des idées sociales avait la 
main ferme et l'oeil sur, la situation oü il se t rou -
vait était admirable. Toutes les idées justes, tous 
les principes sains et raisonnables, avaient été ef-
facés d'une maniere si complete, qu'on en avait 
presque perdu jusqu'á la mémoire. Geoffroy sem-
blait done inventer quand il ne faisait que se sou-
venir. Et puis on se passionnait pour ees batailles 
littéraires, dans lesquelles on dépensait le reste de 
cette ardeur que les commotions civiles avaient im-
primée aux esprits. La politique faisant silence dans 
les journaux , il fallait bien que l'activité intellec-
tuelle débordát sur d'autres matiéres. Disons- le 
aussi, il fallait bien que la France, réduite á ce 
grand silence que nous savons, se sentít un immense 
besoin de s'entendre, méme á demi-mot, pour s'étre 
mise simultanément á lire un journal qui parlait 
plus souvent de prose et de vers que de gouverne-
ment et de batailles, plus souvent de Racine et de 
Boileau que de Napoléon et de l'empereur d 'Au-
triche. 
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II faut cependant reconnaítre que Geoffroy se 

montrait souvent injuste et partial dans ses cri-
tiques, et que ses louanges furent plus d'une fois 
trés-suspectes de vénalité. Mais, comme nous ve-
nons de le diré, la société inoccupée des salons de 
París s'amusait de ees furieux combats de plume, 
etpardonnait au feuilletoniste sa méchanceté, parce 
que les traits en étaient divertissants. 

On a encore reproché á Geoffroy sa continuelle 
adulation pour Napoléon, et tout le monde connaít 
cette épigramme á deux tranchants, dont l'énergie 
ingénieuse peut faire excuser le cynisme : 

Si l'Empereur faisait un pet, 
Geoffroy dirait qu'il sent la rose, 
Et le Sénat aspirerait 
A l'honneur de prouver la chose. 

Nous ne savons si c'était chez Geoffroy convic-
tion ou calcul. Les grandes choses que Napoléon 
accomplissait á cette époque étaient bien de nature 
áexciter l 'admiration; mais peut-étre aussi l'habile 
critique, qui attaquait tant de personnes et tant de 
choses, voulait-il mettre ses attaques á l 'abri du pa-
négyrique du maítre; peut-étre ne fut-ce qu'á cette 
condition que le Journal des Débats put tout penser 
et tout diré contre les hommes et les idées de l'école 
révolutionnaire. 

II suffisait d'ailleurs du succés du journal pour 
lui susciter des envieux, quand bien méme la plume 
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acérée de Geoffroy n'eut pas ameuté contre lui tout 
larriére-ban de la littérature. Un déluge de brocliu-
res, de pamphlets, d'épigrammes, et méme de poé-
mes, semblait menacer d'une ruine prochaine ce 
« colosse aux pieds d 'argi le» . Mais le colosse de-
meura ferme sur sa base. 

Quoi qu'il en soi t , le feuilleton de Geoffroy, ce 
eompte-rendu sans facón, vif, alerte, moqueur, in-
génieux, savant , fu t de plus en plus goüté, et le 
Journal des Débats eut bientót 32,000 abonnés dans 
cette grande France que lui faisait Napoléon. 

Cependant Geoffroy ne fut pas l 'unique artisan 
de cette grande fortune du Journal des Débats : nous 
avons vu quels hábiles collaborateurs lui avaientété 
adjoints. M. Sainte-Beuve , avec cette finesse de 
touche qui lui est habituelle , a tracé de cette bril-
lante pléiade des Débats , de cette grande époque 
üttéraire , un tableau dont nous reproduirons les 
principaux traits. 

« La tradit ion, dit le spirituel causeur, nous a 
entretenus maintes fois des beaux jours de la cri-
tique littéraire á cette époque du Consulat et de 
l'Empire-, on regrelte ce régne brillant de la cri-
tique , on voudrait le voir renaítre sous une forme 
qui convínt á nos temps. . . . 

» En 1800, on était á l 'une de ees époques oü 
l'esprit public tend á se reformer. II y avait lutte 
encoré , mais aussi, déjá , ensemble et concert; il y 
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avait lieu á direction. On sortait d 'une affreuse et 
longue période de licence, de dévergondage et de 
confusion. Un homme puissant replacait sur ses 
bases l 'ordre social et politique. Toutes les fois 
qu'aprés un long bouleversement l'ordre politique 
se répare et reprend sa marche réguliére, l 'ordre 
littéraire tend á se mettre en accord et á suivre de 
son mieux. La critique (quand critique il y a ) , á 
l 'abri d 'un pouvoir tutélaire, accomplit son oeuvre 
et sert la restauration commune. Sous Henri IV, 
aprés la Ligue , on eut Malherbe; sous Louis XIV, 
aprés la Fronde, on eut Boileau, En 1800, aprés le 
Directoire et sous le premier cónsul, on eut en 
critique littéraire la monnaie de Malherbe et de 
Boileau, c'est-á-dire des gens d'esprit et de sens, 
judicieux, instruits, plus ou moins mordants, qui 
se groupérent et s'entendirent, qui remirent le bon 
ordre dans les choses de l'esprit et firent la pólice 
des lettres. Quelques-uns firent cette pólice fort 
honnétement, d'autres moins; la plupart y appor-
térent une certaine passion, mais presque tous, á 
les prendre au point de départ, agirent utilement. 

» A ees époques qui suivent un grand danger et 
oü l'on vient d'échapper á de grands malheurs, on 
sent trés-distinctement le bien et le mal en toutes 
choses; on "est disposé á exclure, á interdire ce qui 
a nui, et c'est le moment oü le critique trouve le 
plus d'appui et de collaboration dans le public. Le 
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public des honnétes gens (entendez ce mot aussi 
largement que vous voudrez) est disposé á lui 
préter main-forte. Le critique peut étre un brave, 
mais en général ce n'est pas un héros, et, comme 
bien des braves, pour avoir toute sa bravoure, il 
a besoin de se sentir appuyé. En 1800, il y avait 
encore assez de lutte pour qu'il fallüt du courage 
au critique qui voulait combatiré les doctrines et 
les déclamations en vogue ou détrónées á peine; 
il y avait déjá assez d'appui pour que le critique 
n'eüt pas besoin d'héro'ísme. II aurait eu besoin 
plutót de se modérer parfois et de se contenir; 
car, au milieu d'un retour général louable et d'un 
désabusement salutaire, le vent poussait á la réac-
tion, et le danger était, comme toujours, qu'on ne 
sortít d'un faux courant que pour se jeter aussitót 
dans un autre. 

» Quoi qu'il en soit, un peu d'exclusion en criti-
que ne nuit pas au succés, quand ce cóté tranchant 
tombe juste et porte dans le sens de l'opinion. C'est 
ce qui se vérifia pour les écrivains distingués dont 
nous avons á parler: il s'agit des écrivains litté-
raires du Journal des Débats d'alors. Vers 1801 , 
eette feuille, sous l'habile direction de MM. Bertin, 
comptait parmi ses rédacteurs Geoffroy, Dussault, 
Feletz, Delalot, Saint-Víctor, l'abbé de Boulogne. 
Vers le méme temps, au Mercure, et dans une a l -
cance étroite avec le Journal des Débats, écrivaient 
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La Harpe, l'abbé de Vauxcelles, Fiévée, Michaud, 
Guéneau de Mussy, Fontanes, Bonald, Chateau-
briand. Dans les rangs opposés, on comptait Roe-
derer, au Journal de Paris; M. Suard et un jeune 
talent viril, mademoiselle de Meulan (depuis ma-
dame Guizot), au Publiciste; Ginguené et ses amis 
les philosophes, dans la Décade. 

» Tel était, á n'y jeter qu 'un coup d'oeil trés-som-
maire, le personnel des journtiux sous le Consulat. 
II s'engagea alors des querelles de plume achar-
nées, et il se livra de furieux combats : la poli-
tique, la philosophie, étaient en jeu dans les moin-
dres questions littéraires. Mais , aux abords de 
l 'Empire, toute cette ardeur s'amortit par degrés, 
et cette mélée s'éclaircit beaucoup. Quelques-uns 
des écrivains que nous avons cités, devenus grands 
personnages et grands fonctionnaires, laissérent la 
plume. Quelques journaux eurentl 'ordre de se taire 
ou de baisser le ton. Le Mercare, selon son ind i -
nation naturelle, ne tarda pas á s'añadir, et, sauf 
de rares instants, á retomber dans l'insipidité. La 
Décade, avant d'expirer, avait changé de nom et 
d'esprit. Le Journal des Débats, sous le titre de 
Journal de l'Empire, fut le seul á prospérer et á ga-
gner chaqué jour dans l'opinion. A mesure qu'il 
était contraint de resserrer le cadre, je ne dis pas 
des discussions, mais des plus simples réflexions 
politiques, il développa sa partie littéraire, qui de-
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vinl désormais le principal, ou plutót Fuñique ins-
trument de son succés. 

» Des divers écrivains qui avaient commencé ou 
qui continuérent alors de concert la fortune du 
journal, quatre noms sont restés de loin associés 
dans le souvenir comme représentant la critique lit-
téraire sous l 'Empire: Geoffroy, Dussault, Hoffman 
et M. de Feletz, qui mourut le dernier, en 1850. 
Geoffroy mourut des 1814, Dussault en 1824, et 
Hoffman en 1828. Geoffroy, né en 1743, était de 
beaucoup leur aíné á tous. 

» Malgré ses défauts, et méme ses vices, Geoffroy 
était un critique d'une valeur réelle, d'une grande 
forcé de sens, d'une fermeté un peu lourde, mais 
qui frappait bien quand elle tombait juste, d'une 
solidité de jugement remarquable, quand lapassion 
ou le calcul ne venait pas á la traverse. 

» C'était surtout un humaniste, et des plus ins-
truits Dans ses articles de YAnnée littéraire, il 
visait en général plus á la justesse qu'au piquant. 
II était solide jusqu'á paraítre un peu lourd. 11 avait 
pris le goüt du théátre dans une maison oü il avait 
été quelque temps précepteur. Pendant le fort de la 
Révolution, il se déroba et se fit recevoir instituteur 
primaire dans une campagne. La terreur passée, il 
revint á Paris; il entra dans l'institution Hix. C'est 
la que M. Bertin, en homme d'esprit qu'il était, 
s' avisa de l'aller prendre lorsque, ayant fondé le 
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Journal des Débats, il sentit que le feuilleton des 
théátres faisait défaut. Geoffroy y réussit singuliére-
ment. II eut assez de flexibilité pour changer sa ma-
niere. On sentait bien que sa légéreté n'était pas 
toujours naturelle , et que le poignet était pesant ; 
pourtant il sut animer et féconder ce genre de cri-
tique, en y introduisant les questions á l'ordre du 
j o u r , et en y mélant á tout propos une polémique 
qui flattait alors les passions C'est lui qui est, 
á proprement parler, le créateur du feuilleton des 
tliéátres; mais il abordait aussi toutes sortes de 
sujets 

» On n est jamais entré dans le monde litté— 
raire avec moins de respect pour les grands noms 
de la veille que Geoffroy. Cet homme de collége 
et de théátre, ce vieux professeur qui avait prés de 
soixante ans quand le xviii0 siécle expira, n'avait, á 
aucun moment, été ébloui par les lumiéres de ce 
siécle brillant. Au théátre il considérait Voltaire 
comme un usurpateur, comme une sorte de maire 
du palais qui avait fait violence aux souverains lé-
gitimes de la scéne, Corneille et Racine, qui les 
avait tenus tant qu'il avait pu ensevelis au fond de 
leur palais. II s'agissait de les restaurer et de les 
remettre en lumiére, á leur place, au-dessus de l'au-
teur de Mérope et de Zaire. Sur Corneille, sur Ra -
cine, sur Moliere, Geoffroy a des remarques excel-
entes , il marque en plein les traits vrais de leur 
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génie. II aime Moliere, sa franchise, son naturel, 
sa gaieté; á défaut d 'autres, ce sont la les vertus de 
Geoffroy. Si Geoffroy se contraignait si peu sur Vol-
taire et Rousseau, les deux idoles du siécle, on peut 
penser qu'il se génait encore moins quand il ren-
contrait sur son chemin l'abbé Morellet, Suard , 
Roederer, Chénier. II a engagé avec eux tous des 
querelles oü il s'est porté á d'incroyables injures. 
U me semble entendre un de ees personnages du 
troisiéme ordre dans Moliere, un de ees bons bour-
geois qui s'en donnent á gorge chaude, et á qui la 
gueule, comme on disait a lors , ne fait pas faute. 
« C'est énerver, prétend Geoffroy, la critique litté-
raire, que d'aller chercher des circonlocutions pour 
exprimer des défauts qu'on peut trés-clairement 
spécifier d'un seul mot : appliqué á la personne ce 
mot serait une injure; appliqué á l'ouvrage c'est le 
mot propre. » Et ce mot, il le lache aussitót, sans 
plus songer á sa distinction entre la personne et 
l'ouvrage : « Quelques-unes de mes expressions, 
dit—il encore , leur paraissent ignobles et triviales : 
je voudrais pouvoir trouver des notes encore plus 
Papables de peindre la bassesse de certaines choses 
dont je suis obligé de parler. Mes phrases ne sont 
pas le résultat d'un calcul, d'une froide combinai-
son d'esprit; elles suivent les mouvements de mon 
ame; c'est le sentiment que j'éprouve qui me donne 
le ton : j'écris comme je suis affecté, et voilá pour-
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quoi on me lit. » 11 faut convenir que celui qui sent 
de la sorte, quand il vient á porter un coup jus te , 
doit l'asséner vigoureusement (1). 

» Geoffroy manquait essentiellement de distinc-
tion, mais il ne manquai t ni d'esprit ni d 'un cer-
tain sel. II a volontiers le style gros, l'expression 
grasse, mais en général jus te , saine. Quand il ne 
se laisse point détourner par la passion ni déranger 
par certains calculs, il dit des choses qui se r e -
trouvent vraies en définitive; il a raison d'une ma-
niere peu gracieuse, mais il a raison. 

» Dans les derniéres années il se gata, ou du 
moins il parut plus gáté qu'il ne l'avait été jusque- . 
la : semblable en cela á tous les poten tats, il avait 
la tete moins saine le dernier jour que le premier; 
il avait fini par s'entéter de lui-méme et de son im-
portance, ce qui est un signe de faiblesse. Bref, sa 
position, quand il mouru t , semblait entamée de 
toutes parts et fort compromise; il était temps qu'il 
s'en allát, sans quoi le sceptre, ou la férule, lui se-
rait échappé. 

» Dussault était un bon humaniste aussi, mais 
moins fonciérement que Geoffroy. II n'avait pas un 
grand nombre d'idées, mais il les exprimait avec 
soin. Ses articles, recueillis sous le titre d'Anuales 

(1) On s'étounait un jour que Geoffroy püt revenir 5. diverses reprises et faire 
tant d'articles sur la méme pifcce de théátre. Un de ses spirituels eonfréres, M. de 
Feletz, répondit: « Geoffroy a trois maniéres de faire un article : diré, redire et 
se contredire. 
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littéraires, se laissent encore parcourir agréable-
ment, ou du moins avec estime. Toutefois, son élé-
gance étudiée, compassée, est un peu commune; 
son jugement ne ressort pas nettement. II se livre 
souvent á des réñexions vagues, banales, un peu 
á cóté de son sujet; il ne va pas au fait ni au fond; 
il n'ose pas tracer avec vigueur les démarcations 
et les étages entre les talents. M. Joubert a tres-
bien dit de lui et de son style, qui affecte le nom-
bre oratoire : « Le style de Dussault est un agréa-
ble ramage, oü l'on ne peut déméler aucun air 
déterminé. » 

» Hoffman avait une bien autre étendue de con-
naissances et d'idées que Dussault; il savait toute 
chose, et, de plus, il était un auteur dans le vrai 
sens du mot. II possédait bien des qualités du vrai 
critique, conscience, indépendance, des idées, un 
avis á lui. Esprit exact, sincere et scrupuleux, il 
lisait tout ce dont il avait á parler, condition essen-
tielle, et pourtant rare, dans le métier de critique. 
11 était l'ennemi .des engouements et de tous les 
charlatanismos, ce qui est un caractére véritable 
et un signe du critique. Sa vie, vers la fin, était 
celle d'un original et d'un sage, qui veut pourvoir 
avant tout á son indépendance. II se défendait des 
díners oü il aurait pu rencontrer un seul auteur de 
ses justiciables. II prenait son role de critique trés-
au sérieux, craignant les visites, se refusant á l'hon-

20. 
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neur d'appartenir aux académies; il s'en exagérait 
les charges, qui ^)eut-étre alors étaient plus pesan-
tes en effet qu'aujourd'hui. Placé entre une con-
venance et une vérité, il eüt craint également de 
manquer á l'une ou á l'autre. C'est ainsi qu'il vieil-
lissait dans sa retraite de Passy, solitaire, au mi-
lieu de ses livres, ne causant guére avec les vivants 
que plume en main, critique integre, instruit, di-
gne d'estime, méme quand il s'est trompé. 

» M. de Feletz avait des qualités par lesquelles 
il se rapprochait d'IIofíman, et d'autres par les-
quelles il était bien lui-méme. Homme du monde, 
du commerce le plus aimable et le plus sür, il ne 
considérait pas la société comme un obstacle á son 
genre d'esprit et de travail; il y aurait vu plutót 
une inspiration. On réimprimait alors ces auteurs 
qui sont les maitres de la vie : M. de Feletz écri-
vait d'un ton aisé, sans parti pris, ce qu'un esprit 
juste et fin trouve lá-dessus á une premiére lecture. 
Ses connaissances elassiques lui permettaient de 
parler des auteurs latins, des traductions alors á 
la mode, d'une maniere á satisfaire les gens ins-
truí ts, et il y mettait l'amorce pour les gens du 
monde. Ses connaissances théologiques et philoso-
phiques le rendaient capable aussi d'aborder, ál'oc-
casion, des sujets sérieux. Mais les sujets qui con-
venaient le plus á ses habitudes, et dans lesquels 
il réussissait le mieux, étaient ceux qui avaient 
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trait á la société du xv i i i® siécle. D'ailleurs, il tou-
chait á tout; ce qu'il n'approfondissait pas, il l'ef-
fleurait, non sans malice. Sa politesse extreme 
n'empéchait pas la raillerie, quand elle avait á sor-
tir, de se glisser dans ses articles, je ne sais com-
ment, dans le tour, dans la rétieence; il savait faire 
entendre ce qu'il ne disai tpas; le grain de sel ve-
nait á la fin, dans une citation, dans une anecdote. 
Mais au plus vif du j e u , il observa toujours les 
convenances. M. de Feletz, á son heure, était, á 
proprement parler, le critique de la bonne so-
ciété (1). » 

Je compléterai ce portrait de M. de Feletz par 
quelques traits empruntés á un autre maítre qui 
n'excelle pas moins dans l'art de peindre. 

« M. de Feletz, dit M. Villemain, a été un des 
hommes les meilleurs, les plus aimables, et, á tout 
prendre , les plus heureux des époques bien diver-
ses qu'il a traversées. Sa longue vie , trop courte 
pour ceux qui l 'ont connu, a été mélée, sans ambi-
tion, sans vanité, sans autre intérét que la cons-
cience et l'affection, á de pénibles épreuves forte-
ment supportées et á des devoirs délicats noblement 
remplis. Cette conduite d'homme d'hon eur , bien 
plus que de bel esprit, lui a valu ce qui a toujours 
été rare et l'est encore de nos jours , autant de 
considération que de célébrité. C'est par la que sa 

( I ) Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. I e r . 
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physionomie nous plairait á peindre, á part méme 
tout souvenir de reconnaissance et d'amitié privée. 
Elle est un type attachant de cette honorable vie des 
lettres, indépendante et simple, qu'on est heureux 
de reprendre, et plus heureux de ne quitter jamais, 
quand on a osé une fois la choisir 

» Aprés quelque temps d 'une vie obscure, et 
méme un peu oisive, M. de Feletz fut conduit á 
Paris, oü, dans la renaissance du commerce du 
monde , il devait trouver tant de faveur et jouir 
d'un succés qui pendant bien des années ne s'est 
pas démenti, et s'adressait á la personne non moins 
qu 'aux écrits. 

» Cette célébrité fu t liée sans doute á celle d'un 
journal dont l'influence tenait elle-méme á l'état 
extraordinaire de la société, et ne peut pas plus au-
jourd 'hui se concevoir que se reproduire, füt-ce á 
toute condition de talents égaux, ou méme supé-
rieurs. Quoi qu'il en soit, le tour particulier de ca-
ractére et d'esprit de M. de Feletz servit beaucoup 
á cette influence, et par les qualités les plus hono-
rables. Avec autant de verve spirituelle que le feuil-
letoniste Geoffroy, il tirait sa gaíté d'un autre fonds, 
et la rendait bien autrement digne du rire et de 
l 'approbation des honnétes gens. Sans cesse des vé-
rilés hardies, des éloges courageux, des sentiments 
vraiment l ibéraux, parce qu'ils étaient nobles, se 
mélaient á son agréable polémique; et par une 
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exception alors assez rare, cette liberté de sa part 
n'était racbetée par rien. II ne donnait pas une flat-
terie pour correctif á une vérité ou á un touchant 
hommage. Pendant dix ans il écrivit avec succés 
sous l'Empire, sans jamais abandonner une con-
viction ni une amitié, et sans louer jamais l'em-
pereur. 

» Malgré la facilité de la France á tout supporter 
par moments, et quoiqu'on y ait plutót des engoue-
ments que des principes , la liberté de la presse y 
semble á peu prés immortelle; et la preuve, c'est 
qu'elle y exista toujours, en quelque sorte, malgré 
la plainte de La Bruyére, qu'un homme né chrétien 
et Francais est embarrassé pour écrire, les grands 
sujets lui étant interdits. Dans la réalité , depuis les 
chansons narquoises du xiu e siécle et les ballades 
de Villon, jusqu'aux satires jansénistesduxvii e sié-
cle et aux pamphlets sceptiques ou licencieux du 
X V I I I 6 , la liberté d'écrire, devenue la liberté de la 
presse, ne manqua jamais tout á fait en France. 
Réfugiée dans les moeurs quand les lois ne l 'abri-
taient pas, elle brava les parlements, et quelquefois 
s'en étaya. Elle fleurit par moments á cóté des cen-
seurs royaux, ayant Voltaire pour insurmontable 
organe, et cá et la Malesherbes pour cómplice. II 
n'y a guérejusqu'á nos jours que la Terreuret l'Em-
pire, l'échafaud et la conquéte, quil'aient compléte-
ment écrasée durant quelques années. La royauté 
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la rétablit, la constitua, et cette royauté, tout en 
changeant elle-méme d'origine et de principe d'ac-
tion , subit ou respecta la liberté de la presse, et 
finalement la conservaá peu prés identique pendant 
trente-deux années de suite, ce qui semblait former 
un droit, une habitude, et une durée de pouvoir 
plus longue qu'il n'appartient á personne en France 
depuis bientót un siécle. 

» On était loin de la sous l'Empire; et cependant 
comme la presse asservie gardait encore la forme 
la plus active qu'emploie sa liberté, le journal-, 
comme la dictature, pour son compte personnel, 
usait et abusait de cette forme , et en augmentait 
ainsi l'importance, il s'y attachait, sous le joug 
méme du despotisme et de la gloire, une s i -
gnification trés-étendue et historiquement trés-
curieuse. Mais comment, de nos j o u r s , et dans 
l'organisation si précaire de cette liberté, bien ap-
précier le caractére á la fois plus opprimé et plus 
puissant de la presse sous l 'Empire, en face d'une 
autorité irrésistible, mais qui croyait avoir besoin 
des suffrages éclairés et voulait conquérir l'admi-
ration comme le troné ? Comment bien juger l'in-
fluence que dut exercer alors un journal qui sem-
blait presque seul défendre les traditions de l'an-
cienne société et le droit de discussion de la société 
présente, prolonger une sorte d'opposition politi-
que par la critique littéraire, et servir la cause de la 
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justice et du malheur en plaidant celle de la ra i -
son et du goüt? Cette occasion, cet ascendant, ne se 
reverront jamais. » 

M. de Feletz a exposé lui-méme, en termes on 
ne peut plus justes, la nouveauté de cette situation: 

« J'oserai diré qu'á aucune autre époque de no-
tre littérature cette partie de l 'art d'écrire qui 
consiste á rappeler les regles du goüt, á en invo-
quer l'application, á en observer les infractions et 
á sen plaindre, áréprimer autant qu'il lui est pos-
sible le désordre des idées et les irrégularités du 
style, et qui, s'élevant méme á de plus hautes con-
sidérations et saisissant le lien qui unit souvent les 
vérités littéraires aux vérités morales et á toutes 
les idées d 'ordre, de raison et de convenance, 
agrandit sa sphére, donne á ses observations et 
plus d'étendue et plus d'importance, n 'a jamais 
exercé une plus heureuse influence et un plus utile 
empire qu'au commencement du siécle que nous 
parcourons. A cette époque, toutes les fausses doc-
trines en philosophie, en morale, en politique, en 
littérature, longtemps proclamées, régnaient auda-
cieusement sur les esprits ignorants ou subjugués. 
Le vrai seul dans tous les genres n'avait plus ou 
presque plus d'interprétes ni de défenseurs, et la 
vérité eut alors un attrait qu'elle n'a pas toujours, 
celui de la nouveauté. Ce fut un grand avantage 
pour la critique, et elle en profita. Parlant á une 
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génération nouvelle, qui, pendant la tourmente ré-
volutionnaire, n'avait rien appris ou avait tout ou-
blié, elle put tout lui diré, chargée pour ainsi diré 
de lui tout apprendre : tantót répéter, tantót réfu-
ter ce qui avait été dit, juger ce qui avait été jugé, 
rétablir toutes les doctrines, revenir sur tous les 
anciens écrivains et sur toutes les littératures, et 
méler á ees questions pleines d'intérét des discus-
sions plus graves encore. C'est ainsi qu'elle devint, 
plus que dans tous les autres temps, un cours de 
principes littéraires, philosophiques, moraux et 
religieux, appliqué á une foule d'écrits anciens, 
modernes, contemporains, francais et étrangers. 
C'est une chose incontestable qu'á cette époque vé-
ritablement neuve et peut-étre unique dans les an-
uales de la critique, elle excita une attention que 
jusque-lá elle n'avait point obtenue, du moins au 
méme degré. Fatigués des mauvaises doctrines, 
éclairés par leurs tristes résultats, les esprits ac-
cueillirent avec intérét celles qui les r a m e n a i e n t 
aux lois immuables de l'ordre et du goüt. Accablés 
par le despotisme, leur ardeur se porta vers les 
lettres, qui devinrent autant et plus qu'á toute 
autre époque une occupation générale et un attrait 
universel. On crut voir d'ailleurs dans les princi-
pes philosophiques et politiques de q u e l q u e s - u n s 
de ceux qui obtinrent le plus de célébrité dans ce 
genre , et dans leur respect et leur attachement 
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pour les beaux siéeles de notre monarchie, une 
sorte d'opposition á la tyrannie, et on leur en sut 
gré. Ainsi done, par une sorte de réciprocité, les 
journaux excitérent l 'attention du public, et l 'a t-
tention du public excita l'émulation des critiques : 
quand ils s'apercurent qu'ils étaient beaucoup plus 
lus , ils firent plus d'efforts pour n'étre pas trop 
indignes de l'étre. » 

« Le Journal des Débats, tant aecusé de flatterie, 
disait encore M. Yillemain, fut pendant longtemps 
une des bien rares libertés qui restaient au pays 
et qui , fuyant de poste en poste, de débris en 
débris, tantót se cachant sous la rigueur abstraite 
d'une certaine logique proscrite comme idéologie, 
tantót prenant la forme piquante d 'une polémique 
anti-voltairienne tolérée plus longtemps, mais sus-
pecte á son tour, perpétuaient une résistance im-
perceptible. On y célébrait encore, sous couleur de 
vieilles traditions et de souvenirs classiques, quel-
ques anciennes franchises nationales; on y vantait 
cette indépendance de la conscience judiciaire, cette 
religión de la justice, ce point d'honneur du ma-
gistrat, que l'esprit de révolution et de dictature 
ne supporte pas longtemps. On y défendait ind i -
rectement plus d'une victime ou plus d'un adver-
saire du maitre tout puissant: on y était ñdéle á 
la gloire méme disgraciée. On y louait constam-
ment Delille, dont le silence inflexible déplaisait 
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tant. On y exaltait le génie deM. de Chateaubriand, 
cet autre rebelle qui avait été un moment si prés 
de l'admiration et de l'obéissance. On y combattait 
l 'esprit de scepticisme et de violence révolution-
naire, mais avec plus de regrets de la royauté que 
de zéle pour l 'Empire (1). » 

La sans doute est le secret du succés du Journal 
des Débats; la aussi était le danger. Pour le com-
prendre, il suffirait de se rappeler les préventions de 
l 'Empereur contre les propriétaires de cette feuille. 
Par ses grands instincts, dit M. Guizot, Napoléon 
était spiritualiste. Les hommes de son ordre ont 
des éclairs de lumiére et des élans de pensée qui 
leur entrouvrent les sphéres des hautes vérités. 
Dans ses bons moments, le spiritualisme renaissant 
sous son régne et sapant le matérialisme du dernier 
siécle lui était sympathique et agréable. Mais le 
despote avait de prompts retours qui l'avertissaient 
qu'on n'éléve pas les ames sans les affranchir, et la 
philosophie spiritualiste l'offusquait alors autant 
que l'idéologie sensualiste. C'est de plus un des 
traits de génie de Napoléon qu'il se souvenait con-
stamment de ees Bourbons si oubliés, et savait bien 
que lá étaient ses seuis concurrents au troné de 
France. Or on ne cessait de lui insinuer que le 
journal des fréres Bertin ne voyait en lui « qu'un 

O ) Villemain, Souvenirs contemporains d'Histoire et de Littérature, t. í , 
p. 439. — De M. de Feletz et de quelques salons de son temps. 
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sage et généreux intérimaire, préparant un heureux 
retour á ce qu'on appelait les légitimes héritiers du 
troné. » Et ees insinuations, il n'eüt pas été difíi-
cile de les justifier; on trouve dans les Débats de 
cette époque plus d'une trace de ees espérances, 
qui germaient alors dans un assez grand nombre 
d'esprits. 

Bonaparte, disaient-ils u n j o u r , était á Tembran-
chement de deux routes : il pouvait s'emparer du 
pouvoir pour lui-méme, ou bien, poussant son oeu-
"vre jusqu'á la perfection, accomplir la restauration 
sociale dans toute son étendue en rétablissant le 
droit politique, et conquérir le plus beau role qu'il 
soit donné á un homme de remplir, celui de pro-
tecteur de la maison de Bourbon. 

Quelques jours aprés , ees mémes sentiments 
trouvaient une expression plus vive encore dans 
Un article de M. Charles Delalot sur la Législation 
primilive de M. de Bonald. 

II y a, comme le dit Bossuet, lit-on dans cet article, de ees lois 
fondamentales contre lesquelles tout ce qui se fait est nul de soi. 
Toutes les révolutions que l'orgueil de l'esprit, armé des passions 
du coeur, excite sans cesse contre l'ordre des sociétés, pour se-
couer le joug de Dieu et de ses lois, finissent tót ou tard par 
soumettre les peuples á une obéissance plus dure et á un joug 
Plus sévére. Je n'entrerai point dans l'exposition particuliére des 
S p o r t s qui constituent la société politique : cela m'engagerait 
d ans des discussions délicates sur la nature des pouvoirs; je me 
contenterai de diré que M. de Bonald, aprés avoir réglé les pou-
v °irs et les devoirs de la société selon les lois fondamentales de 
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l'ordre, nous démontre ensuite, par de vastes et judicieuses appli-
cations de l'histoire, que la bonne ou mauvaise fortune des États 
dépend de la fixité des rapports naturels qui maintiennent á leur 
place chacune des personnes sociales. 

C'est toujours ainsi, á mots couverts, que pro-
cédaient les rédacteurs du Journal des Débats. Leur 
opposition, leur critique, se dissimulaient le plus 
ordinairement sous les voiles de l'allusion, mais ees 
voiles ne pouvaient étre si épais que l'oeil soupcon-
neux du maítre, ou l'oeil plus pénétrant encore de 
l'envie et de la haine, ne les percassent facilement 
Nous citerons un seul exemple. 

Le premier cónsul avait livré á une commis-
sion militaire le sang de l'héritier des Condé. La 
pólice n'aurait pas permis au Journal des Débats 
de faire entendre une plainte, un gémissement. 
Quelques jours cependant aprés la mort du duc 
d 'Enghien, un morceau de poésie, jeté dans un 
coin du feuilleton, trompa la vigilance inquiéte du 
pouvoir, qui n 'y vit que la traduction d 'un p a s s a g e 
du H e livre de Silius Italicus. Pacuvius, citoyen de 
Capoue, veut détourner son fils du projet d'assas-
siner Annibal : 

Mon fils 
Je t'en supplie, abjure un criminel dessein; 
Sois l'hóte d'Annibal, et non son assassin. 
Que le sang d'un héros versé sous nos portiques 
Ne souille pas ma table et nos dieux domestiques. 
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Ces vers, signés E. Aignan, produisirent dans 

Paris, encore tout ému de la mort du duc d 'En-
ghien, la plus vive sensation. L'allusion nous pa-
raít aujourd'hui bien timide et bien détournée; elle 
parut alors, et elle était, en effet, comme l'événe-
ment le prouva bientót, un acte de courage et pres-
que de témérité, que ne pouvaient manquer d'ex-
ploiter les ennemis des Débats; et ils étaient nom-
breux et puissants. 

Si, en effet, le Journal des Débats avait pour lui 
le suffrage de l'opinion publique, si le grand mou-
vement des idées religieuses et sociales était en sa 
foveur, et si chaqué jour ajoutait á sa prospérité 
ttiatérielle et á son ascendant moral, ces sympa-
thies, ces succés, étaient balancés par de puissantes 
e t mortelles inimitiés. 11 n'avait pu arborer le dra-
peau des idées religieuses et des doctrines sociales, 
*1 n'avait pu attaquer les idées et les renommées 
philosophiques et révolutionnaires, sans exciter de 
profondes et dangereuses coléres dans le ban et 
dans l 'arriére-ban de la philosophie et de la Révo-
lution. Or les hommes qui tenaient á ce systéme 
0 c cupaient toutes les avenues du pouvoir. Les fu— 
reurs de leurs ressentiments étaient encore aiguisées 
Par les appétits de leurs convoitises : c'était une 
belle proie, en effet, que le Journal des Débats; 
^ u x cent mille francs annuels de bénéfices étaient 
bien faits pour tenter de hautes cupidités. 
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Le ministre de la pólice, Fouché, devint le cen-

tre de la conspiration tramée contre l'existence du 
Journal des Débats. II faisait partie de ce petit 
monde philosophique et jacobin, qui luttait avec 
d'autant plus de tenacité contre le mouvement r e -
ligieux et monarchique, qu'il craignait, si Bona-
parte y cédait, d'étre laissé en dehors des affaires; 
son antipathie pour le journal des fréres Bertin 
était en core accrue par son ressentiment contre 
Fiévée, leur collaborateur et leur ami. 

Ce parti hostile au Journal des Débats avait un 
organe, ou tout du moins ses passions trouvaient 
un écho, dans le Journal de París. Or, si Fon se rap-
pelle que ce journal avait pour propriétaire et prin-
cipal rédacteur Roederer, on comprendra facile-
ment le rapport dont nous avons parlé et que nous 
allons extraire, mais on s'expliquera moins aisé-
ment que ce soit á Roederer qu'il ait été demandé : 
le premier cónsul ne pouvait pas ignorer les cir-
constances qui devaient influencer son jugement. 
Quoi qu'il en soit, voici les passages les plus sail-
lants de ce rapport, qui est curieux á plus d'un 
point de vue : 

CLTOYEN PREMIER CONSUL, 

Suivant vos intentions, j'ai lu avec une attention scrupuleuse 
toutes les feuilles du Journal des Débats et du Publiciste qui ont 
été publiées pendant la présente année; j'ai méme lu plusieurs 
des ouvrages qui sont loués dans le premier de ces journaux, et 
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que ees louanges mémes m'avaient rendus suspeets, tels que 
l'Esprit de l'Histoire, par Ferrand; Louis XVI détróné avant d'étre 
roi, par Proyard; YAbrégé de l'Histoire ancienne, par Royou, etc. 

Le Journal des Débats et le Publiciste sont fort diíférents l'un 
de l'autre : leur objet paraít étre opposé. Le Journal des Débats 
est fortement caractérisé; le Publiciste ne prend que des nuances. 
Le premier s'adresse aux passions, le second á la curiosité; le 
premier a dix ou douze mille abonnés, le second n'en a pas quatre 
mille. C'est done le Journal des Débats, citoyen premier cónsul, 
qui me paraít mériter le plus votre attention. 

L'esprit du Journal des Débats, esprit que je distingue de l'm-
tention de ses auteurs, m'a paru étre : 

De faire une guerre ouverle á la Révolution; de la faire sans 
distinction d'hommes, de principes, d'actions, d'institutions, de 
résultats; de la faire, en toute occasion, violente et sans re-
tenue ; 

De faire une guerre ouverte á la philosophie du x v m e siécle; 
de la déclarer coupable de la Révolution et de tous les excés 
qu'elle a entrainés; 

De faire une guerre ouverle aux sciences mathématiques et 
physiques; de présenter leurs progrés comme une calamité du 
XVIII® siécle; de les accuser d'avoir corrompu la morale, dessé-
chó les ámes, conduit á l'athéisme ; 

De faire une guerre ouverte á la littérature du x v m e siécle, 
Parce qu'elle s'est associée á la philosophie; de décrier non seu-
lement Diderot, d'Alembert, Rousseau, Mably, comme écrivains, 
a prés les avoir dócriés comme philosophes, mais encore Voltaire, 
Monlesquieu, et méme Massillon; 

En un mot, d'anéantir le x v m e siécle tout entier, en haine de 
'a Révolution qu'il a produite, en épargnant toutefois Louis XVI 
e t sa famille, en reproduisant en toute occasion l'éloge de ce 
Prince, en faisant l'éloge de tous les livres qui le louent, et en re-
ftouvelant, autant qu'il est possible, l'impression produite par la 
eatastrophe qui a terminó sa vie. 

L'esprit de ce journal est aussi de gémir sans cesse sur l'état 
actuel de la France, sur la dépravation des moeurs, sur les maux 
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que souffrent les gens de bien : c'est une satire anticipée du 
x ix e siécle. 

Cependant, on y lit de temps á autre l'éloge du premier cónsul; 
mais jamais á cet éloge n'est mélé celui de l'administration, celui 
d'un magistral, celui d'un militaire, et cet éloge tombe toujours 
sur ce que le premier cónsul fait pour le clergé, sur les intentions 
qu'on lui suppose pour le rétablissement. des anciennes institu-
tions et la ruine totale des nouvelles. Silence absolu sur tout ce 
que le premier cónsul fait d'ailleurs de grand et d'excellent; si-
lence absolu sur les heureux résultats de ses travaux (1). 

Le point vers lequel ce journal appelle sans cesse l'attention et 
les respects, c'est le siécle de Louis XIV, C'est la qu'il montre 
exclusivement de grands écrivains, de grands magistrats, de 
grands guerriers, d'illustres pontifes, un grand roi. Et ce qu'il 
fait le plus admirer dans ce grand siécle, c'en est la fin, c'est le 
moment oü le clergé eut le plus de puissance: car, en louant le 
talent de Racine et de Moliére, il déclame contre le théátre ; il le 
déclare contraire aux moeurs, et affaiblit par la une partie de la 
gloire littéraire du milieu du x v n e siécle. 

Je ne sais si les collaborateurs ou directeurs de ce journal se 
sont proposé un but politique, et s'ils ont réduit leur pratique en 
systéme; mais la conséquence que les mécontents tirent de l'en-
semble de leurs feuilles, c'est que, pour le bonheur public, il est 
nécessaire d'attacher et de soumetlre l'avenir de la France aux 
principes de la fin du régne de Louis XIV, c'est-á-dire au pouvoir 
absolu du prince sur les sujets, et du clergé sur le prince; c'est 
qu'il faut recourir aux Bourbons pour recommencer le régne d'un 

* Bourbon ; c'est qu'il faut considérer votre gouvernement, citoyen 
premier cónsul, comme un sage et généreux intérim qui prépare 
un heureux retour á ce qu'on appelle les légitimes héritiers du troné. 

( I ) II s'est trouve dans l'année six articles qui font l'apologie du gouvernement 
ou do l'administration. Mais ees articles, trop rares, tous discordants avec le ton 
habituel de la feuille, sont tous ou s ignés en toutes lettres du nom d'auteurs que 
l'on sait n'étre pas des collaborateurs ordinaires (tels sont deux anie les sur les 
finances signés FIÉVÉE, un autre s igné MERSAN), ou annotés de ees mots : « Arti-
cle communiqué », ce qui, pour les lecteurs intelligents, équivaut k une protesta-
tion, au moins k un désaveu, des auteurs habituéis du journal. 
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Le malaise que les personnes affectionnóes au gouvernement 

éprouvent á la lecture du Journal des Débats, la préférence que 
lui donnenl tous les mécóntents, attestent assez le mauvais es-
prit dont il est rempli. II ne faut d'ailleurs pas beaucoup d'at-
tention pour en reconnaítre l'existence. II est facile de voir, 
citoven premier cónsul, qu'un déchainement sans retenue contre 
la Révolution tout entiére attaque tout á la fois et les hommes 
qui ont l'honneur de concourir á l'exécution de vos desseins, et 
les principes qui servent d'appui á votre autorité, et la source 
d'oú elle procéde; il est facile de voir que déprimer toujours le 
XVIII 0 siécle en célébrant toujours celui qui a précédé, c'est me-
nacer les hommes que ce XVIII« siécle a fournis au siécle présent, 
et qui sont aujourd'hui l'honneur des grandes places; c'est ruiner 
les principes d'égalité qui ont fait la forcé de vos armes, et les 
notions de souveraineté qui ont rendu vos droits sacrés; c'est 
appeler, c'est demander des principes et des hommes qui fassent 
suite á ceux de Louis XIV, les hommes de l'ancienne noblesse, 
de l'ancien clergé, de l'ancien régime. 

II est facile de voir que rendre sans cesse hommage á la cen-
dre d'un roi uniquement parce qu'il fut l'héritier de beaucoup 
d'autres rois, c'est préparer des hommages au prétendant qui 
s e présente avec les mémes titres; que pleurer publiquement 
Louis XVI, c'est appeler Louis XVIII; comme pleurer Charles I e r , 
c'était appeler Charles II ; comme c'eút été s'opposer aux desti-
l e s de Charlemagne que de pleurer, sous son régne, le dernier 
des Childérics. II est facile de voir, en un mot, que louer le pre-
mier cónsul en l'isolant, en faisant main basse sur tout ce qui 
l'environne et le seconde, en rappelant sans cesse la puissance et 
l a gloire de Louis XIV et les titres Louis XVI, c'est faire ce que 
l e prétendant lui-méme, s'il composait un journal á Paris, ne 
manquerait pas de faire, soit par l'espérance d'exciter la génóro-
s»té du premier cónsul á son égard, ou par l'intention de lui 
Wiener tous les hommes engagés á la République, sur d'ailleurs 
qu'en déchaussant ici le piédestal qui le porte, on montre plus 
distinctement á l'Angleterre la seule téte qu'il s'agit de frapper 
P°ur tout détruire. ' 

T. vil 24 



482 E M P I R E ' 
Je dois néanmoins diré, citoyen premier cónsul, qu'il est de 

bons esprits á qui les choses se présentent sous un tout autre 
point de vue, et aux yeux de qui la réhabilitation du régime qui 
fit la forcé de Louis XIV n'est qu'un moyen d'ajouter á la vótre. 
J'en ai rencontré qui croient de bonne foi que les écrivains dé-
chainés contre le x v m e siécle et l'esprit dont il fut animé ne sont 
armés que pour le gouvernement actuel, et n'ont d'autre but 
que de le préserver de l'anarchie qui sígnala les derniéres an-
nées de ce siécle, et de l'investir du pouvoir dont Louis XIV fut 
revétu 

La méprise des personnes bien intentionnées qui jugent favo-
rablement le Journal des Débats peut étre commune aux auteurs 
qui le rédigent et faire leur excuse, et c'est par cette raison que 
j'ai distingue l'esprit du journal de l'intention des journalistes, 
et les effets qu'il peut produire des vues qui en ont dirigé la com-
position. 

Je dirai plus, á la décharge des auteurs de cette feuille, et je 
parlerai selon ma conscience, en justifiant leurs personnes comme 
en accusant leur ouvrage, m'étant défendu avec un scrupule égal 
de toute prévention défavorable et d'une générosité trop officieuse. 
Je pense done qu'il est fort possible que le Journal des Débats 
suive constamment une méme direction, et que cette direction 
soit contraire au gouvernement, sans que les auteurs aient un 
plan suivi, un systéme lié, des connivences coupables, un but 
criminel. II est trés-vraisemblable, á mes yeux, que le seul but 
ou ils tendent est d'avoir le plus grand nombre d'abonnés qu'il 
est possible, et qu'ils n'ont préféré le ton qu'ils ont pris, le lan-
gage qu'ils parlent, la doctrine qu'ils professent, que par un 
simple calcul pécuniaire, et comme le moyen le plus efficace de 
multiplier les abonnements. J'ai d'ailleurs eu occasion d ' o b s e r v e r 
que la prétention de diriger l'opinion réussit tres-mal aux jour-
nalistes, et que, pour eux, le secret du succés est au contraire 
de la consulter et de la suivre. Je crois done que le Journal des 
Débats a été dirigé par le goüt des lecleurs, plutót qu'il ne le di-
rige lui-méme, et qu'il est gouverné par l'opinion plus qu'il ne la 
gouverne. 
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Je ne veux pas conclure de la, citoyen premier cónsul, que 

tous les abonnés du Journal des Débats soient des mécontents, et 
que, si ce journal réunit á lui seul autant de souscripteurs que 
tous les autres journaux, ce soit la preuve que l'opinion générale 
est conlraire au gouvernement. Permettez-moi de placer ici quel-
ques observations qui sont le fruit de mon expérience person-
nelle, et qui pourront servir á fixer votre opinion sur la pólice 
des papiers publics. 

Les lecteurs de toute espéce de journal doivent étre rangés en 
différentes classes. 

La plus nombreuse est celle des oisifs : les uns, curieux et dis-
coureurs, veulent savoir des nouvelles pour en parler; les autres, 
simplement curieux, pour comprendre ceux qui en parlent, ou 
tout simplement pour les savoir. Le Journal des Débats, étant le 
mieux servi par ses correspondants et par ses collaborateurs, a 
beaucoup d'abonnés de cette classe : ils sont sans consóquence. 

Une seconde classe de lecteurs est celle des hommes qui á 
l'intérét de la curiosité joignent un peu de cet esprit malin , 
frondeur et caustique, qui peut étre un des caracteres du Fran-
cais. Ces hommes sont en trés-grand nombre, et ne sont pas dan-
gereux, au moins dans les temps ordinaires. C'est pour eux que 
La Fontaine a dit, avec autant de raison que de gráce : 

Tout faiseur de journal doit tribuí au malin. 
Généralement on hait l'éloge de la puissance, et l'on se fatigue 

bien vite du tableau ou de l'expression du bonheur qu'on lui doit. 
Est -ce par esprit d'indépendance? Est-ce un effet de la secréte 
envié que l'on porte aux puissants et aux heureux qu'ils font ? 
Est -ce l'effet de la disposition physique oú se trouvent les organes 
e t les humeurs le malin, á l'heure oú se fait généralement la 
lecture des journaux? Est'-ce enfin l'effet d'un senliment de fai-
blesse habituelle qui craint les négligences d'un gouvernement 
trop persuadé du bonheur public, et les dédains des gens heu-
reux? J'ignore laquelle de ces causes est la plus agissante; mais 
i'effet est certain. 
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C'est aussi une vérité digne de remarque qu'on souffre d'en-

tendre louer le gouvernement, méme lorsqu'on voudrait le louer 
soi-méme, soit qu'on s'irrite de se voir dérober l'éloge que l'on 
se proposait de lui donner, de se voir ranger entre de serviles 
échos lorsqu'on ambitionnait le mérite d'une justice libre, peut-
élre méme courageuse; soit qu'on appréhende de paraitre cor-
rompu en répétant des éloges soupQonnés d'étre intéressés : car 
on accuse facilement le journaliste qui fait métier d'éloges d'en 
faire aussi trafic, et l'on craint qu'il ne soit en méme temps cor-
rupteur et corrompu; L'expérience prouve tous les jours que, s'il 
est une maniere de servir le gouvernement dans un journal, ce 
n'est pas d'en faire l'éloge, mais d'amener tous les lecteurs á le 
faire eux-mémes en leur offrant, comme par hasard, des anee-
dotes, des faits, que leur esprit recoit sans défiance, sur lesquels 
il s'arréte avec plaisir, et dont ils puissent tirer eux-mémes les 
conséquences; en leur'montrant, aulieu du pouvoir en exercice, 
la personne du chef de l'État en action, en rapportant quelques 
mots sortis de sa bouche, en citant quelques détails de sa vie: 
un simple trait de sa vie privée, un simple mot d'une conversa-
ron entendue, recueillie par accident, est aux yeux des Fran§ais 
un meilleur commentaire, une meilleure apologie de toutes ses 
lois et de tout son gouvernement que des volumes de discours. 
Le public ne lit pas plus les dissertations de gazette en faveur du 
gouvernement que les discours des conseillers d'Etat, pas plus 
qu'il ne lisait les anciens préambules d'édit; mais il lit avec avi-
dité les moindres détails de la vie d'un chef dont il a intérét de 
connaitre les qualités personnelles. 

Le seul moyen, disais-je, qu'ait un journal de servir le gou-
vernement, et de conserver la faveur de cette classe nombreuse 
de lecteurs que j'appellerai indépendants, ou méme doucement 
frondeurs, c'est de rapporter, sans louer le chef de l'État, beau-
coup de faits et d'anecdotes qui le louent, et de les assaisonner 
méme par la critique de quelques actes du gouvernement. Mais, 
pour employer ce moyen convenablement, il faut remplir trois 
conditions trés-difficiles á réunir : la premiére est d'avoir des in-
formations sures et précises; la seconde est d'avoir le tact néces-



E M P Í R E 485 
saire pour bien choisir les faits, et un talent capable de les bien 
présenter; la troisiéme est d'étre sans cesse occupé d'une pensée 
principale, celle de votre gloire, de la stabilité de votre ouvrage, 
et de la perpétuité de votre maison. Le Journal des Débats ne 
réunit pas, je crois, ces trois conditions; aussi a-t-il suivi la mar-
che la plus facile. II vous a donné des éloges, mais sur un seul 
point; et son silence sur le bien qui s'est fait dans toutes les 
parties de l'administration, son affectation á écraser toujours le 
temps présent sous le poids du siecle de Louis XIV, ont satisfait 
l'esprit détracteur et malin de la seconde classe de lecteurs que 
j'ai distinguée, et qui, je le répéte, n'a rien de malveillant ni de 
dangereux. Ce journal en réunit plus que d'autres. 

La troisiéme et derniére classe des lecteurs de journaux est 
celle des mécontents, qui y cherchent toujours des aliments de 
haine et des espérances de subversión. Le Journal des Débats les 
réunit presque tous, par les raisons que j'ai dites. C'est pour 
ceux-lá seuls qu'il renferme du poison; ce sont ceux-lá seuls qui 
l'y trouvent. Sur quoi il est de mon devoir d'observer encore que, 
s'il fournit de l'aliment á leur humeur, c'est sans la provoquer et 
l'échauffer; que méme il alimente le vague désir et la vaine es-
pérance d'un autre ordre de choses plutót encore que leur hu-
meur contre celui qui existe ; qu'encore son moyen de flatter les 
espérances consiste principalement á ne pas les faire perdre, ce 
qui pourtant est quelque chose, attendu que les espérances de 
l'esprit de parti se nourrissent de peu : de sorte qu'on ne peut 
diré ni qu'il soit séditieux, ni qu'il soit factieux, et que le re-
proche qu'il mérite se réduit á celui d'étre la feuille d'un parti 
toujours trop nombreux sans doute, mais dispersé, sans cohé-
rence, sans forcé, sans action, et qui tient méme ses volontés 
en réserve pour un moment dont il est vraisemblable qu'ils n'aú-
r °n t pas la triste joie. 

Les conséquences qui résultent de ces observations sont sim-
ples : si, de douze milles abonnés que réunit le Journal des Dé-
bats, quatre mille sont de simples curieux qui n'y cherchent et 
n ' y entendent que les nouvelles, qualre mille n'y trouvent, avec 
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le plaisir de la curiosité satisfaite, que ceux d'une innocente ma-
lignité, et enfin quatre mille seulement y puisent de fausses idées 

t de fausses espérances. Je pense qu'il y aurait un grand incon-
vénient et trés-peu d'avantage á supprimer ce journal. La sup-
pression irriterait douze mille personnes,dont huit mille n'ensen-
tiraientpas le motif, et leur mécontentement enhardirait les dé-
clamations de ceux qui en auraient bien trouvó la cause dans le 
plaisir malveillant qu'ils éprouvent á la lecture de cette feuille. 
Enfin, ceux-ci n'en resteraient pas moins attachés á leurs opi-
nions, et le gouvernement perdrait le moyen que lui donne la liste 
des souscripteurs du jourtial pour connaitre leur nombre et leur nom. 

D'ailleurs, le grand nombre des abonnés de ce journal est une 
circonstance dont le gouvernement pourrait tirer un grand avan-
tage. Elle lui fournit le moyen d'ótablir, á l'insu des malveillants 
mémes, une utile communication entre eux et la chose publique. 
II faudrait, pour cet effet, que le directeur et rédacteur de ce 
journal fut un homme du choix du gouvernement, payé par l'au-
torité en méme temps qu'intéressé au journal, mais par une part 
des proflts moindre que ses appointements. Cet homme exerce-
rait une censure intérieure sur tout ce qui entrerait dans la 
feuille, il rebuterait, corrigerait, tout ce qui ne serait pas d'ac-
cord avec l'intérét public ; il composerait, insérerait habituelle-
ment de pelits articles dans les vues du gouvernement, mais ré-
digés sur un ton conforme á celui du journal, et qui serait censó 
avoir l'aveu de tous les collaborateurs; il aurait méme le soin et 
le droit de glisser quelques mots favorables dans les articles de 
tous les autres collaborateurs; en un mot, il ferait en sorte que 
le journal laissát des impressions diííerentes á ses lecteurs, sans 
qu'ils s'aper^ussent d'un changement de main et se doutassent 
d'une influence étrangére. II faudrait ne pas perdre un abonné, 
et pourtant redresser ou adoucir les opinions de tous ceux qui 
ont de la malveillance. Ce censeur serait prés de la société des 
auteurs de cette feuille ce qu'est le commissaire du gouverne-
ment dans chaqué grand spectacle. De pareils censeurs é t a i e n t 
autrefois attachés au Mercure et au Journal de Paris, qui avait 
seul le privilége de paraitre tous les jours. 
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Mais oü trouver l'homme d'une capacitó et d'un zele suffisant 

pour exécuter un plan si difficile? Je l'ignore. Vous avez jeté les 
yeux, citoyen premier cónsul, sur un écrivain doué d'assez d'es-
prit pour faire quelques articles de journaux. Mais pourquoi, étant 
honoré de votre confiance, n'a-t-il pas pris sur lui d'en faire quel-
ques-uns de son propre mouvement, et s'en est-il tenu á ceux 
dont vous lui avez fourni le texte? Avec plus de zéle, il me semble 
qu'il eut fait davantage. 

J'avais le dessein de vous proposer l'ex-tribun Trouvó, lorsque 
vous l'avez nommé á d'autres fonctions. 

Le tribun Costaz conviendrait parfaitement á une semblable 
surveillance, si la rigiditó de ses principes, toujours sages et rai-
sonnables, lui permettait de laisser au journal un peu de ce ton 
et de cette couleur nécessaires pour lui conserver son crédit. 

Le citoyen Carion de Nisas, par son extréme facilité pour écrire, 
par son dévouement pour vous et votre maison, par ses liaisons 
avec plusieurs des auteurs du Journal des Débats, méme par l'af-
finitó de ses opinions religieuses avec les leurs, pourrait étre uti-
lement employé á les diriger et á les suppléer; mais je difiere trop 
de lui par mes principes sur les rapports de la religión avec la 
politique pour oser faire á son égard autre chose que l'indiquer. 

Je ne parle pas du Publiciste : c'est un journal sans but bien 
marqué et sans effet politique. Seulement, il parait teñir compte 
du xv in e siécle et de la philosopliie, et par cette raison il est 
préféré par les hommes éclairés á celui des Débats. Pendan t la 
paix, il a montré quelquefois de l'estime pour le gouvernement 
ungíais et les moeurs anglaises; mais, outre que depuis la guerre 
fi n'a pas laissó percer la moindre prévention en faveur de ce 
pays, on peut croire que, s'il en eut, elle a été désintéressée, 
absolument exempte de toute corruption et de toute connivence, 
qu'elle a été le simple résultat de quelques idees spéculatives et 
de réflexions toutes métaphysiques. Ce journal a d'ailleurs moins 
de quatre mille abonnés. Son peu d'iníluence dispense le Gou-
vernement de s'en occuper. 
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L'éditeur des ceuvres de Roederer a fait suivre ce 

rapport de notes curieuses, extraites d'un gros cahier 
inséré dans le dossier de cette affaire, et propres á 
donner une idée du travail auquel son pére avait du 
se livrer préalablement. 

Le méme dossier contenait une autre note en -
core et un projet d'article que M. le barón Roederer 
a également fait imprimer, montrant par la quelle 
impartialité il a apportée dans l'accomplissement 
de son ceuvre filiale, et que je dois aussi reproduire, 
parce que Fuñe complete ma démonstratíon, et que 
l 'autre est propre á donner une idée du ton de la 
polémique á cette époque. 

Le Journal des Débats a commencé avec trois mille abonnés 
payés par l'Angleterre (le ministre de la pólice Fouché m'a dit 
cela dix fois); il ne les a pas perdus : done il travaille toujours 
sur son premier plan. 

II les a augmentés de sept mille abonnés : done il est l'homme 
á qui se raccordent des gens de méme parti. 

II ne faut pas croire que ce soit par les articles de Geoffroy qu'il 
profite: hors Paris, les articles de spectacles sont trés-fastidieux. 

"Voir á quels gens s'adresse le Journal des Débats. 
Dépouillement des adresses á la poste par état et par condi-

tion : je parie que toute la partie suspecte de la France y est 
abonnée. 

Le zéle pour la religión entre dans cette préférence; mais aussi 
le zéle pour les Rourbons, dont les prétres se voient l 'appui, si 
Bonaparte mourait. 

Je n'ai pas trouvé beaucoup d'articles á reprendre; mais j 'y ai 
trouvé l'éloge de beaucoup d'ouvrages qui ne sont pas faits dans 
l'intérét du gouvernement : on y loue le livre de M. Ferrand, 
celui de M. Proyart, celui de M. Delille 
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Le Journal des Dóbats disait derniérement que le Journal de 

Parts était envieux de son succés; certainement, Messieurs, ce 
serait étre jaloux de l'infamie méme. 

Savez-vous comment une feuille publique se fait dix mille abon-
nés, quand elle n'a pas un privilége exclusif, comme l'avait avant 
la Révolution le Journal de París ? Le voici : 

D'abord on réunit avec un peu d'argent quelques mauvais jour-
naux du méme esprit que celui qu'on veut faire; par exemple, on 
commence par rassembler les débris de la Quotidienne et du Me-
morial, journaux bourb... eux (dont je vous dirai quelque jour 
l'histoire), á dater d'une certaine lettre que M. Garat (le sénateur) 
écrivit, dans la Clefdu Cabinet, á M. de La Harpe, auteur du Me-
morial. Ceci vous donne 2,000 abonnés, ci 2,000 

Ensuite, au moyen de quelque crédit chez nos bons amis les 
Anglais, on trouve á faire en livres sterling le fond de 3,000 abon-
nements au nouveau journal, et l'on distribue pendant un an la 
feuille gratis á 3,000 lecteurs, qui s'abonnent ensuite par recon-
naissance, ci 3,000 

Le journal ainsi fondé, on fait choix des auteurs... 
Les auteurs choisis, on cherche un rédacteur, et l'on fait avec 

lui ce marché : « Mon ami, nous sommes des politiques profonds, 
qui avons des vues élevées et voulons servir de grands intéréts. 
Tu ne connais rien á tout cela; mais tu es un bon gros rhéteur, 
bien pédant, bien rustre, bien grossier, un de ees braves gens á 
qui les gueulées ne coütent rien; tu es parfois jovial, et méme 
trivial, quand le vin te monte au cerveau. Nous te prenons pour 
la littérature, et tu prendras le titre de rédacteur de la feuille. 
Tu t'établiras sur le devant de notre boutique, et l'on t'arrangera 
pour cet eífet une petite estrade bien commode, avec un petit 
fauteuil couvert en panne á la mode. Quand tu seras assis la, tu 
n'auras autre chose á faire que de crier : A bas le x ix e siécle! 
A bas les philosophes! Vive le siécle de Louis XIV! Vivent les ca-
pucins et les dragonnades! et de diré des injures á tous les pas-
sants. Plusieurs passeront sans rien diré; plusieurs se retourne-
Tont. L'un t'appellera sot, l'autre t'appellera vil dróle, un troi-
siéme te donnera des nasardes. La foule te regardera et rira, et 

21. 
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tu dirás : Entrez, Messieurs, entrez lá-dedans; vous en verrez bien 
d'autres (moyennant 54 fr. par année). Voilá á quoi se hornera 
ton service. Tu seras bien payó, de plus voituré, et le vin vieux 
ne te manquera pas. » Le baladin accepte, et le baladin fait ar-
river au bout de l'année, par sa seule industrie, 4 ,500 abonnés, 
Ci 4,500 

Le journal ainsi constitué, les auteurs conviennent de deux 
choses : la premiére, de se donner l'air d'étre les confidents et 
les organes du gouvernement; de paraitre initiés dans ses des-
seins pour l'avenir; de distribuer á tous les craintes et les espé-
rances suivant l'acquiescement ou la résistance de chacun aux 
idées proclamées par le journal; de se montrer en ministres des 
volontés secretes du gouvernement et en directeurs avoués de 
l'esprit public. Cela peut donner 4 ,500 dupes, ci 4 ,500 

La seconde, de diré toujours du mal de la Révolution, parce 
que la Révolution ayant plus ou moins blessé tous les inléréls, 
méme ceux des hommes qui l'ont faite, on est sur de plaire á la 
passion la plus genérale en disant chaqué matin á tous les amis 
de la Révolution ce que chacun voudrait pouvoir diré á son voisin. 
Bien entendu qu'en disant du mal des maux de la Révolution, 
on insinuera, méme á ceux á qui elle a fait plus de bien que de 
mal, de la haine ou du mépris pour ses principes. Cela rendra, 
tant en humoristes que mécontents et contre-révolutionnaires, 
2,000 abonnés, ci 2,000 

Total : 40,000 abonnés. 

C'est ainsi, Messieurs, qu'on se procure 40,000 abonnés dans 
un pays et dans un temps oü il y a soixante journaux publiés 
tous les matins. 

Dix mille abonnés ne peuvent s'obtenir que d'un scandale per-
manent qui attire tous les regards, et du trafic journalier de l'in-
lérét public, soit avec l'étranger, soit avec les passions aveugles 
qu'une révolution récente laisse encore allumées dans toutes les 
Ames. Les propriétaires du Journal de Paris risqueraient, ce me 
semble, beaucoup, á courir aprés un tel succés, et, quand ils au-
raient le malheur de compter pour rien la considération, ce qui 
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ne peut pas étre, et de ne consuiter que leur intérét, ils en au-
raient horreur. 

L'éditeur des oeuvres de Roederer a fait précéder 
cet article, aussi mécliant que spirituel, d'une note 
ainsi coricue : 

L'article suivant avait été destiné au Journal de París; il y 
avait méme été composé : j'en ail'épreuve. Je ne sais pour quel 
motif la publication en a été arrétée. Mon pére y parle comme 
par supposition du fait de trois mille abonnements souscrits par 
l'Angleterre, dont Foucbé lui avait souvent parló, comme on le 
voit dans l'article qui précéde. 

Si peu impartial que fut le rapport de Roederer, 
il faut cependant y reconnaítre un certain fonds de 
vérité; et il eüt été impossible qu'il en fut autre-
ment dans un document qui s'adressait á Bona-
parte. Cette piéce, en somme, donne une idee assez 
approximative de l'esprit dans lequel était rédigé 
le Journal des Débats, e t , avec ses annexes, elle dé-
voile plus ouvertement encore la tactique de ses 
ennemis : ils s'efforcaient d'alarmer le chef de 
l'Etat sur l'influence de cette feuille, sur le nombre 
de ses lecteurs , sur la tendance de ses doctrines. 
Quand l 'Empereur était présent , il tenait la b a -
lance et établissait une sorte d'équilibre entre les 
deux partis opposés; mais des qu'il était appelé au 
dehors par la guerre, les Jacobins et les philoso-
plies, qui occupaient presque toutes les positions 
politiques, profitaient de l'éloignement du maítre 
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pour accabler leurs antagonistes : alors les a t í a -
ques contre le journal devenaient plus menacantes, 
on employait tous les moyens pour le perdre, et ses 
ennemis se montraient peu difficiles sur le choix de 
leurs calomnies. Ils firent si bien enfin que, vers le 
milieu de 1805, un censeur lui fut imposé, nous 
verrons bientót sous quel frivole prétexte. Mais ce 
n'était la qu 'une demi-satisfaction ; ce qu'ils vou-
laient c'était une expropriation pour cause d'uti-
lité, et peu s'en fallut qu'ils ne réussissent des ce 
jour-lá. 

Heureusement pour les propriétaires du journal, 
ils trouvérent un chaleureux défenseur dans F i é -
vée , leur ami et coreligionnaire, et qui était de plus 
leur collaborateur. Fiévée, en effet, en devenant 
le correspondant de l 'Empereur , n'avait pas cessé 
pour cela d'écrire dans les journaux. C'était , nous 
dit-il lui-méme, comme une garantie pour sa répu-
tation d'honnéte bomme. 11 devenait ainsi impos-
sible de faire admettre par qui que ce fut qu'il 
écrivít dans un sens pour le public et dans un sens 
opposé pour l 'Empereur : celui-ci aurait été le pre-
mier frappé de ce contraste, et un mépris bien m é -
rité aurait mis un terme á une correspondance que 
Fiévée n'aurait pas voulu rompre á ce prix. II de-
vait teñir d 'autant plus á cette faveur, et á l'invio-
labilité dont elle le couvrait pour ainsi diré, que la 
guerre n'avait pas tardé á éclater entre lui et Fou-
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ché, guerre furieuse de la part de ce dernier, su r -

T tout aprés une disgráce dont il ne pouvait ignorer 
que Fiévée fut l 'auteur, le cabinet particulier de 
celui qui régne échappant rarement aux investiga-
tions du ministre de la pólice. 

Fiévée avait done toute sorte de raisons pour 
prendre la défense des Débats. II saisit l'occasion 
que lui offrait la mesure dont ce journal venait 
d'étre frappé , et celles plus rigoureuses dont on le 
menacait hautement, pour porter la cause devant 
l'Empereur. 11 s'ensuivit une correspondance ani-
mée, que nous allons analyser et dont nous repro-

• duirons de nombreux extraits, parce qu'elle inté-
resse au plus haut point non-seulement l'histoire 
de la presse, mais encore l'histoire contemporaine 
dans sa généralité. La question du Journal des D é -
bats se trouva quelque temps élevée presqu'á la 
hauteur d'une question d'Etat. 

La premiére note relative á ce débat est datée de 
juin 1805. Fiévée, avant d'y venir au fait, se livre 
a des considérations générales sur l'état des es-
prits. 

P¡us la puissance du gouvernement s'affermit, écrit-il á son 
auguste correspondant, plus l'esprit favorable á la monarchie se 
consolide : car, si les hommes sont fáciles á se laisser entrainer 
P a r des nouveautés, ils sont encore plus enclins au repos, et pour 
'eur faire trouver bon le sort dont ils jouissent il suffit souvent 
déloigner deux la possibilitó d'en changer... Aujourd'hui, la 
trance jouit avec fierté de sa gloire; tout le secret de l'avenir 
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consiste done á lui faire aimer le gouvernement qui lui a rendu 
le sentiment de sa forcé... 

On n'aime la monarchie que par raison, par la conviction de 
son utilité, car elle s'éléve contre toutes les ambitions; ce qu'on 
appelle république, au contraire, ouvre la carriére á toutes les 
prétentions, et conviendra toujours, sous ce rapport, aux hom-
mes passionnés... II est trés-important de distinguer Y esprit de 
révolte et 1 'esprit révolutionnaire : nous sommes encore pleins de 
cet esprit-lá.. . 

Deux partis se remarquent aujourd'hui en France, parmi les-
quels on peut classer tous ceux qui ont ou qui se croient capa-
bles d'avoir une opinion. Les uns, ayant marqué dans la Révolu-
tion, veulent concilier les opinions qui ont renversé la monarchie 
avec le rétablissement du gouvernement d'un seul; ils sont pous-
sés á cette contradiclion par leur conduite passée, par leurs idées 
spéculatives, et par lesavantages personnels dont ils jouissent sous 
l'autorité de l'empereur, avantages auxquels ils tiennent avec rai-
son. On peut diré de ees gens-lá qu'ils ont un esprit révolution-
naire auquel ils ne veulent pas renoncer, quoiqu'ils ne sachent 
qu'en faire, et pour s'arranger avec leur conscience, ils' adressent 
á celui qui gouverne des éloges qu'ils refusent au genre de gou-
vernement qu'il a rétabli. Par un vieux reste de leur penchant 
pour la Révolution, ils sont plus disposés á soutenir le despo-
tisme qu'á voir la liberté dans le gouvernement d'un seul; car ils 
n'ont jamais concu et ne concevront jamais la libertó que dans la 
République... 

L'autre parti a l'esprit de la monarchie, y lient par la convic-
tion de sa bon té, de sa supériorité, et semble abandonner au fon-
dateur de l'Empire le soin de faire aimer l'homme, parce que 
l'amour pour celui qui régne n'est qu'un accident dans le systéme 
monarchique, et que ce sentiment dópend entiérement de la con-
duite du monarque. Les hommes qui forment ce parti (si l'on peut 
donner le nom de parti á l'accord d'opinions qui existe entre des 
individus qui ne se voient pas) sont convaincus que l'esprit de la 
monarchie est un esprit de raison, et que, par conséquent, ü 
s'éteint á mesure qu'on laisse introduire dans l'État de fausses 
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doctrines, une fausse littérature, une fausse philosophie, et 
qu'ainsi la durée de ce systéme politique repose essentiellement, 
non sur un homme, mais sur des principes et des institutions. 
Combattre les mauvaises doctrines, mettre á la portée de tous 
les motifs de préférence et les conséquences de l'unité de gou-
vernement, accoutumer de nouveau au joug salutaire de l'auto-
ritó, róveiller dans le peuple ce respect du pouvoir sans lequel 
il ne peut y avoir qu'anarchie et despotisme, tel est leur but. On 
pourrait diré qu'ils y marchent sans intérét personnel, si le désir 
de faire triompher ses opinions n était pas pour tout homme, 
et pour les écrivains spécialement, le premier de tous les inté-
réls... 

La littérature frangaise est á peu prés renfermée maintenant 
dans les journaux : c'est la que les deux partis dont j'ai parlé ont 
établi leur lutte. Quand l'empereur est á Paris, ees deux partis 
jouissent d'une égale liberté ; quand l'empereur est absent, l'équi-
libre est rompu ; la crainte est mise dans le parti qui a le plus de 
succés auprés de l'opinion par le parti qui compte le plus d'hom-
mes en place. On dit hautement qu'il se prépare des changements 
dans le régime des journaux : je crois done devoir traiter ce qui 
les concerne, tant pour les choses accomplies que pour les choses 
á faire. A cet égard, j'ai les connaissances suffisantes, et je ne dirai 
rien dont je n'aie la certitude. 

Le premier des journaux pour le succés et le talent est le Jour-
nal des Débats. Jusqu'á la Révolution, les feuilles éphéméres se 
bornaient á rendre compte du prix du foin et de la paille, du 
lever et du coucher du soleil et autres choses de cette importance; 
á quelques articles de spectacle prés, rien ne méritait d'étre lu. 
La haute littérature et la philosophie s'étaienl cantonnées dans 
les livres, et n'étaient pas tombées plus bas que les journaux do 
quinzaine ou de mois. La Révolution nous ayant donné le besoin 
d'une sensation quotidienne, et ses excés contre la civilisation 
ayant mis á découvert les fondements de la société, il s'est trouvé 
a la fois des hommes en état d'écrire tous les jours quelque chose 
de profond ou de piquant, et toute une nation disposée a les lire 
avec curiosité. De la la supériorité que les journaux quolidiens 
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ont prise sur les journaux par quinzaine ou par mois, et conse-
quemment le grand succés du Journal des Débats. Ce succés a 
effrayé les partisans de la philosophie. Ne voulant pas s'avouer 
que l'opinion était contre eux, ils ont mis la vogue d'un journal 
anti-philosophique sur le compte du royalisme, et ils ont poussé 
le délire jusqu'á vouloir placer Geoffroy dans la conspiration de 
Georges. Sous un gouvernement révolutionnaire, il eüt succombé; 
sous le régne de l'empereur, l'accusation est tombée par sa seule 
absurdité. Geoffroy est l'homme du monde le plus craintif: un 
vieux professeur n'est pas obligó d'avoir du courage; ainsi la peur 
aurait suffi pour le rendre prudent. II aime la tranquillitó dont il 
jouit et l'existence pécuniaire qu'il a su se créer. 

Le Journal des Débats, bien ou mal protégó par ceux qui se 
faisaient un produit de cette protection, s'est soutenu malgré les 
accusations du parti révolutionnaire et philosophique; on pourrait 
douter aujourd'hui s'il se soutiendra contre le parti des hommes 
en place mus par la cupiditó. Un journal qui rapporte plus de 
deux cent mille francs a fait ouvrir de grands yeux á quelques 
personnes. Aussi avons-nous vu assez nouvellement un journal 
philosophique changer de principes dans l'espérance de partager 
la vogue du Journal des Débats : le succés n'a pas été heureux. 
Toute différence de talent á part, la priorité est pour beaucoup 
dans ce genre; on tient á son journal par habitude, et les pro-
vinces en changent encore moins que Paris, parce qu'elles igno-
rent s'il parait des feuilles nouvelles ou si les anciennes changent 
de ton pour s'attirer des chalands. A mon avis, des hommes en 
place ne devraient jamais étre intéressés dans les journaux; le 
contraire n'existe en France que depuis la Révolution. Autrefois, 
les grands seigneurs protégeaient les gens de lettres; pourquoi 
les seigneurs nouveaux veulent-ils et rivaliser avec eux et en-
vahir leurs possessions? Cela n'est ni noble, ni juste, ni consé-
quent. L'intérét est, dans ce moment, le motif secret de toutes 
les agitations, et c'est parce qu'il est honteux qu'on le déguise. 

Depuis un mois le Journal des Débats a un censeur. Je ne 
m'éléverai pas contre la censure, objet qui ne peut étre consi-
déré d'une maniere isolée; mais il faudrait que cette censure füt 
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gónérale, légale, hautement avouée, pour avoir, du moins, une 
apparence de justice. 

Un article sur le duc de Brunswick au sujet de la croix d'hon-
neur a, dit-on, provoqué cette mesure. Non-seulement cet article 
avait été mis, la veille, dans le Publiciste; mais le Journal des 
Débats, avant de l'insérer, avait été consulter la pólice, et c'est 
dans les bureaux de la pólice que l'article a été arrangé tel qu'il 
a été mis dans le Journal des Débats. Je l'ai chez moi, écrit de la 
main méme de celui qui est aujourd'hui censeur contre ce journal. 
Le fait est positif. Or, je demande s'il est juste de ne soumettre 
á la censure que le Journal des Débats, et de lui donner pour 
régulateur l'autorité méme qui l'a mis en faute ? J'aime ce journa 
pour ses principes, son bon esprit, le talent et les moBurs de ses 
rédacteurs. Les propriétaires se sont toujours montrés généreux 
envers les hommes de lettres, et disposés á seconder les jeunes 
gens qui annoncent d'heureuses dispositions. J'en suis fáché pour 
les grands seigneurs qui conlinuent á étre propriétaires de jour-
naux; mais si on mettait en comparaison leur économie envers 
les gens de lettres qu'ils emploient, et la prodigalité des proprié-
taires du Journal des Débats pour le méme objet, á coup sur les 
propriétaires du Journal des Débats seraient les grands seigneurs, 
et les grands seigneurs ne paraitraient que des marchands de pa-
pier imprimé. 

Revenons á des considérations générales, et supposons qu'on 
puisse aujourd'hui rétablir les choses comme elles étaient dans 
l'ancienne monarchie, ce que je suis loin d'admettre, parce que 
la France a d'autres besoins, et que le gouvernement lui méme 
peut bien essayer de diriger l'opinion publique, mais qu'il per-
drait tout á en prendre la responsabilité au jour le jour. J'ai déjá 
eu occasion de le diré : si le bavardage des journaux a ses incon-
vénients, il a aussi ses avantages. N'importe, je vais raisonner 
^aintenant indépendamment de mes idées personnelles. 

Selon 1'ancien systéme monarchique, il ne peut exister dejour-
naux que par privilége ; ce privilége, c'est le gouvernement qui 
le donne, il a done droit d'en fixer les conditions. 

Le gouvernement consulaire était entró dans ce systéme. II 
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avait determiné le nombre des journaux : c'était établir le droit 
positif qu'il avait sur leur existence. La pólice a laissé augmenter 
ce nombre: premiére et singuliére preuve de la diííiculté d'en-
chainer la presse, comme par le passé. Si la pólice avait bien 
saisi l'esprit du gouvernement á cet égard, elle aurait senti qu'on 
avait laissé autant de journaux qu'il en fallait; qu'en augmenter 
le nombre, c'était provoquer la concurrence, exciter les journa-
listes á des efforts pour se surpasser, et, par conséquent, rendre 
la surveillance plus difficile. 

Depuis qu'on laisse les bons journaux dépenser de l'argent.pour 
se faire des protecteurs, quoiqu'ils dussent étre suffisamment pro-
tégés par cela seul que leur existence est reconnue par le gou-
vernement, si on avait demandé une part á ees journaux comme 
le prix du privilége qui leur est accordé, et que cette part eüt été 
mise en réserve, soit pour des pensions que le gouvernement 
aurait accordées, comme autrefois, á des hommes de lettres, soit 
pour opérer des réunions, on aurait diminué le nombre des jour-
naux de quatre, puisqu'il y en a qualre qui ont été vendus de-
puis trois ans, et les quatre ensemble n'ont pas été d'un prix 
considérable. Les journaux qui restent auraient regagné en abon-
nés ce qu'ils auraient fourni pour cet amortissement; il y aurait 
moins de journaux, sans que personne eüt été lésé. Cette maniere 
d'opérer aprés une révolution, de ramener sans effort toute chose 
comme on le veut, n'aurait pas dü étre négligée. Par les tracas-
series dont on entoure les journaux, par les menaces continuelles 
qu'on leur fait, on peut diré qu'on en détruit la propriété, puis-
que le Journal des Débats, s'il était á vendre, ne trouverait peut-
étre pas un prix capital égal á deux fois son revenu, tandis que 
si la pólice, á son égard, était ce qu'elle doit étre, le prix capital 
serait au moins de six fois le revenu. N'imitons pas l'Angleterre 
dans son gouvernement, parce qu'aucune imitation ne nous a 
réussi, et que celle-ci ne nous ménerait pas plus loin que les 
autres; mais imitons de ce pays ce qui convient á tous les pays : 
une stabilité dans les mesures d'administration telle que la pro-
priété industrielle s'éléve á la solidité des propriétés territoriales. 
Sans blesser aucun intérét, on pourrait done prendre une me-
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sure générale sur les journaux. Des qu'on pose en principe qu'ils 
n'existentque par privilége, l'autorité doit décider d'une maniere 
immuable á quelles conditions le privilége doit étre accordé et 
conservé. Si les hommes admettent l'arbitraire pour régler une 
fois, ils ne peuvent l'admettre dans les choses réglées : ce serait 
le mouvement perpétuel. Quel fonds sera mis en réserve et quel 
en sera l'emploi? Sera-t-il consacré á des pensions, ou servira-
t-il á diminuer le nombre des journaux? Quand un journal sera 
á vendre, par quelle multiplicaron de son revenu le prix en sera-
t-il estimé, si c'est le gouvernement qui Táchete? Quand un ac-
tionnaire voudra vendre sa part, pourra-t-il la céder indistincte-
ment á tout individu, ou le nouveau propriétaire aura-t-il besoin 
de l'agrément de l'autorité? 

Si ces détails étaient arrétés pour toujours, comme ils doivent 
l'étre en bonne administration, j'ose affirmer qu'on n'entendrait 
plus de plaintes contre les journaux; car, je le répéte, l'origine 
de ces plaintes tient plus encore á un vil intérét d'argent qu'á la 
chaleur des opinions. On se remue pour obtenir quand tout pa-
rait encore á donner. Les propriétés sont-elles établies, chacun 
se contente de la sienne. Aujourd'hui, telle personne qui achéte 
une part dans un journal pauvre, parce que sa posilion lui donne 
l'espoir de culbuter un jour les journaux riches, oublierait jus-
qu'á l'existence des journaux, s'ils étaient tous aux mémes con-
ditions sous la protection du gouvernement. Pour la censure, elle 
ne pourrait étre partielle, autrement les journaux non censurés 
finiraienl par obtenir la vogue; quand ils l'auraient, leur impor-
tance appellerait contre eux la censure, et ces variations sans fin 
ne feraient que tourmenter l'opinion. On se plaint qu'un journal 
l'emporte en abonnés sur tous les autres ensemble ; et tant mieux, 
au contraire : c'est autant de fait pour se rapprocher de l'unité, á 
laquelle on doit tendre dans ce genre, autant que possible, et sans 
nioyens violents. Le parti révolutionnaire et philosophique a le 
premier provoqué et exercé la censure. La pólice n'emploie á 
cette fonction encore honteuse, puisqu'elle est secréte, que des 
philosophes; ce á quoi ces messieurs se prétent de bon coeur 
pour l'argent qu'ils en tirent, et parce que cela les met en posi-
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íion d'écraser leurs antagonistes sans avoir besoin de talent. Pau-
vres philosophes! Je ne serais pas étonné cependant de voir ees 
messieurs gémir d'une censure génórale, car, ainsi que je l'ai ob-
servé au commencement de cette note, ils tombent dans les me-
sures arbitraires pour ne pas renoncer á leur folie, et prendraient 
volontiers cent arrétés de restriction tout en déclamant en faveur 
de la liberté illimitée. Diré que chaqué journal doit faire les frais 
de son censeur, que ce censeur doit étre dans les opinions du 
journal, qu'il n'a pas besoin pour cela d'avoir place dans les bu-
reaux de la pólice, ce n'est que rappeler ce qui existait autrefois. 
Fontenelle, Lamothe, l'abbé Trublet, les deux Crébillon, et tant 
d'autres, ont été censeurs sans étre attachés á aucun bureau et 
sans que la censure fut pour eux un métier. 

Lorsque je dis qu'un censeur doit étre dans l'esprit du journal 
á lui soumis, j'entends l'esprit littéraire, moral et philosophique ; 
car sur la politique et l'administration, on discute peu dans un 
pavs oü il n'y a qu'un pouvoir. 11 faudrait méme exiger beaucoup 
de réserve si nous ótions dans un bon systéme; mais au milieu 
du désordre des idées produit par les mauvais livres dont la 
France est et sera longtemps accablée, il faut laisser une certaine 
latitude aux discussions, latitude qui existe en effet quand l'em-
pereur est présent. Mais, comme le prétend la pólice, si on ne 
devait attaquer cette philosophie que sous le nom de philoso-
phisme, il en résulterait que tout le monde croirait, en eífet, que 
le philosophisme ne vaut rien, tandis que cette philosophie est 
une bonne chosa. Or, comme tous les sopliistes du x v m e siécle 
se sont dits philosophes, qu'ils ont appelé philosophie la lxaine 
de l'autorité, le fanatisme de l'indópendance, le mépris de tout 
établissement religieux, et que leurs livres dominent, nous fini-
rions par avoir une pólice qui protégerait l'esprit de la Révolu-
tion, tandis que le chef de l'Etat la combattrait de fait. De pareilles 
contradictions sont dangereuses, et ne se termineraient que par 
le triomphe ou la chute du pouvoir, c'est-á-dire par le despotisme 
ou de nouveaux désordres. 

En résumé : 4 o l'opinion publique a, dans tous les temps, été 
formée par un petit nombro d'homme marquants par leur esprit; 
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2° aujourd'hui l'opinion est á la merci des journaux, non pour la 
personne de l'empereur, mais pour le fond des idées monarchi-
ques ou révolutionnaires; 3 o il faut toujours tendre á diminuer le 
nombre des journaux, pour qu'il soit plus facile au gouvernement 
de diriger l'opinion; 4 o le premier moyen de réduire les journaux 
est d'assurer leur stabilité par une mesure générale de laquelle 
sorte naturellement la facilité de les réunir; 5 o cette mesure gé-
nérale est provoquée par des rivalités sourdes et de vils motifs 
d'argent; 6 o les rivaux sont également éloignés de tout esprit di-
rect de révolte ou d'opposition; mais les uns sont encore imbus 
de l'esprit révolutionnaire, les autres n'en ont jamais été atteints. 
Les premiers doivent-ils étre censeurs des seconds? Tel est le fond 
de la question. 

P.-S, Je crois inutile de diré que je suis sans aucun intérét 
d'argent dans la cause des journaux : ma protection est trop pe-
tóte pour qu'on soit tenté de la mettre á prix, et, si elle était 
grande, il me semble que personne né pourrait la payer. 

L'Empereur répondait aux notes de Fiévée, quel-
quefois de vive voix, le plus ordinairement par des 
notes dans la méme forme. Ces notes étaient com-
muniquées á Fiévée, mais devaient rester dans les 
mains de celui á qui elles étaient directement con-
fiées : nous avons dit que c'était M. de Lavalette. 
Le fait de cette correspondance n'était pas un mys-
tére; l 'Empereur ne s'en cachait pas plus que 
Fiévée : le secret n'était nécessaire ni d'un coté ni 
de l'autre, et méme Fiévée, par des raisons fáciles 
á comprendre, l 'aurait regardé comme peu hono-
rable pour lui. Cependant aucune note n'était com-
ttiuniquée, de la part de Fiévée, parce que cela eüt 
été sans motif, et non sans danger; de la part de 
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l 'Empereur, parce que l'extréme liberté qui y régne 
en aurait rendu souvent la communication incon-
venante. Cette fois, — c'est la seule pendant les 
onze ans que dura cette correspondanee — il fut 
fait exception á la regle. Fiévée exigea qu'il lui fut 
donné copie de la réponse que ñt l'Empereur á la 
note que nous venons de transcrire, parce que les 
paroles ne s'adressaient pas a lui seul. L'affaire du 
Journal des Débats étant entamée de maniere á 
amener une solution, il avait besoin de présenter 
aux propriétaires ce que disait celui qui devait dé-
cider de leur sort comme il le disait lui-méme, ni 
plus, ni moins, ni autrement. L'Empereur le vou-
lut bien, et Fiévée a pu ainsi nous conserver une 
des pages les plus curieuses assurément de l 'his-
toire moderne; cette note, témoignage curieux des 
idees qu'on avait alors, et qu'avait Napoléon lui-
méme, relativement á la presse et á la propriété des 
journaux, est un véritable monument historique. 
Deux choses y sont á remarquer : c'est d'abord 
l'impossibilité oü se trouvait 1'Empereur de parler 
du journal sans passer aux hommes, et avec si peu 
de transition que le pronom ils arrive sans qu'on 
puisse savoir á qui il se rapporte; et ensuite qu 'a -
prés avoir mis de l'affectation á ne se montrer que 
sous la particule on, le pronom je se produit tout 
naturellement. Disons enfin que ce que nous avons 
guillemeté l'était dans l'original. 
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NOTE DE LEMPEREUR 

M. de Lavalette verra M. Fiévée, et lui dirá qu'on a lu sa note 
33 e ; que les plaintes qu'il porte relativement aux journaux ne 
doivent point étre attribuées á la pólice ni á ses entours, comme 
il se l'imagine ; mais qu'en lisant le Journal des Débats avec plus 
d'attention que les autres, parce qu'il a dix fois plus d'abonnés, 
on y remarque des articles dirigés dans un esprit tout favorable 
aux Bourbons, et constamment dans une grande indifférence sur 
les choses avantageuses á l 'Etat; que l'on a voulu réprimer ce 
qu'il y a de trop malveillant dans ce journal; que le systeme est 
d'attendre beaucoup du temps; qu'il n'est pas suffisant qu'ils se 
bornent aujourd'hui á n'étre pas contraires; que l'on a droit 
d'exiger qu'ils soient entiérement dévoués á la dynastie régnante, 
et qu'ils ne tolérent pas, mais combattent tout ce qui tendrait á 
donner de l'éclat ou á ramener des souvenirs favorables aux 
Bourbons; que l'on est próvenu contre le Journal des Débats, 
parce qu'il a pour propriétaire Bertin de Veaux, homme vendu 
aux émigrés de Londres; que cependant « l'on n'a encore pris 
» aucun parti; que l'on est disposé á conserver le Journal des 
» Débats, si l'on ME présente, pour mettre á la tete de ce jour-
» nal, des hommes en qui JE puisse avoir confiance, et pour ré-
» dacteurs des hommes sürs, qui soient prévenus contre les ma-
» noeuvres des Anglais, et qui n'accréditent aucun des bruits 
» qu'ils font répandre. » 

Un censeur a été donné au Journal des Débats par forme de 
punition; le feuilleton de Geoffroy a été soustrait á la censure, 
ainsi que la partie littéraire; mais l'intention n'est point de le 
conserver, car alors il serait officiel, et il est vrai de diré que, 
si le bavardage des journaux a des inconvénients, il a aussi des 
avantages. La nouvelle relative au duc de Brunswick était cer-
tainement donnée avec malveillance, et l'on peut citer mille au-
tres articles du Journal des Débats faits dans un mauvais esprit. 
«II n'y a pas d'autre moyen de donner de la valeur á la pro-
» priété du Journal des Débats que de le mettre entre les mains-
» d'hommes d'esprit attachés au gouvernement. » Toutes les fois 
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qu'il parviendra une nouvelle défavornble au gpuvernement, elle 
ne doit point étre publiée, jusqu'á ce qu'on soit tellement sur 
de la vérité qu'on ne doive plus la diré, parce qu'elle est connue 
de tout le monde. II n'y a point d'autre moyen d'empécher qu'un 
journal ne soit point arrété. Le titre du Journal des Débats est 
aussi un inconvénient; il rappelle des souvenirs de la Révolu-
tion : il faudrait lui donner celui de Journal de l'Empire, ou tout 
autre analogue. 

« II faut que les propriétaires de ce journal présentent quatre 
» rédacteurs surs, et des propositions pour acheter la réduction 
» de quelques journaux. II sera possible avec cette garantió de 
» consolider leur propriété et de la rendre aussi solide qu'un 
» fonds de terre. » 

« C'est une position fort étrange, répliquait 
Fiévée, que celle d'un homme qui, sans aueun 
titre et sans aucune autre preuve de sa mission 
que sa propre parole, vient discuter avec des pro-
priétaires l'intérét de leur propriété, surtout lors-
qu'il pense lui-méme que tout est pour le mieux r 

et que, sauf les préventions et la nécessité oü sont 
tous ceux qui possédent de se mettre en garde con-
tre leurs ennemis, il n'y avait rien á faire qu'á 
laisser les choses telles qu'elles étaient. Mais enfin 
elles seront mieux, si l 'empereur n'oublie pas qu'il 
a promis de rendre la propriété du Journal des Dé-
bats aussi solide qu'un fonds de terre. En bonne et 
forte administration, cela devrait étre de toute pro-
priété. » Ce n'était probablement pas l'avis de l'em-
pereur, du moins en ce qui concerne les journaux, 
car il eut bientót oublié la promesse qu'il avait 
faite relativement au Journal des Débats. 
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Quoi qu'il en soit, Fiévée soutiendra jusqu'au 

bout son role de défenseur. Dans une note en ré-
ponse á c,elle de l'empereur, il représente les i n -
convénients, et méme l'inutilité d'un eenseur, sous 
le régime oü vit la presse, et il prend ehaleureu-
sement la défense de son ami Bertin de Veaux. 

Si, par la note de l'empereur qui m'a été communiquée et qui 
est relative au Journal des Débats, ce journal n'a re$u un een-
seur que pour les nouvelles étrangéres, l'intention est plus que 
remplie, car ce eenseur étend son pouvoir sur tout. Est-il pos-
sible que cela soit autrement, lorsque la censure est clandestine 
et qu'on la présente comme une punition? S'il ne s'agit en effet 
que des nouvelles étrangéres, comment un commis de la pólice 
en saura-t-il á cet égard plus que le rédacteur d'un journal? II 
faudrait alors prendre pour eenseur un chef de bureau des rela-
tions extérieures; encore serait-il souvent fort embarrassé, parce 
qu'il est probable que la politique du chef de l'Etat á l'égard des 
puissances étrangéres ne circule pas dans les bureaux. L'empe-
reur oublie quelquefois que plus il fait de choses par lui-méme, 
plus il est diñicile de le servir. Certainement, ríen ne serait plus 
simple que de créer un journal ayant seul le privilége de publier 
(ürectement les nouvelles extérjeures, comme aulrefois la Gazette 
de France, bornée á cet objet et á ce qui concernait. les présen-
tations et les autres cérémonies de la cour, puis d'ordonner aux 
autres journaux de ne rien imprimer concernant le dehors qui 
n'ait avant paru dans ce journal, et d'en donner la direction au 
ministre des affaires étrangéres. L'ordre serait alors établi dans 
C e t t e partie, au grand contentement des autres journaux, et sur-
l°ut du Journal des Débats, qui ne met des nouvelles du dehors 
tjue parce que le public en veut; car il n'ignore pas que son 
S u ccés repose entiérement sur les articles littéraires. Mais alors 
° n n'imprimerait rien sur nos relations extérieures qui ne fut 
°fíiciel; et il est vrai de diré que, si le bavardage des journaux a 
des inconvénients, il a aussi des avantages. II est clair que l'em-

T. VII . n 
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pereur veut que la France jouisse du privilége que s'est attribuó 
l'Angleterre d'attaquer les puissances étrangéres dans les jour-
naux , sans que le gouvernement en soit responsable; mais ce 
singulier privilége que l'Europe a reconnu sans contestation tient 
á des idées générales de libertó qui régnent dans ce pays et qui 
imposent aux cabinets européens. II n'en peut étre de méme en 
France. Que la censure soit avouée ou qu'elle ne le soit pas , 
qui peut ignorer qu'elle existe? Je comprends si peu l'union de 
la ruse et de la forcé que je suis toujours fort embarrassó de 
m'expliquer pour moi-méme ce qui n'est pas d'une extréme fran-
chise; et lorsque, pour aller droit oü l'on veut , il ne faut que 
diré ce qu'on veut , cela me paraít si simple que je ne vois pas 
de raison pour s'y prendre á deux fois. Au reste , il y a long-
temps que j'ai fait mon aveu á cet égard, il y a une politique 
que je n'entends pas et une politique que j 'entends; cela tient 
plus au caractére qu'á l 'esprit, et, comme je crois que chaqué 
homme n'est fort que de son caractére, je ne lutterai pas contre 
mes dispositions naturelles. 

C'est par suite de ce caractére que je dirai á l'empereur que, 
si on lui a donné des préventions contre les propriétaires du 
Journal des Débats, c'est qu'il est tout simple de prevenir celui 
qui gouverne contre ceux qu'on veut dépouiller. Autrement, 
comment l'exciterait-on á commettre une injustice? De ees pro-
priétaires, celui que la note de l'empereur accuse est positive-
ment un de mes amis; et, comme je n'en ai pas un grand nom-
bre, que je ne suis pas nó trés-enthousiaste, il est probable que 
je connais ceux que j'aime. M. Bertin de Yeaux n'écrit plus de-
puis longtemps, et ne se méle de son journal que sous les rap-
ports de l'administration. Entierement livré aux affaires de fi-
nances, je puis assurer qu'il n'est pas une partie de sa fortune 
qui ne souffrít par un changement de gouvernement. Les habi-
tudes de sa vie ne l'ont jamais lié aux émigrés de Londres; son 
age ne le lui aurait pas permis, il était trop jeune avant l'ómi-
gration. Son existence personnelle le met au-dessus de toute in-
trigue, et comme il est marió, pére de famille, il lui s u f f i r a i t 
d'avoir de la probité, et il en a, pour ne pas risquer le présent 
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et l'avenir de tout ce qui l'intóresse. D'ailleurs, ce n'est point 
ce qu'on appelle un homme á opinions; il a d'autres affaires, 
par conséquent d'autres pensées 

II me sera impossible de continuer á intervenir dans l'affaire 
du Journal des Débats avant d'avoir la certitude que la premiére 
de toutes les conditions conservera les propriétaires. Aprés avoir 
demandé, par une premiére note, des rédacteurs sürs, des réu-
nions de journaux, on me demande par une seconde note des 
hommes d'esprit pour remplacer les propriétaires. Comme on 
presse une décision! Comme on a peur de la vérité! Héias! les 
hommes d'esprit n'ont pas toujours de l'argent á leur disposi-
tion, et je ne pense pas qu'il soit ici question d'une spoliation. 
Dans ce cas, ce serait l'affaire de la pólice. Pour moi, il ne me 
resterail qu'á gémir. II est toujours triste de savoir mieux que 
qui que ce soit de quel cóté est le droit, de quel cóté est l'in-
justice; cela trouble l'esprit et nuit á la confiance, sans laquelle 
on ne peut plus diré la vérité, parce qu'on la croit inutile. 

Fiévée obtient gain de cause sur le point capital: 
les propriétaires sont tous conservés; l'assurance 
lui en est donnée par une nouvelle note, et il ne 
saurait trop en remercier l'empereur. Ce point 
étant réglé, rien ne sera si facile que d'arranger 
le reste. On a pu voir déjá, dit-il, que, sur la pre-
f i e re communication qui leur a été faite, les pro-
priétaires se sont empressés de changer le titre de 
leur journal, titre qui n'était pas révolutionnaire, 
c°rnme on l'a dit, mais fort insignifiant par lui— 
f e m é , jusqu'au moment ou l'esprit du journal 
lui a donné une valeur. Quant au titre de Journal 
^ l'Empire 011 peut le recevoir, on ne pouvait pas 
le prendre, et ce titre déplaít á coup sur beaucoup 
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plus aux commis du ministére de la pólice qu 'á 
ceux auxquels on croit faire une condition en le 
leur imposant. Dans quelques jours, il donnera un 
travail complet sur les autres articles contenus dans 
la note qui vient de lui étre communiquée. 

Bref , Fiévée est si heureux d'avoir conservé á " 
ses amis leur propriété que volontiers il oublierait 
les torts de Fouché. II n' ignore pas que, dans ses 
notes, il se livre quelquefois á une franchise qui 
pourrait le faire soupconner de prendre des p r é -
ventions, et cela n'est jamais plus sensible que lors-
qu'il est mu par un intérét de justice ou d 'amit ié ; 
mais l 'empereur l'a accoutumé á diré ce qu'il croit 
vrai, et, des l 'instant que toute idée de spoliation 
cesse, s'il a eu tort envers le ministre de la pólice, 
il se rétracte; il est méme persuadé que cette idée 
ne venait pas de l u i , mais de ses bureaux. Bien 
plus, il remarquera, et c'est de trés-bonne foi, que 
la décision définitive de tout ce qui concerne le 
Journal de l 'Empire ne devra point paraítre l 'ou-
vrage direct de l 'empereur; que tout doit étre censé 
avoir été fait par le ministre de la pólice, puisque 
les journaux sont une de ses at tr ibutions; que le 
contraire nuirait á son autorité et serait une humi-
liation; or, tout pouvoir dans un ministre étant un 
pouvoir délégué, celui qui délégue ne peut jamais 
humilier ses ministres sans que le contre-coup ne 
remonte jusqu 'á lui. 
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Dans une nouvelle note, Fiévée fait passer á 

l'empereur les propositions des propriétaires du 
Journal des Débats, et il croit devoir y joindre 
quelques observations essentielles. 

II ne leur a pas convenu, dit-il, de se charger de racheter les 
journaux qu'on suppriraerait, parce qu'ils auraient l'air d'avoir 
sollicité ees suppressions, et cela leur irait d'autant moins qu'il 
a été publió qu'eux-mémes ont été menacés. Leur propriété a 
été jusqu'ici divisée par quarts; ils offrent de la diviser par dou-
ziémes, dont l'application serait faite de maniere que deux dou-
ziémes appartiendraient á perpétuité. au gouvernement, sauf á 
la pólice a en employer le produit á des dédommagements pour 
les journaux qu'on supprimera, ou au gouvernement á l'employer 
en pensions pour des hommes de lettres. Ces deux douziémes 
peu ven t étre estimés aujourd'hui á 36,000 fr. , le journal ayant 
quinze mille abonnés. Je suis persuadó que le nombre s'élévera 
beaucoup plus, que le titre de Journal de l'Empire y contribuera 
puissamment, si 011 persiste á lui laisser son esprit littéraire et 
anti-philosophique. 

En annoncant que le Journal de l'Empire augmenlera, j 'en 
conclus qu'il finirá par étre á peu prés le seul journal en France, 
car il ne faut pas se dissimuler que le nombre général des abon-
nés aux journaux tend á diminuer. Lors de la premiére róduc-
tion des feuilles publiques opérée sous le gouvernement consu-
laire, on comptait soixante mille abonnés; on n'en compte plus 
que trente-deux mille aujourd'hui. En ajoutant un feuilleton á 
son journal, et en augmentant le prix d'abonnement á propor-
tion, le Journal-des Débats a tendu un piége aux autres jour-
naux : ils ont voulu l'imiter, et on les a trouvés d'un prix trop 
haut pour leur talent. Les journaux sont ainsi réservés pour la 
classe aisée de la société; et toute pólice qui ne sera pas révo-
lutionnaire tiendra les choses dans cet état, oü elles se sont mises 
naturellement. L'espoir d'avoir une influence sur le peuple pan-
des feuilles publiques á bon marchó ne pourrait séduire que des 
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hommes incapables de comprendre qu'un moyen qui a donné 
tant d'activité á la Révolution, e tqu i apparlient spécialement au 
systéme démocratique, ne doit jamais étre encouragó par le pou-
voir dans une monarchie. 

Dans l'arrangement proposé par les propriétaires, ils ne peu-
vent plus avoir qu'une crainte, et je la partage : c'est que la pó-
lice , chargée de percevoir les deux douziémes réservós au gou-
vernement , ne veuille se méler de l 'administration; alors tout 
serait perdu. L'empereur doit s'expliquer á cet égard de maniere 
á rendre les interprótations impossibles. 

J'ai déjá eu occasion de le diré : les propriétaires du Journal 
de l'Empire sont trés-nobles dans leurs procédés envers les lit-
térateurs , et ils ont raison, puisque cela a lié á leurs intéréts 
des hommes de mérite, dont plusieurs ne se regardent pas comme 
soldés, qui ne le sont pas dans la forcé du terme, puisqu'on peut 
diré qu'ils fixent eux-mémes les conditions de leurs engagements 
et qu'ils les remplissent comme ils le veulent. Ce procédé est 
certainement sans exemple, et, mieux que toute accusation d'es-
prit de parti, explique le succés du Journal de l'Empire. Sa ré-
daction aujourd'hui coüte plus de soixante mille francs. Si la 
pólice va demander le pourquoi, entrer dans des calculs d'éco-
nomie, les rédacteurs s'éclipseront et les abonnés ensuite. La 
pólice doit laisser les choses ce qu'elles sont, les prendre comme 
on les lui donne, puisqüe tout est bénéfice. Elle n'aurait réelle-
ment droit d'intervenir que si les produits baissaient; et je me 
charge de ne jamais lui en offrir l'occasion. 

Mais si le prix de rédaction du journal monte á un prix élevé, 
en récompense l'administration financióre ne coüte r ien; et je 
crois qu'avec deux mille écus de dépense on suit un mouvement 
d'argent de plus do huit cent mille f rancs , sans qu'il y ait ja-
mais d'erreurs á reprocher aux comptables ni de discussions en-
tre les actionnaires. Certes, c'est la un de ces secrets perdus 
aujourd'hui pour l'administration générale; et si la pólice allait 
d'une part précher l'économie á l'égard des rédacteurs, de l'autre 
introduire les formes de comptabilité en usage dans l'adminis-
tration franQaise, les pertes s'accumuleraient et la décadence s'en 
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suivrait bientót. Jamais les hommes de la pólice et les hommes 
payés á cet effet par le gouvernement n'ont pu faire réussir un 
journal; c'est un motif pour ne pas leur perméttre d'administrer 
á leur maniére un journal dont le succés est assuré. S'ils parve-
naient á y introduire leur bureaucratie, ils arréteraient le mou-
vement. L'administration intérieure d'un journal est pour beau-
coup dans sa réussite. Le Moniteur coüte au gouvernement; il 
rapporterait des sommes considérables entre les mains de parti-
culiers. Sous l'ancien régime, le Mercure était toujours en défi-
cit ; on en remit l'administration au libraire Panckoucke, et il 
prospéra. Le Journal des Débats a commencé avec huit cents 
abonnés, et il inspire de l'envie méme á ceux qui ont bien d'au-
tres moyens de fortune. Toute propriété a besoin qu'on sache la 
faire valoir; toute industrie a ses conditions. 

Sans doute , plus un journal a d'abonnés, plus il doit attirer 
l'attention du gouvernement, puisqu'il présente un moyen d'in-
fluence sur l'opinion; mais il ne faut jamais oublier que ce n'est 
point par la gráce de Dieu qu'il a beaucoup d'abonnés; qu'on 
peut les lui faire perdre en essayant de le conduire dans un sens 
opposé á celui qui lui a mérité la confiance publique; et qu'au 
moment oü le gouvernement promet d'en rendre le fonds aussi 
solide qu'un fonds de terre, la pólice pourrait en diminuer tel-
lement le revenu par de faux errements que personne n'aurait 
plus d'intérét á calculer la stabilité du fonds. Cet inconvénient 
est difficile á parer. Les bureaux du ministére voudront avoir de 
l'influence: s'ils en obtiennent, ils bouleverseront tout; s'ils n'en 
obtiennent pas, ils continueront á accuser le journal. II est pro-
bable que je vais me trouver dans une situation assez étrange. 
A la gráce de Dieu! Ne jamais chercher une position, ne jamais 
la refuser quand elle donne de l'influence sur l'esprit public, 
telle a été la base de ma conduile depuis la Révolution, et je 
n ' en suis pas mort. 

Cette vérité, ajoute Fiévée, me conduit á une réflexion sérieuse, 
<jui mériterait d'étre approfondie la plume á la main. Dans un 
siécle oü il est convenu qu'on peut mettre son ambition et le 
soin de sa fortune en premiére ligne , ses principes en seconde 
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ou en troisiéme ligne, comment se trouve-t-il des esprits tout 
d'une piéce qui ne fléchissent pas? Est-ce de la probité? Mais 
la probité suppose des efforts et un contentement d'avoir résistó 
aux tentations; je puis affirmer pour mon compte qu'il n'y a ni 
tentations, ni contentement. Sur ce sujet, je suis un peu maté-
rialiste, et j'irais á croire qu'il y a des esprits qui s'arrangent 
de ce qui est faux, d'autres qui en sont repoussés, comme il y 
a des oreilles délicates qui trouvent dans la mélodie un charme 
qui les subjugue, tandis que d'autres oreilles prennent naturel-
lement du bruit pour de la musique. Tout ce qui a fait bruit 
pendant la Révolution m'a toujours paru contraire á l'harmonie; 
tous les cris poussés aujourd'hui dans le sens de la Révolution 
me paraissent encore des cris de mort; et lorsque je vois des 
hommes en place, sous le gouvernement d'un seul, défendre les 
principes révolutionnaires et proscrire les principes monarcbi-
ques, il m'est impossible de ne pas les regarder comme des fous, 
s'ils sont de bonne foi, ou, dans le cas contraire, comme des 
étres qui recommenceraient á la premiére occasion. II est done 
probable, pour me servir des expressions de l'empereur, que je 
resterai longtemps avec la prétention de faire un parti á moi tout 
seul, et que, si je suis chargé du Journal des Débats, j'aurai de 
terribles lultes á soutenir. Je crois devoir en prévenir, afín que 
l'empereur ne prenne pas de décision á mon égard sans en avoir 
prévu les conséquences. 

On voit par ces derniéres lignes que l'affaire 
devenait pour Fiévée de plus en plus personnelle. 
L'empereur voulait mettre á la tete du Journal de 
l 'Empire un homme qui lui en répondít, et il de-
mandait que Fiévée acceptát cette mission de con-
fiance. «Si les lecteurs, dit celui-ci, n'ont pas 
oublié la note de l'empereur dans laquelle il défen-
dait la pólice contre moi, et avec humeur, ils com-
prendront difficilement qu'il m'ait accepté comme 
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garant du Journal de l 'Empire, par la conviction 
oü il était que seul je saurais rempéelier de tom-
ber sous le joug de la pólice. Pour faire compren-
dre cette contradiction, il faudrait entrer dans 
beaucoup de détails, et peut-étre n'y parviendrais-
je pas. Qu'il me suffise de remarquer qu'il y avait 
nécessairement une grande différence entre la por-
tée de mes notes et les entretiens que j 'avais avec 
Napoléon. Mes notes pouvaient étre connues et 
combattues; les entretiens restaient dans la con-
viction personnelle que chaqué interlocuteur en 
avait recue, et alors nous nous entendions. La vraie 
volonté de l'empereur était que je n'eusse de rap-
port avec le ministre de la pólice qu'autant que 
je le voudrais, afin qu'il ne püt pas méme savoir 
quand il me viendrait des communications de plus 
haut que lui. » 

Et deux mois aprés, il écrivait á l'empereur : 
« S'il n'avait pas été bien convenu que je ne rece -
vráis aucune direction du ministére de la pólice, 
il m'aurait été impossible de me charger du Jour-
nal de l 'Empire,.car je n'aime pas que mon ñora 
serve de passeport á des choses que je regarde au 
moins comme inútiles. Et cependant tel est l 'as-
cendant de la pólice que, lorsqu'elle met tous les 
journaux en enthousiasme, si le journal qui domine 
par le nombre de ses abonnés restait tout-á-fait 
raisonnable, il paraítrait f ro id , en opposition, et 

22. 
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son attitude jetterait dans les esprits des inquié-
tudes qui n'y sont pas. Cette possibilité, á laquelle 
je n'avais pas pensé, m'a fait découvrir dans ma 
position plus d 'embarras que je n'en avais soup-
conné... J'ai la conviction que je ne me soutiendrai 
pas dans la position oü je suis. » 

Quoi qu'il en soit, cette grande négociation se 
termina enfin par l'acceptation de Fiévée et l ' ac-
quiescement des propriétaires á tout ce qu'on leur 
demandait; seulement, ils avaient offert deux dou-
ziémes au gouvernement, il en prit trois. Moyen-
nant cela, leur propriété fut consolidée — moraen-
tanément. On s'était d'ailleurs réservé ce qu'on ap-
pelle en politique l 'arriére-pensée, en ne réglant 
pas les détails. 

Disons enfin que le Journal de l 'Empire resta 
avec ses seules forces, c'est-á-dire qu'il n 'y eut pas 
de réunion en sa faveur. « On arrange ou on d é -
range les autres journaux , écrivait Fiévée , pour 
trouver sur eux le dédommagement de la spoliation 
manquée du Journal des Débats , et tout cela se 
conduit sur des intéréts si privés qu'il ne me sur-
prendrait pas beaucoup de voir dans un an le n o m -
bre des journaux plus considérable qu'il n 'é tai t , 
quoique le but apparent du bruit qu'on a fait ait 
été la nécessité d'en réduire le nombre. Si Dieu me 
donne des forces, le plus grand obstacle á cette 
progression sera dans le succés de celui qui m'est 
confié. » 
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Et en effet le Journal de l 'Empire gagna en forcé 

et en puissance sous la direction de Fiévée, qui em-
ploya tous ses efforts á lui assurer cette préémi-
nence intellectuelle déjá si universelleinent recon-
nue. Lenouveau titre qu'on lui avait imposé pour 
le lier plus étroitement á la fortune de l'Empereur 
tourna á son avantage et augmenta sa publicité. II 
semblait que le chef de l'empire eüt adopté le jou r -
nal qui, de son aveu, avait pris ce nom. On s 'habi-
tuait á le regarder comme l'expression autorisée, 
sinon de la pensée, au moins des doctrines du gou-
vernement, et chaqué fois que Napoléon, par une 
campagne heureuse , accroissait l'Empire francais 
d'une province ou d'un royaume, il conquérait de 
nouveaux abonnés et de nouveaux lecteurs au Jour-
nal de l 'Empire, qui avait ainsi ajouté pour auxili-
üaire á la plume de Geoffroy, de Fiévée, de Feletz, 
et de tant d'hommes d'esprit , l'épée de Napoléon. 

Mais ce succés et les bénéñces qui en découlaient, 
ne pouvaient manquer de redoubler l'humeur et la 
cupidité de ses ennemis. Aussi l'espéce de tréve 
signée entre le ministre de la pólice et le journal ne 
fut-elle pas de longue durée; les hostilités recom-
ftiencérent bientót, plus vives et plus tracassiéres. 

Un beau jour, l'empereur, fatigué des attaques 
secretes du ministre contre Fiévée, des attaques 
publiques de celui-ci contre le ministre, les tanca 
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tous les deux dans un article du Moniteur. Mais 
Fiévée, avec une noble fierté, refusa de reproduire 
dans la feuille qu'il dirigeait le bláme jeté sur sa 
personne. Et quand Fóuché lui objectait que, lui 
ministre, il n'était pas blessé de ce que le Journal 
de l'Empire avait reproduit ce qui le concernait : 
« Moi, lui répondit le journaliste, je n'ai pas d'am-
bition pour me consoler; il me faut toute ma répu-
tation. » 

Fouché, de plus en plus exaspéré, ne parlait de 
rien moins que de faire arréter Fiévée. 

Parmi les petitesses du ministére, dit ce dernier, je citerai 
l'inquiétude qu'on a de mon crédit. De la le bruit qu'on fait cou-
rir que je suis tombé en disgráce, et , par suite, la nouvelle de 
mon arrestation, devenue si publique que le méme jour plus de 
trente personnes sont venues chez moi demander pourquoi on 
m'avait arrétó, et quelques-unes n'étaient pas sans crainte de se 
compromettre par cette preuve d'intérét ou de curiosité. Heu-
reusement j'étais chez moî  pour les rassurer et pour leur ap-
prendre que les haines ministérielles ne sont rien sous un chef 
qui régne par lui-méme, et seraient encore moins si le chef de 
l'Etat était faible; car, alors, que seraient les ministres? II est 
vrai que M. Fouché, qui a le malheur d'étre nerveux, avait crié, 
m'a-t-on dit, qu'il me ferait arréter, et, comme il y avait beau-
coup de témoins, cela paraissait un engagement. Je m'imagine 
que c'est pour savoir ce qu'il devait en penser lui-méme qu'il a 
rendu une visite á M. de Lavalette, et qu'affectant alors une co-
lére qu'il n'avait plus, il répéta qu'il me ferait arréter. M. de 
Lavalette, avec la douceur que l'empereur lui connait, se con-
tenta de répondre : Fous n'en ferez rien. Et il avait raison. En 
vérité, je ne sais ce qui tourmente ees gens-lá; je crois quelque-
fois que leur agitation est une punitión de Dieu. 
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Battus devant l'opinion publique, les adversaires 

du Journal des Débats voulurent prendre leur r e -
vanche á l ' Inst i tut , qui étai t , á cette époque, le 
foyer de toutes les idées philosopliiques. Les r é -
dacteurs du Journal de l 'Empire furent dénoncés 
en pleine séance académique comme partisans des 
Bourbons et travaillant á les faire revenir. 

Nouvelles plaintes de Fiévée , qui remontre á 
l 'Empereur ce que ce procédé a d'inconvenant et 
de peu généreux, et parle de se retirer. Plus l'ab-
sence de l 'Empereur se prolonge, lui écrit-il, et plus 
l'esprit de la Révolution reprend d'activité. Les phi-
losophes et les révolutionnaires, qui se désavouent 
réciproquement á toutes les époques oü ils sont 
sans espérance, sont réunis depuis quelque temps : 
ils ont sans doute-quelque sacrifice á exiger. L ' u -
nion de ces messieurs est toujours un signe déplo-
rable. 

M. Suard n'est point un révolutionnaire, ce n'est qu'un philo-
sophe; il croit et a toujours cru á la monarchie, et jamais on 
n'a connu de lui un mot offensant pour la famille des Bourbons. 
Cependant, le voici d'accord avec M. Chénier, qui, dans une de 
ses satires, l'a appeló vil Suard, et il fait au nom de la bande 
une chose que M. Chénier n'aurait osé faire avec aussi peu de 
pudeur. Dans une séance publique de l'Académie francaise, 
M. Suard vient de dénoncer les rédacteurs du Journal de l'Em-
pire (et, par conséquent, moi, plus que tous les autres, puisque 
la responsabilité générale de la rédaction tombe sur moi) comme 
partisans des Bourbons et travaillant á les faire revenir. Cela 
est absurde sans doute, mais l'absurdité ici n'empéche pas l'o-
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dieux d'une telle attaque et son inconvenance sous tous les rap-
ports. II est vrai que M. Suard passe pour avoir répondu aux 
honnétes gens qui lui reprochaient cette sortie : « S'ils ótaient 
royalistes, je ne les aurais pas dénoncés. » Si cette maniére de 
se défendre est réelle, c'est une infamie de plus; car il lui serait 
aussi difficile de prouver que nous désirons le retour des Bour-
bons que de prouver que nous ne le désirons pas. Cette question 
ne se traiterait certainement pas dans les journaux, füt-ce d'une 
maniére indirecte; et je puis affirmer que dans nos réunions in-
times jamais elle ne s'est présentée méme en conversation, ne 
füt-ce que parce que la disposition actuelle des choses n'y porte 
en aucune maniére. Nous avons, il est vrai, le tort d'attaquer 

, avec un succés toujours croissant cette philosophie du XVIII® sié-
cle, mauvaise en morale, en littérature, autant qu'en politique; 
et comme la réputation de M. Suard tient á cette philosophie, 
puisqu'il n'a fait aucun ouvrage qui puisse recommander sa mó-
moire, il ne peut nous pardonner notre irrévérence pour les 
maítres, irrévérence qui réduirait á rien les disciples comme lui. 
Mais aller jusqu'á une dénonciation politique faite en pleine 
séance de TAcadémie, appuyer avec un tel éclat les rapports 
secrets du ministre de la pólice, c'est une action d'autant plus 
láche qu'on a dü calculer d'avance que, le nom des Bourbons se 
trouvant mélé dans cette attaque, il serait impossible de se dé-
fendre dans les journaux. Certes, quand l'empereur est á Paris, 
on ne se permettrait pas une tentativo aussi étrange; il la puni-
rait. Doit-il la tolérer parce qu'il est loin? et paie-t-il des acadé-
miciens pour annoncer publiquement qu'il y a des hommes qui 
travaillent á le renverser? Ou le fait est vrai, ou il est faux. 
Dans l'un ou dans l'autre cas, c'est au gouvernement seul qu'il 
appartient de décider si cette vérité ou cette fausseté forment 
une vérité ou un mensonge académique. 

Et Fiévée ajoutait : 
Je resterai chargé de la rédaction en chef du Journal de l'Em-

pire tant que l'empereur sera absent, positivement parce que 



E M P I R E " 216 
ees messieurs viennent de me róvéler l'importance qu'ils met-
tent á m'éloigner; mais, á son retour, je le prierai de me rendre 
á la tranquillité personnelle dont je jouissais. Je n'aime aucune 
fonction dans une monarchie oü il faudrait combatiré comme 
dans les convulsions d'une république, parce que, si les philoso-
phes et les révolutionnaires attaquent impunément avec des ar-
mes empoisonnées, il suffit d'étre honnéte homme pour sentir 
qu'on ne peut y avoir recours pour se défendre. Alors, il faut -
ehercher l'obscurité comme un refuge. (Avril 1807.) 

De nouvelles tracasseries forcent bientót Fiévée 
á de nouvelles plaintes, et le font insister pour étre 
déchargé de tous ees ennuis et rendu á son repos. 
Au mois de juillet, le Journal de l'Empire était ar-
rété á la poste pour avoir annoncé que deux vais-
seaux de ligne avaient été lancés dans le port d 'An-
vers. C'était, au diré de la pólice, révéler á l 'An-
gleterre l'état de nos armements maritimes; mais, 
dans son aveuglement, elle ne s'était pas apercue 
que l'article était emprunté textuellement au Mo-
niteur. Fiévée croit devoir instruiré l'Empereur de 
cette persécution nouvelle. 

Bien des fois M. de Lavalette, instruit par sa position des tra-
casseries dont je suis l'objet, et de tout ce qui s'unit d'intéréts 
Pour m'enlever la rédaction d'un journal qui a plus d'influence 
S u r l'esprit public que toutes les forces de la pólice, m'a dit : 
* Vous étes trop confiant; écrivez á l'empereur. » Je ne suis pas 
Plus confiant qu'un autre; mais je suis prévoyant, et je sens que 
l e succomberai dans cette lutte, parce que tout ce qu'on se per-
^et annonce qu'on avance, et surtout parce que je m'y préterai 
du meilleur de mon cceur. Je sais me défendre de la liaíne, et 
•le pourrais aller jusqu'á braver l'autorité que j'estimerais ; mais 
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quand elle descend jusqu'á la bassesse et á la bétise, le dégoüt 
qu'elle m'inspire est si grand que je croirais m'avilir moi-méme 
en restant á son égard dans une position bostile. II faut alors se 
détourner et penser á autre chose. 

Ce n'est done pas pour moi, mais pour que l'empereur sache 
le fond des petites choses dont on l'occupe, queje ferai cette note. 
D'ailleurs, le fait que j'ai á raconter a été si public qu'il n'est 
pas sans intérét d'en consigner les détails. 

Fiévée raconte alors á l 'empereur comment les 
choses se sont passées. L'empereur aura peine á y 
croire. Pour lui faire comprendre cet excés d'ani-
mosité, il ajoute quelques explications qu'il vou-
drait que M. Fouché connüt; car, malgré ses pro-
cédés, qui tiennent á des vues de parti, il répétera 
de lui que toute petitesse est étrangére á son carac-
tére. On le trompe par des motifs si ignobles qu'il 
en couterait á Fiévée de les consigner, s'il ne fallait 
faire connaítre la vérité. 

On voulait la spoliation du Journal des Débats, et non qu'il de-
vint le Journal de l'Empire. N'ayant pu réussir á s'en emparer, la 
cupidité de tous les faiseurs de la pólice s'est jetée sur les autres 
journaux. Ils ont été au pillage, et les gens chargés de les sur-
veiller en ont attrapé des bribes plus ou moins clandestinement. 
Ces messieurs sont dans de bons principes. Ce n'est pas une 
part de journal qu'ils voulaient, c'était de l'argent; les journaux 
qu'ils ont pris n'en rapportent guére, et le journal qu'ils n'ont 
pu prendre en rapporte beaucoup. Que faire? II faudrait a v o i r d u 
talent et travailler; mais on n'a de talent que pour intriguer, dé-
noncer et spolier, et si on travaillait dans son cabinet, on ne pour-
rait suivre des affaires plus lucratives. On a essayé de tuer le 
Journal de l'Empire en favorisant d'autres journaux pour les nou-
velles étrangéres, ce qui n'a produit aucun eífet, parce que la 
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partie litléraire et l'esprit du journal de l'Empire le soutien-
draient, méme sans nouvelles aucunes. Alors on nous a accablés 
de dófenses; j'en ai quarante-six enfilées dans l'ordre de leur date, 
et qui réduiraient le journal á paraitre en blanc, si je m'ótais prété 
á les exécuter. 

Dans le désespoir de tracasser sans succés jour par jour, on a 
voulu porter un grand coup et faire croire aux provinces que le 
journal était supprimé. C'était á l'époque d'un semestre, c'est-á-
dire d'un renouvellement pour six mois, que l'ordre a été donné 
de l'arréter.á la poste, et avec défense áM. de Lavalette de m'en 
instruiré. Cette défense le laissait certainement libre de parler, s'il 
le voulait, et il a fait ce qu'il devait raisonnablement en ne la te-
nant pas secréte ; d'ailleurs il était impossible qu'elle le fut plus 
de vingt-quatre heures. Qu'un ministre de la pólice, qui doit tout 
savoir, serait bonteux s'il apprenait á quoi ses commis le font 
servir! Mais, enfin, ce journal qu'on veut tuer appartient au gou-
vernement pour une part déterminée, et le ministre qui disposo 
de cette part ne peut ignorer qu'elle a été de soixante-quinze 
mille francs du 1 e r janvier 1806 au 1 e r janvier 4 807. En bon 
administrateur, il devrait veiller á la conservation de ce qu'il tra-
vaille á détruire. 

II est temps de passer á des réflexions sérieuses; il en nait des 
plus petites choses. 

Depuis que le gouvernement, sautant á pieds joints par dessus 
la liberté de la presse, incompatible, en effet, avec ses projets et 
sa situation, a fait des journaux une chose privilégiée, le gouver-
nement est rigoureusement responsable envers le public de l'exac-
titude de leur service, comme il est responsable du service de la 
poste, de la loterie, comme le préfet de pólice de Paris est res-
ponsable du service des voitures de place. Dés que le gouverne-
ment óte la liberté et restreint un droit, il prend un engagement. 
Si cela n'était pas ainsi, il n'y aurait de raison et de sens qu'á 
Alger et á Tunis. Quand le Directoire était une autorité et les 
journaux une autre autorité, le Directoire, dans un moment de 
triomphe, pouvait se venger d'un journal en l'arrétant; c'était 
faire des prisonniers sur l'ennemi. Mais, depuis que les journaux 
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sont consacrés par des priviléges, qu'ils sont restreints dans leur 
nombre, qu'ils ont des rédacteurs en chef, toute arrestation de 
journal á la poste est un contre-sens, puisqu'on peut en conclure 
que, si la poste n'appartenait pas au gouvernement, ou que, si les 
journaux s'expédiaient par une autre voie que la poste, le gou-
vernement absolu dans cette partie ne pourrait cependant repon-
dré de rien. Si le rédacteur en chef ne fait pas son devoir, il faut 
le changer; s'il commet une erreur, il faut faire recommencer á 
ses frais le numóro qui contient cette erreur, et ne retarder l'ex-
pédition du journal que le temps nécessaire. Mais arréter pour un 
temps limité ou illimité la circulation d'un journal, c'est une ven-
geance d'enfant, un aveu d'incapacitó et une preuve d'esprit de 
parti dans le ministére. En effet, je demanderai comment, dans 
un gouvernement absolu, on désobéirait á un ministre qui ne 
serait pas homme de parti et qui ne serait pas reconnu comme 
tel? Et si l'empereur lui-méme n'avait pas senti cette vérité, au-
rait-il voulu du premier mouvement confier le journal qui a le 
plus d'influence á quelqu'un en opposition constante avec les doc-
trines que protége son ministre? Toutes ces tracasseries, les pe-
titesses et les vengeances qui en résultent, ont done pour cause 
premiére la nécessitó oü se croit l'empereur do conserver á la íéte 
de la pólice un homme fort du parti dont il répond, et l'envie de 
lui faire sentir que le pouvoir est en défiance contre ce parti. 
Tant que cette position durera, les effets seront tels que nous les 
avons vus depuis qu'elle a commencó. II faut done qu'elle cesse, 
c'est mon refrain conlinuel; et comme l'empereur ne me sacri-
fiera pas son ministre de la pólice, parce qu'il n'y aurait pas com-
pensation, il faudra bien qu'il consente á me sacrifier, non pas á 
son ministre, cela serait mal, mais á ceux qui prennent sourde-
ment la place du ministre pourachever cette affaire, et qui, n'étant 
pas connus pour avoir des opinions révolutionnaires, sont tout 
propres á faire le mal d'une maniere conciliante. 

La note suivante, que je voudrais reproduire en 
entier, prouve les perplexités de l 'Empereur entre 
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ees deux hommes, ou plutót entre les deux prín-
cipes qui le tiraillaient en sens contraire. 

Si je n'en avais acquis une de ees certitudes qu'il est impossi-
ble de repousser, jamais je n'aurais pu croire que l'empereur, 
pour se débarrasser de toutes les tracasseries dont l'entoure son 
ministre de la pólice relativement au Journal de l'Empire, eüt 
demandó sérieusement si on ne pourrail pas ótablir un journal 
imparlial. Je ne doute pas qu'on lui ait répondu que rien ne 
serait plus facile, et j'ose, moi, lui jurer que cela est impossible. 
II y a des sots qui sont de toutes les opinions, positivement parce 
qu'ils ne comprennent les conséquences d'aucune; mais on ne 
trouverait ni en France, ni en Europe, un homme instruit et ca-
pable de réflexion qui ne penchát vers des doctrines de préfé-
rence á d'autres doctrines. Or, ce n'est pas avec des sots qu'on 
ferait un journal qui aurait du succés. Le succés est la premiére 
de toutes les conditions; l'impartialité n'est que la seconde, puis-
que le journal qu'on ne lirait pas serait aussi inutile étant impar-
tial, que peu dangereux s'il était partial. 

Le Moniteur, dans sa partie officielle, est du cóté du gouverne-
ment, et dans sa partie littéraire et scientiñque il penche visi-
blement vers les doctrines philosophiques, en prenant ce mot dans 
son mauvais sens. Si le gouvernement ne peut obtenir la neutra-
lité d'un journal qui est á lui, qui se rédige sous ses yeux, com-
ment l'obtiendrait-il de tout autre journal? 

Sans doute les esprits en France sont ótonnés de la rapiditó 
des exploits guerriers de l'empereur, et entraínés dans la mo-
narchie par quelques-unes de ses conceptions; mais ils s'en faut 
beaucoup qu'ils soient revenus des máximes mises en crédit pen-
dant le x v m e siécle. La Révolution a déshonoré ees máximes, et, 
toutes les fois qu'on les préchera au nom de la Révolution, on 
jettera tous les hommes raisonnables du cóté du pouvoir absolu. 
Mais qu'un écrivain douó de talent, ayant de l'imagination, une 
certaine connaissance du coeur humain et une róputation puré, 
s'empare de nouveau de tout ce qui a séduit le x v m e siécle; 
qu'il parle bien de la tolérence, bien de la libertó, bien des li-
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mi tes á donner au pouvoir, tous les esprits s'enflammeront de 
nouveau. Ces idées ont été présentées trop de fois aux Fran^ais 
et d'une maniére trop séduisante pour que l'impression et l'espé-
rance en soient détruites. D'ailleurs, ees idees reposent sur quel-
que chose de vrai, sur des situations de la société qui leur don-
nent une forcé réelle; il ne s'agit pour les rendre dominantes que 
de les développer avec art en les appuyant de raisonnements op-
posés aux raisonnements faux de la Révolution. Si le Journal de 
l'Empire triomphe en rappelant les anciennes doctrines, c'est que 
tous ceux qui combattent aujourd'hui en faveur de la philosophie 
du xv in e siécle manquent de talent. Les chefs du parti ont pris 
pour eux les places, les honneurs, l'argent, se réservant de plus 
les intrigues et les calomnies; mais ils abandonnent la défense de 
leur cause á des goujats. Je le répéte, un homme de talent qui 
s'emparerait de cette cause, en la purgeant de tous ses excés, 
obtiendrait bientót un crédit au-dessus de celui du Journal de 
l'Empire. Est-ce lá ce que veut l 'empereur? Alors qu'il descende 
de la hauteur oü il s'est placé; qu'il admette la possibilité de la 
división des pouvoirs; qu'il reconnaisse en principe et en fait la 
libertó de la presse, et il peut étre assuré que des succés bien 
plus éclatants que ceux du journal dont on le tourmente sans 
cesse viendront donner une nouvelle activitó á son esprit. 

II est remarquable en France que ce n'est point par des ou-
vrages politiques qu'on obtient de l'ascendant en politique; il 
faut d'abord se faire une grande renommée, et alors on peut 
s'emparer de la société et l'agiter á sa fantaisie. M. de Voltairea 
dü á ses tragédies et J.-J. Rousseau á ses romans le privilége de 
bouleverser les principes qui faisaient la süretó de l'ancienne 
monarchie. Cette réflexion doit toujours étre présente á l'esprit 
de ceux qui gouvernent, pour les teñir en haleine quand ils sont 
forts, et pour les rendre prudents quand ils sont faibles. M. de 
Bonald n'a point et n'aura jamais de popularité comme prophete 
du passé, il n'est que publiciste; la popularité de M. de Chateau-
briand deviendrait immense s'il le voulait. Cette diíférence entre 
deux talents remarquables tient á ce que l'un ne s'est encoré 
adressé qu'au raisonnement et l'autre plus volontiers á l'imagina-
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tion. Aucun des deux n'est impartía], parce qu'il est impossible 
d'avoir des idées fixes sans conviction. 

Quelle est done, aprés tout, la valeur de ce mot impartialité, 
dont on a fait tant de bruit de nos jours, qu'on pourrait le regar-
der comme la banniére d'un parti?.. . 

Je sais qu'on dit á l'empereur que les partisans des doctrines 
morales et religieuses sont royalistes. Rien n'est plus vrai, et cela 
fait certainement beaucoup d'honneur á la royauté. On n'a pas 
besoin de lui diré que les partisans des doctrines opposóes á la 
morale, á la religión, á l'expérience, á l'unitó des pouvoirs, sont 
jacobins : il le sait sans doute. Qu'est-ce que cela prouve? Qu'il 
y a en France des royalistes et des jacobins. Quand tous ceux 
qui sont nés sous l'ancienne monarchie, qui ont été élevés dans 
les principes qu'elle aurait dü défendre pour se conserver elle-
méme, serónt morts, il est probable que le nombre des royalistes 
sera bien petit; mais il n'est pas prouvé que le nombre des jaco-
bins n'augmentera pas en proportion, puisqu'il n'y a jusqu'ici de 
choix possible qu'entre les anciennes doctrines et les nouvelles, 
c'est-á-dire entre le gouvernement d'un seul et le gouvernement 
de plusieurs. Le gouvernement impérial n'a encore de doctrines 
sur rien. Rapporter tout á la personne de celui qui gouverne, 
rattacher méme beaucoup d'intéréts á lui, ne suffit pas, et si 
l'empereur veut s'en convaincre, il n'a qu'á remarquer qu'il est 
parvenú en eífet á unir á son gouvernement beaucoup d'intéréts 
nés de la Révolution, mais que ees intéréts se détacheraient de 
lui avec plus de facilité encore si l'occasion s'en présentait. Tous 
les cris poussés aujourd'hui ne signifient rien autre chose, sinon 
que la Révolution ne veut pas tant s'unir á l'Empire qu'elle ne 
puisse se défendre contre les combinaisons ultérieures de l'em-
pereur... 

Si dans ees circonstances on peut trouver le moyen de faire un 
journal impartial avec des hommes qui aient du talent et de la 
conscience, ce sera une belle entreprise, et, pour mon compte, 
j'y applaudirai de grand coeur. En attendant, le plus simple sera 
de me faire quitter la rédaction en chef du Journal de l'Empire, 
parce que toutes les propositions mises en avant ne sont qu'une-
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maniére d'arriver lá, et qu'il faut en finir. En voici la raison; elle 
est grave. 

Peu de personnes lisent un journal comme il est fai t ; on mefc 
de la finesseá lui préter des intentions. La pólice, á forcé de ró-
péter que le Journal de l'Empire est royaliste, et l'Académie en 
le dénoncant comme tel, finiraient par lui donner un vernis d'op-
position. Le public est si léger qu'il ne faut jamais le tenter sous 
ce rapport. Des qu'on ne le lirait plus que dans un sens, on trou-
verait effectivement qu'il est fait dans ce sens. Quand la perver-
sité est tenace, on ne peut croire tout ce qu'elle obtient; et dés 
que l'empereur n'a pas, de premier mouvement, repoussé les in-
sinuations et fait taire les accusateurs, il s'est mis dans la néces-
sité de leur donner satisfaction. Plus je réfléchis, plus je me de-
mande ce que c'est que le pouvoir quand il n'y a plus ou qu'il 
n'y a pas encore de doctrines dans un Etat. 

Par tous ces détails dans lesquels nous venons 
d 'entrer, on voit quelle place le Journal des Débats 
occupait dans les pensées de l ' empereur , j ' aurais 
presque dit dans l 'Etat . Ils peignent merveilleuse-
ment aussi la position de ce journal pendant les 
quelques années oü on lui laissa une ombre de li-
berté. C'était une double guerre, et une guerre de 
tous les jours, qu'il avait á soutenir : il lui fallait 
combatiré en secret contre les embuches du parti 
révolutionnaire et contre les inimitiés du ministre 
de la pólice, pour conserver la facilité de combattre 
publiquement les idées du philosophisme et de la 
Ilévolution. En fin de compte, le Journal de l 'Em-
pire devait succomber dans cette lutte. « Je ne peux 
plus vous défendre », dit un jour l 'empereur á 
Fiévée; et il lui retira la rédaction en chef , ou 
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plutót la garantie du Journal de l 'Empire. C'était, 
ce semble, lui accorder ce qu'il demandait depuis 
longtemps avec instance; cependant, — c'est lui 
qui nous l'apprend, — il fut trés-mécontent d'avoir 
été pris au mot. « Quoique j'eusse plusieurs fois pro-
voqué cette mesure, dit-il, je ne l 'acceptaipas sans 
humeur, bien plus parce queje ne retrouvai pas en 
méme temps toute mon indépendance que parce 
que l'empereur appuya ou feignit d'appuyer sa 
décision, non sur le désir que j e lui avais témoigné 
á cet égard, mais sur un mécontentement personnel, 
qui n'avait pas le sens commun, s'il était vrai, et 
qui ne pouvait que me décourager, si j 'étais con-
duit á y voir une preuve de faiblesse : il m'accusait 
d'avoir le dessein de Ventraíner dans une autre mo-
narchie que celle qu'il voulait former. Hélas! j 'avais 
toujours eu la conviction qu'il ne comprenait pas 
plus la monarchie que la liberté, et qu'il ne saurait 
jamais faire que du pouvoir. » 

Cependant il avait bien un peu raison contre Fié-
vée ; ce qui ne l'empécha pas de rester pour lui ce 
qu'il avait toujours été. 

La place de Fiévée au Journal de l 'Empire fut 
donnée á Etienne, alors secrétaire de Maret, et qui 
n'était connu encore que par d'honorables succés 
au théátre. Etienne avait pourtant fait une sorte de 
uoviciat. Emmené á Varsovie par Maret, que l'em-
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pereur y avait envoyé pour reconstituer la Polo-
gne, il avait été chargé de surveiller la rédaction 
de journaux fondés par le nonveau gouvernement 
pour diriger l'esprit des populations dans le sens 
de la médiation francaise, et sans doute il s'était 
acquitté de cette mission au gré du maítre, qui en 
avait gardé, comme on le voit, bon souvenir. « C'é-
tait, dit M. Nettement, toute une révolution que 
l'introduction d'Etienne au Journal de l 'Empire. 
Par ses opinions, par ses goüts, par ses liaisons, 
il appartenait á cette école du xvm e siécle jusque-lá 
si vivement combattue dans la feuille dont il allait 
prendre la direction, et la tendance naturelle de son 
esprit le faisait plutót incliner vers les idées de la 
Révolution. En donnant á Etienne la direction de 
l'ancien Journal des Débats, l 'Empereur opérait 
une étrange confusion. 11 avait essayé inutilement 
de soutenir dans une indépendance réciproque vis 
á vis l'un de Pautre l'esprit révolutionnaire et l'es-
prit monarchique, de maniere á établir entre eux 
l'équilibre. Ayant perdu l'espoir d'y parvenir, il les 
faisait entrer tous deux á la fois dans le Journal de 
l 'Empire, symbole de l'impraticable fusión qu'il 
voulait réaliser, et de cette unité qu'il comptait 
créer á son profit en fondant ensemble deux con-
trastes. D'un cóté, Etienne et Tissot, qui bientót 
parut dans le Journal de l 'Empire, r e p r é s e n t a i e n t 
la nuance philosophique; de l 'autre, Geoffroy, Fe-
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letz et Hoffman, á qui l'on avait laissé leur indé-
pendance littéraire, représentaient la nuance m o -
lí archique et religieuse. » 

C'est vers le milieu d'aoüt \ 807 qu'Etienne de-
vint le rédacteur en chef, ou, pour diré le vrai mot, 
le censeur — nous dirions aujourd'hui le directeur 
politique — du Journal de l'Empire. Ses fonctions 
étaient singuliérement délicates. D'un cóté, il avait 
á satfsfaire l'ombrageuse susceptibilité de Napoléon 
et de son gouvernement; de l 'autre, il se trouvait 
en présence des propriétaires mécontents et bles-
sés, quelques-uns sourdement hostiles, d'hommes 
de lettres, tous de mérite, soumis, mais non con-
vertís, et qui avaient aussi leur susceptibilité l i t -
téraire et politique. Homme de lettres lui-méme, 
Etienne comprenait ce sentiment, et intérieure-
nient il l'honorait. A forcé de tact et de loyauté, il 
échappa aux dangers d'une position si difficile. Ses 
collaborateurs, les propriétaires méme, lui rendi-
rent promptement justice; les plus notables devin-
rent et restérent ses amis. Mais en dehors du jour-
nal tout le monde ne fut pas si juste. La foule des 
^ittérateurs qui l'avaient connu pauvre, et qui l'é-
taient restés, ne lui pardonnérent pas sa fortune 
inespérée. 

Un homme investí d'attributions qui touchent de 
si prés á la liberté de la pensée passe bientót pour 
servile aux yeux de la foule. On ne manqua pas 

T. vil 23 
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d'adresser ce reproche á Etienne. II ne le méritait 
point. Sans doute il était dévoué á la cause impé-
riale; mais ce dévouement n'avait rien d'aveugle. 
Dans l'occasion il savait résister. Des faits n o m -
breux pourraient venir á l 'appui de cette assertion; 
nous en choisissons un seul. 

Peu de temps aprés son mariage avec Marie-
Louise, Napoléon avait cru voir des intrigues s 'a-
giter autour de sa femme. L'ambassadeur d'Autri-
che lui faisait de fréquentes visites : c'étaient á tout 
instant des allées et venues, méme des téte-á-téte. 
L'empereur s'imagina qu'une trame politique dans 
l'intérét de l'Autriche s'ourdissait sous ses yeux, 
dans son propre palais. Outré de tant d'audace, et 
voulant y mettre fin, il dicte á son secrétaire un 
article irrité contre l 'ambassadeur. La colére ne lui 
permet pas d'en mesurer les termes. Le goüt, la 
langue méme, n'y sont pas suffisamment respectés. 
Jamais note ne fut moins diplomatique. 

L'article achevé est remis á M. Maret, alors duc 
de Bassano. Le ministre lit, fait ses observations, 
insiste méme, mais inutilement. L'empereur o r -
donne l'envoi immédiat du factum á Etienne, afín 
que celui-ci le fasse paraítre dés le lendemain dans 
le Journal de l 'Empire. 

On concevra la surprise du rédacteur en chef, 
peu accoutumé á ce style. II se háte de faire des 
représentations au duc de Bassano, qui se borne á 
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répondre : « L'empereur le veut. » L'article est en-
voyé á l'imprimerie et composé. Le soir, Etienne, 
selon l'usage, vient revoir l'épreuve. Mais voilá que 
le rédacteur ordinaire du journal, l'abbé Mutin, 
fait á son tour des difíicultés : un pareil article est 
dangereux , compromettant, impossible. Etienne 
était duméme avis; aprés avoir hésité longtemps, 
il se décide á suspendre la publication. 

Le lendemain au matin, Napoléon demande son 
journal, cherche, recherche son article, et ne le 
trouve pas. Le duc de Bassano, rudement répri-
mandé, assure que l'espace seul a manqué, mais 
que demain sans faute l'omission sera réparée. 11 
mande Etienne, et lui déclare que, si l'article ne 
paraít pas le jour suivant, il sera responsable des 
suites. 

Notre malheureux rédacteur en chef était fort á 
plaindre. Encourir le courroux de l'empereur, ou 
publier une diatribe qui peut brouiller Napoléon 
avec son beau-pére, qui produira le plus fácheux 
effet sur l'opinion publique, qui deviendra peut-
étre une cause de guerre (nous en avions déjá assez 
sur les bras), quelle alternative pour un honnéte 
homme ! II parcourait les boulevards en désespéré; 
voilá que sur les degrés du café Tortoni il rencon-
tre son Pylade, Nanteuil. Courir á lui, lui conter 
son embarras, lui faire lire le fameux article im-
primé en épreuve, fut l'affaire d'un moment — 
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« Ne publiez pas cela, s'écria Nanteuíl. — L'empe-
reur le veut. — L'empereur ne sait ce qu'il veut; 
rendez-lui service malgré lui. » Ce peu de mots a 
fixé les incertitudes d'Etienne; il a fait son sacri-
fice. L'article est définitivement retiré. 

Le jour suivant, le duc de Bassano, qui a lu le 
Journal de l'Empire, aborde en tremblantNapoléon, 
dont les premiers mots son t : « Et mon article ? 
II n'a pas paru, dit le ministre. — II n'a pas paru! 
Et qui done s'est permis de mépriser mes ordres? 
— Sire, c'est M. Etienne; il prétend que l'article 
n'est pas digne de Yotre Majesté, et il a refusé de 
le publier. — Ah ! reprit vivement l 'empereur, 
M. Etienne a osé Puis, aprés un moment de re-
flexión : Eh bien, il a bien fait! » Et Napoléon, 
tout-á-fait calmé, se mit á parler d'autre chose. 

Mais Etienne n'avait pas toujours été aussi heu-
reux. De quelque pénétration qu'il fut doué pour 
saisir la pensée du gouvernement, quelque habitude 
qu'il eüt de découvrir le venin caché sous les fleurs 
du langage, on le trompait et il se trompait quel-
quefois. 11 s etait établi entre quelques rédacteurs 
et leur censeur une lutte de finesse. Tantót deux 
articles pleins d'innocence isolés l 'un de 1'autre 
prenaient par leur rapprochement une couleur d'op-
position et de taquinerie; tantót des extraits de 
journaux étrangers, en apparence insignifiants, 
empruntaient á une circonstance imprévue une si-
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gnification politique. Ceux qui ont été appelés á 
veiller sur la rédaction d'un journal savent com-
bien, sous une plume malveillante, la langue fran-
caise a de ressources et d'adresses cachées. Etienne 
en fit plus d'une fois la fáeheuse épreuve. Et il ne 
lui fallait pas seulement aller saisir et deviner, 
chaqué jour, sous chaqué phrase de ses incurables 
collaborateurs, la pensée cachée, l'allusion impré-
vue, il lui fallait encore dérouter la complicité du 
public, se faisant un jeu malin de découvrir ou 
d'appliquer des allégories ou des épigrammes oú 
souvent l'écrivain lui-méme ne les avait point aper-
cues. C'était une lutte continuelle contre l'esprit de 
quelques-uns et contre l'esprit de tout le monde. 
L'infortuné eenseur y devait succomber et y suc -
comba plus d'une fois. 

Des orages qui s'élevérent contre Etienne dans 
ses fonctions de directeur du Journal de l'Empire, 
nul ne fut plus violent que celui que fit naítre la 
publication d'un extrait de la Gazette de Bayreuthj 
dans le mois de juin 1808. Cet article du journal 
étranger semblait annoncer une rupture prochaine 
entre la France et l'Autriche. La supposition n'é-
tait pas sans quelque fondement, puisque les cau-
ses qui amenérent la campagne de 1809 commen-
caient á se développer; mais le gouvernement ne 
voulait pas étre deviné. Le journal fut vivement 
rappelé á l'ordre dans le Moniteur. II dut insérer 
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dans sa feuille le bláme énergique dont il était 
l'objet. On avertit Etienne avec une sorte de sévé-
rité. Heureusement une lettre de Maret, écrite de 
Bayonne, en lui recommandant la plus extreme 
réserve, adoucit les reproches du chef par les con-
solations de l 'ami. 

Aux difíicultés politiques se joignaient des dilíi-
cultés littéraires. Le Journal de l 'Empire, á cette 
époque, tenait d'une main assez rude le sceptre de 
la critique. Les auteurs meurtris de ses coups, s'i-
maginant que l'autorité d'Etienne s'étendait égale-
ment sur la partie littéraire du journal, l'en ren-
daient responsables. D'autres ne prétendaient pas 
seulement qu'il interdít la crit ique, ils voulaient 
qu'il commandát l'éloge. Ainsi le rédacteur en chef 
assumait tous les mécontentements et toutes les ran-
cunes. Rien n'était plus injuste. Comment eut-il 
abusé de sa position jusqu'á dicter á ses rédacteurs 
des opinions en littérature, lui qui donnait á cet 
égard l'exemple du sacrifice et de l 'abnégation? 
Sous sa direction, il fut toujours permis d'attaquer 
ses ouvrages. Plus d'un article virulent contre les 
comédies du rédacteur en chef, revétu de son 
visa, déposa des franchises par lui laissées á la 
critique, pendant toute la durée de cette terri-
ble dictature qu'il exercait au Journal de l 'Em-
pire (1). 

(1 ) Nous empruntons la plupart des détails qui précédent & u n e trés-subtan-



E M P I R E " 535 
Le sueeés du Journal de l 'Empire ne faiblit point 

sous la nouvelle direction; il alia méme en gran-
dissant avec l 'Empire lui-méme. Le caractére du 
journal resta d'ailleurs le méme. On y chercherait 
vainement des apercus sur les choses et les hom-
mes, quelque appréciation de la situation générale, 
un jugement enfin. Toute la politique se compose 
de nouvelles. C'est comme un registre officiel des 
lois et des actes officiels, des faits et gestes de l'em-
pereur; il ne parle point par lui-méme, il répéte, 
c'est un écho. Sur un seul point, une certaine in i -
tiative lui est laissée, sur la question anglaise, que 
de tout temps Napoléon abandonna volontiers aux 
journaux, quand il ne les poussait pas lui-méme á 
l 'attaque. Le reste est pour eux lettre cióse. Sous 
l 'Empire , la politique demeure un monde fermé; 
il y eut comme un blocus des idées, non moins ri-
goureux que le blocus continental. Durant tout ce 
régne glorieux, « c'est l'épée qui s'est réservé le 
monopole de la presse politique; elle s'en sert á 
écrire de magnifiques bulletins : comme si les no-
tes prises par le génie pour les siécles devaient 
désormais sufíire á l 'esprit humain, parce qu'elles 
rassasiaient l'orgueil national (1). » II n 'y a pour 
Napoléon qu 'un seul vrai journa l , le Moniteur : 
il s'en sert pour táter l'opinion publique, quand il 
tielle et trés-curieuse étude de M. Léon Thiessé sur Etienne, qui nous fournira 
encore de forts útiles renseignements sur le róle d'Etienne comme journaliste. 

(1) Armand Marrast, Paris révolutionnaire, p. 360. 
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medite quelque grande entreprise; une note un 
peu verte de la feuille officielle suffit pour ramener 
au devoir un général qui s'en écarte, ou pour met-
tre á la raison les petits Etats qui s'avisent de re-
muer, et les grandes puissances elles-mémes n ' é -
taient pas á l 'abri des coups de cette redoutable 
férule. 

Un dernier emprunt que nous ferons á Fiévée 
montrera á quelle condition la presse était réduite 
á la fin de \ 809; voici ce qu'il écrivait á l 'empe-
reur au mois d'octobre: 

Jamais un souverain n'a eu plus que dans ce moment intérét 
de bien connaitre l'opinion publique; jamais aussi écrivain n'a 
eu besoin de plus de courage pour l'exprimer. II existe un sys-
teme général de mensonges si bien établi que quiconque s'en 
écarte s'expose á étre regardé comme un bourru, qui prend son 
humeur personnelle pour la véritable expression de l'esprit pu-
blic. Mentir pour arriver á un but peut étre un moyen politique; 
mais mentir quand il est facile de s'apercevoir qu'il n'y a plus 
de crédulité, quand au contraire le défaut de confiance se tó-
moigne á haute voix, c'est se tromper soi-méme et perdre la par-
tie la plus essentielle de l'autorité. 

Pendant les incertitudes de la derniére guerre, l'opinion est 
devenue factieuse, opposée á tout ce qui se fait gouvernementa-
lement, comme á tout ce qui se dit officiellement. Doit-on s'en 
étonner quand on est parvenú, á forcé de précautions, á faire 
des journaux que les derniéres classes du peuple trouvent aussi 
par trop bétes? II était utile de diriger les journaux, quand les 
journaux dirigeaient l'opinion publique : c'était un ressort entre 
les mains de l 'autorité; on l'a brisé maladroitement. Toutes les 
gazettes ont le méme ton, la méme couleur, parce que la grande 
main de la pólice s'y fait également sentir et que la méme frayeur 
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frappe lous ceux qui y coopérent. Je me rappelle que l'empe-
reur chargea un jour M. de Lavalette de m'offrir la rédaction 
d'un journal qui avait toujours été payé par le gouvernement, 
et qui, par cette raison, n'avait pu avoir de succés entre les 
mains de ceux qui alternativement avaient été chargés de le 
faire valoir. En refusant, j'adressai á l'empereur quelques obser-
vations, qui seront toujours vraies, sur 1'inutilitó et méme le 
danger des journaux mi-officiels, et sur l'avantage qu'il y aurait 
á employer toutes les feuilles publiques, sans préférence, en leur 
laissant une certaine liberté et leur conservant toujours l'esprit 
et les formes qui les caractérisent. On a compris d'abord, puis 
on a ñni par craindre cette apparence de liberté, qui seule ce-
pendant donnait un auditoire qui ne manquait pas de confiance. 
On s'est tant attaché á alarmer l'empereur sur des plirases mal 
interprétées que la direction des journaux est devenue absolu-
ment le contraire de la direction de l'opinion publique; ce qu'on 
imprime ne sert plus qu'á indiquer ce qu'il ne faut pas croire; 
et , pour connaítre a.ujourd'hui ce que les Frangais pensent en 
tout et sur tout, il suñirait de rassembler les faits dont on essaie 
de détourner leurs pensées. II y a peu de temps encore, ceux 
qui voulaient des nouvelles uniquement pour eux-mémes ne for-
maient qu'un bien petit nombre; maintenant c'est une épidémie 
générale; on peut tout débiter, touthasarder, pourvu qu'on soit 
en opposition aux nouvelles politiques; on peut se permettre tous 
les raisonnements, pourvu qu'ils contredisent les raisonnements 
imprimés. Quant á ceux-ci, on les répéte avec une dérision, on 
les commente avec une ironie qu'il a bien fallu finir par suppor-
ter ; car á qui reprocher ce qui est commun á tout le monde ? 
Mirabeau s'écria un jour á la tribune : Je méprise Vhistoirél Je 
no sais plus quel député lui répondit : Elle vous de rendra bien ! 
II en est de méme entre le public et les journaux; ils en sont á 
se mépriser réciproquement.On est plus scrupuleux et plus adroit 
en Angleterre; les ministres ont quelquefois méme sur les jour-
naux de l'opposition une influence qu'on se garderait bien de 
laisser soup^onner, et les journaux attachés au systéme du mi-
nistere sont loin d'avoir entre eux le méme ton et la méme cou-

23. 
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leur : aussi dirige-t-on les esprits dans ce pays avec les gazettes, 
e t , ce qui vaut mieux encore, le gouvernement peut-il se faire 
une idée juste des opinions qui dominent par les articles de ces 
mémes gazettes. Depuis qu'on est arrivé chez nous á no diriger 
que les journalistes, l'esprit public s'est révolté et reste aban-
donnó á lui-méme, disposition plus dangereuse qu'on ne le croit. 
Lorsque je m'affligeais de voir la direction de l'opinion publique 
confiée exclusivement á ceux qui ont trop sujet de la craindre 
pour ne pas chercher á l'étouffer, je savais d'avance qu'ils ne la 
tueraient que dans les livres et dans les journaux, sans étre ca-
pables de deviner qu'elle n'en serait que plus disposée á se tour-
ner contre l'autorité. 

Qui pourrait croire que la presse réduite á cet 
état püt encore donner des inquiétudes, qu'elle eut 
encore quelque chose á craindre ? II semblerait que 
le pouvoir dictatorial qui s'est fait accepter comme 
un moyen de salut au milieu des convulsions poli-
tiques devrait avoir pour regle et pour justifica-
tion de se modérer á mesure que l'apaisement des 
esprits rend les circonstances moins difíiciles; mais 
il n'en fut pas ainsi de l 'Empire : l'absolutisme alia 
sans cesse croissant. Aux yeux de l'empereur et 
de ses agents, il y avait toujours une raison plausi-
ble de fortifier l'action gouvernementale; raison 
qui résultait de leurs propres écarts. L'autorité 
sans contre-poids et sans publicité arrive inévita-
blement á l 'abus, l 'abus engendre la mécontente-
ment, et le mécontentement sourd, mais instinc-
tivement deviné par ceux qu'il menace, est traite 
de tendance révolutionnaire, réclamant de nou-
veaux moyens de défense. 
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L'Empire continuait le cercle vicieux dans lequel 

la Révolution était engagée, et dont á peine peut-
on diré qu'elle soit sortie , cercle qui conduit de la 
licence á l'arbitraire et de Farbitraire á de nouveaux 
bouleversements, tant que le pouvoir ne sait pas 
modérer la réaction, qui est sa raison d'étre et sa 
forcé, et l 'arréter au moment précis oü il va dé-
passer le but. C'est ainsi qu'en 1810, alors que 
l'Empire était á son apogée, que toute résistance 
avait cessé á l 'intérieur, on pourrait presque diré 
aussi au dehors, alors que le temps, la victoire, 
une alliance avec la filie des Césars, semblaient 
avoir consolidé á jamais la nouvelle dynastie, l'em-
pereur employait les loisirs de la paix á constituer 
plus fortement encore et á régulariser l'arbitraire, 
quand il n'y avait plus aucune raison de le main-
tenir. 

Pour ce qui est de la presse, divers décrets de 
cette année réduisirent encore le nombre des jour-
naux et resserrérent de plus en plus le cercle de 
leur action. Mais ce qu'il y eut de plus triste, c'est 
que le droit d'autorisation et de suppression, arme 
qui devait étre exclusivement politique, devint alors 
un moyen de spoliation contre les éditeurs tiédes 
ou supposés malveillants, et des dépouilles des sus-
pects on enrichissait les plus zélés défenseurs de 
l'autorité, et les censeurs eux-mémes. 

C'est ce qui arriva notamment au Journal des 
Débats. 
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On devait croire épuisés les violences et les coups 

d'autorité contre une feuille désormais conquise. 
L'empereur lui-méme le croyait, car il avait dit á 
Chabaud-Latour : « Eh bien! vous étes mécontent 
de moi, n'est-ce pas? vous avez tort : á présent 
votre journal est une propriété aussi síire qu 'une 
propriété territoriale. » II n'en était rien. 

Au commencement de 1811 , un dernier acte de 
despotisme et d'arbitraire achevait la ruine de Ber-
tin et de ses associés. La propriété du Journal des 
Débats fut tout simplement confisquée et réunie au 
domaine de l 'Etat . L'empereur en forma vingt-
quatre par ts ; il en garda huit , qu'il attribua á la 
pólice générale, et répartit les seize autres entre 
quelques hommes de lettres et des personnes de sa 
cour. La propriété du journal était grevée de pen-
sions et de rentes concédées á des tiers á titre oné-
reux: elles furent confisquées comme la propriété 
méme; on cessa de les payer. Tout fut pris comme 
un butin de guerre , jusqu 'á l'argent qui était en 
caisse, jusqu 'á une somme que Bertin de Veaux 
avait entre les mains, et qu'on vint intrépidement 
lui redemander, jusqu 'aux papiers en magas in , 
jusqu 'aux meubles qui garnissaient le bureau de 
la rédaction. Jamais spoliation ne fut plus com-
plete. Pas la moindre indemnité ne fut offerte á 
Bertin ou á son frére. On attendait sans doute qu'ils 
en réclamassent une ; ils se laissérent dépouiller et 
ils se turent. 
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Le décret qui consomma cet acte inou'i de bon 

plaisir et de violence mérite d'étre conservé ; il est 
du 18 février; en voici le texte curieux : 

Considérant que les produits des journaux ou feuilles périodi-
ques ne peuvent étre une propriétó qu'en conséquence d'une 
concession expresse faite par nous; 

Considérant que le Journal de l'Empire n'a étó concédé par 
nous á aucun enlrepreneur; que les entrepreneurs actuéis ont 
fait des bénófices considérables par suite de la suppression de 
trente journaux, bénófices dont ils jouissent depuis un grand 
nombre d'années et qui les ont indemnisés bien au delá de tous 
les sacrifices qu'ils peuvent avoir faits dans le cours de leur en-
treprise; 

Considérant, d'ailleurs, que non-seulement la censure, mais 
méme tous moyens d'influence sur la rédaction d'un journal, ne 
doivent appartenir qu'á des hommes sürs, connus par leur atta-
cliement á notre personne et par leur éloignement de toute cor-
respondance et influence étrangére; 

Nous avons décrótó et décrétons ce qui suit: 
Art. 4 e r . L'entreprise du Journal de l'Empire est concédée á 

une société d'actionnaires, qui sera composée de vingt-quatre 
actions. 

Art. 2. Les bénófices de l'entreprise seront, en conséquence, 
partagés en vingt-quatre parties égales, formant autant de parts 
d'actions. 

Art. 3. Sur lés vingt-quatre actions, huit seront attribuées á 
l'administration générale, et pergues par notre ministre dé la 
pólice. Leur produit sera aflectó á servir les pensions qui seront 
données par nous, sur le produit desdites actions, á des gens de 
lettres, á titre d'encouragement et de récompense. 

Art. 4. Les seize autres actions seront distribuées par nous á 
des personnes pour récompense des services qu'elles nous au-
r ont rendus. 

Art. 5. Ceux de nos sujets en faveur de qui nous en aurons 
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disposé jouiront, leur vie durant, de la part des bénéfices reve-
nant á chaqué action. A leur décés lesdites actions rentreront á 
notre disposition, pour étre données de la méme maniére. 

Art. 6. Les actionnaires auront l'administration de l'entreprise, 
approuveront les marchés et loutes dépenses quelconques; nom-
meront l'imprimeur, le caissier, l'agent comptable et les colla-
borateurs. Le ministre de la pólice aura un commissaire pour 
représenter les actionnaires des huit actions retenues. 

Art. 7. Notre ministre de la pólice est chargé de l'exécution 
du présent décret. 

Signé: NAPOLÉON. Par l 'Empereur: 
Le ministre secrétaire d'Etat, 

D u c DE BASSANO. 

Par un second décret, du 24 février, les seize ac-
tions furent données á Boulay de la Meurthe, pré-
sident de la section de législation; Bérenger, con-
seiller d 'Etat; Corvetto, conseiller d 'Eta t ; Réal, 
conseiller d 'E ta t ; Pelet de la Lozére, conseiller 
d 'E ta t ; Fiévée, maitre des requétes; Mounier, 
maítre des requétes; Anglés, maítre des requétes; 
Rémusat , premier chambellan, surintendant des 
théátres; Costaz, intendant des bátiments de la 
couronne; Saulnier, secrétaire général du minis-
tére de la. justice; Denon, directeur du Musée; 
Desmarets, chef de división au ministére de la pó-
lice ; Treilhard, secrétaire général de la préfecture 
de la Seine; Bausset, préfet du palais; de Géran-
do, conseiller d 'Etat . 

« 11 serait inutile, dit M. de Sacy, de commenter 
le décret de spoliation du 18 février; mais on peut 
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se demander quelle était la raison seeréte de cette 
infatigable persécution contre les propriétaires du 
Journal des Débats, et en particulier contre Bertin, 
qui, depuis longtemps, avait perdu toute infíuenee 
sur la rédaction de son journal. L'empereur regar-
dait Bertin comme son ennemi, et il est vrai qu'en 
cela l'empereur ne se trompait pas. Les excés de 
la Révolution, en jetant Bertin dans la réaction 
royaliste, ne l'avaient pourtant pas réeoneilié avec 
le despotisme. Peu d'hommes étaient moins faits 
que lui pour se résigner tranquillement á l'obéis-
sance passive et au régime militaire. Bertin était 
l'ami de M. de Chateaubriand et de tous les hom-
mes de lettres qui dirigeaient contre l'esprit impé-
rial la seule opposition qui fut possible alors, une 
opposition littéraire. Cette opposition avait été in-
troduite par lui dans le Journal des Débats dés l'ori-
gine : elle y était restée, forte du talent des rédac-
teurs et protégée par la faveur publique. Bertin en 
était l ame : on la frappait et on la poursuivait en 
lui (1). » 

Tout le monde pensera comme M. de Sacy sur 
l'énormité de cet acte, méme en s'isolant des idées 
qui ont prévalu depuis en matiére de propriété; 
iríais on risquerait de se tromper si l'on n'y voyait 
que l'effet des préventions de Napoléon contre les 
propriétaires du Journal de l 'Empire. Du jour 

O ) Biographie universelle, nouvelle édition, article Bertin. 
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qu'Etienne y était entré, MM. Bertin avaient été, 
si je pouvais ainsi diré, annihilés, du moins aux 
yeux de l 'empereur. On peut done diré, si étrange 
que cela paraisse et Combien qu'il les lésát, que 
ce n'était pas contre eux qu'était dirigé l'acte si 
justement flétri par leur honorable ami et colla-
borateur, ce n'était méme pas contre leur journal, 
mais contre la presse tout entiére. C'était une me-
sure générale, une espéce de consolidation de la 
presse politique. Elle atteignit tous les journaux, 
notamment le Journal de París, dont les propriétai-
res étaient, comme l'on sait , le comte Roederer et 
le duc de Bassano, deux hauts fonctionnaires du 
gouvernement impérial, qui furent traités absolu -
ment comme MM. Bertin. Seulement, si, comme cela 
est á croire, la date du 1 8 février donnée par M. de 
Sacy au décret dont nous venons de lui emprunter 
le texte est exacte, le Journal de l 'Empire aurait 
eu l 'honneur d'étre frappé le premier : ce n'est que 
sept mois aprés que les autres journaux furent exé-
cutés. Un décret daté de Compiégne le 17 septem-
bre 1811, la veille du départ de l'empereur pour 
la Hollande, consomma cette haute mesure d'ini-
quité. Ce décret ne fut jamais publié, et ne s a u r a i t 
plus l'étre : on dit que le piince de Talleyrand, 
président du gouvernement provisoire, en fit reti-
rer l 'original des archives de l 'empereur en 1814-, 
et le fit livrer aux flammes avec d'autres piéces 
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qu'il avait intérét á détruire. II nous serait done 
impossible d'en préciser les dispositions, et ce n'est 
que par induction que nous pouvons en apprécier 
les effets. II est probable qu'il s'appuyait sur les 
mémes considérants que celui qui est relatif au 
Journal de l'Empire. Yoici ce que mes recherches 
ont pu m'apprendre: 

Le but du gouvernement imperial était d'abolir 
la liberté des journaux et de remettre en vigueur 
le systéme qui avait prévalu jusqu'en 1789. Le 
ministre de la pólice mit la main sur tous les jour-
naux existant alors; il en évinca les propriétaires 
sans indemnité, s'empara á la fois de la caisse, 
des registres d'abonnement, du titre, des bureaux, 
des agents de l'exploitation du journal et des pro-
duits qui devaient en résulter. Les propriétaires 
recurent une somme á laquelle on liquida, sans 
eux, leur part dans lesprofits échus. Le capital res-
tant en caisse et la propriété matérielle des a n -
ciens entrepreneurs furent appliqués á la conti-
nuation du journal. La direction fut confiée á ceux 
que le ministre jugea á propos d'y appeler. Quant 
aux profits á venir, il en attribua la moitié ou le 
tiers, suivant sa fantaisie, a la caisse dé la pólice; 
le reste fut distribué par lui, par portions inégales, 
á des personnes portées sur une liste de son cboix. 
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d é c a d e p h i l o s o p h i q ü e , l i t t é r a i r e e t p o l i t i q u e . 

Le nombre des « journaux quotidiens s 'occu-
pant de nouvelles politiques x> fu t réduit á quatre : 
le Moniteur, le Journal de VEmpire, la Gazette de 
France et le Journal de Paris. Tous les autres fu-
rent supprimés ou réunis aux journaux conservés. 
Je ne sache pas qu'aucune feuille ait été fondue 
dans le Moniteur ni dans les Débats. Je vois á cette 
époque la Gazette s'accroítre du Publiciste, mais 
sans que je puisse diré si ce fut en vertu du décret 
de Compiégne. Pour le Journal de Paris, les rensei-
gnements sont plus certains. On lit en tete des nu-
méros de la fin de septembre un avis ainsi concu : 

A dater du 1 e r octobre prochain, le Journal du Soir, le Jour-
nal du Comrnerce, le Courrier de VEurope, la Feuille économique 
et le Journal des Cures, seront réunis au Journal de Paris, qui 
sera tout á la fois politique, commercial et littéraire. La partie 
littéraire et les articles de spectacles seront confiés á des hom-
mes de lettres d'un talent reconnu. Toutes les questions et nou-
velles relatives au commerce, á l'industrie, aux manufactures et 
au mouvement des ports de mer, seront insérées dans ce jour-
nal. Les engagements pris avec les abonnés des journaux sup-
primés seront fidélement remplis. 
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Un prospectas inséré dans le numero du 18 sep-
tembre ajoute aux journaux déjá réunis le Courrier 
des Spectacles. On y l i t : 

Chaqué numéro offrira réguliérement une analyse de la piéce 
de la veille, un éloge ou une critique mesurée de l'acteur du 
jour, un article enfin relatif á la littérature dramatique, et tout 
ce qui peut intéresser les acteurs, les auteurs, ou les entrepre-
neurs et amateurs de théátre. 

Le nouveau Journal de Paris oíTrira aux curieux Ies avantages 
du Journal du Soir, par la facultó qui lui est accordée de publier 
dans Paris une feuille du soir contenant toutes les nouvelles of-
ficielles du matin. 

Les nouvelles politiques seront plus fraiches et plus soignées. 
Le Journal de Paris. enfin, s'enrichira, non-seulement des res-

sources des feuilles qui lui sont réunies, mais aux rédacteurs de 
ees journaux l'administration a voulu encore adjoindre quelques 
hommes de lettres des plus distingués de la capilale, qui, en 
exercant tour á tour leur talent sur des sujets légers ou des ma-
tiéres útiles, justifieront, sans doute, la nouvelle épigraphe du 
Journal de Paris : Miscuit utile dulci. 

L'entreprise des feuilles réunies sous le titre de 
Journal de Paris, politique, littéraire et commercial, 
fut divisée en vingt-quatre actions, comme le Jour-
nal de l 'Empire. La pólice en prit neuf pour elle; 
elle en attribua liuit aux anciens propriétaires des 
journaux réunis, et les autres furent distribuées á 
quelques individus privilégiés. Aucune indemnité 
ne fut donnée á MM. Roederer et de Bassano, au-
cune part ne leur fut proposée dans l'entreprise 
nouvelle. Le gouvernement agit á leur égard comme 
si le Journal de Paris avait encore existé en vertu 
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d'un privilége révocable á volonté; il semblait ou-
blier qu'ils l'avaient aequis de leurs deniers comme 
propriété, aprés Fabolition des priviléges; et pour-
tant c'était á l'instigation de Napoléon lui-méme, 
qui lui avait fait avancer la somme nécessaire, que 
Maret en avait acheté la moitié. Ils ne crurent pas 
devoir réclamer pour un intérét qui pouvait leur 
paraítre modique dans la position oü ils se trou-
vaient alors l 'un et l'autre. Dans un mémoire pu-
blié á l'occasion d'un procés en revendication dont 
nous parlerons en temps et lieu, Roederer nous ré-
véle un des motifs de leur patience: « Le produit 
de la part qui aurait dü nous étre assignée dans 
les journaux agglomérés, dit-il, fut distribué á six 
personnes, dont une, justement célebre par son ta-
lent, justement honorée pour son caractére, tou-
jours éloignée de la flatterie, notre confrére á l'In-
stitut, était peu favorisée de la fortune; et nous 
trouvions un véritable adoucissement de notre spo-
liation dans l'idée de contribuer á son bien-étre. 
Aussitót qu'il avait appris la faveur que le gouver-
nement lui faisait á nos dépens, il avait couru chez 
le ministre de la pólice générale pour lui porter son 
refus, et n'avait pas été éeouté. Cette c i r c o n s t a n c e 
ajoutait á notre estime pour lui. Les autres ac-
tionnaires á qui fut donnée notre dépouille étaient 
MM. Alizan de Chazet, Comminges, Courtin, Mil-
levoye et Nanteuil. » 
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Le Journal de Paris avait conservé jusque la son 

format primitif, in-4°. II était ainsi composé á l'é-
poque ou nous sommes arrivés : nouvelles de Pa-
ris, nouvelles étrangéres, nouvelles des sciences, 
des lettres et des arts, variétés, avis divers, spec-
taeles, et enfin, sous le titre de feuilleton, des an-
nonces, toujours nombreuses, et occupant quelque-
fois plusieurs feuilles; de sorte qu'il n'était pas 
rare que les numéros fussent doublés, et méme tri-
plés, suivant que l'exigeaient les annonees. A par-
tir du 1 e r octobre, il prit le format et méme la forme 
du Journal de l 'Empire, petit in-folio avec feuille-
ton. La Gazette aussi était alors de tout point sem-
blable; mais elle avait conservé son caractére pri-
mitif : á l'inverse du Journal de Paris, elle donnait 
la plus large place aux nouvelles étrangéres. II en 
était de méme du Moniteur, qui se bornait, pour 
l'intérieur, aux faits officiels, et dont les immenses 
colonnes étaient aux deux tiers remplies par la lit-
térature. i 

Tout en agrandissant son format, le Journal de 
Paris perdit réellement en étendue, et aussi en in-
térét général. II dut renoncer á son feuilleton d'an-
nonces : un décret du 18 avait créé, comme je l'ai 
dit ailleurs, les Petites Afficlies, et ordonné la reu-
nión, á dater du 1 e r octobre, de toutes les feuilles 
du méme genre á la feuille nouvelle, qui fut dési-
gnée comme le seul journal oü devaient étre insé-
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rées les annonces judiciaires et toute espéce d'affi-
ehes et annonces. Les journaux politiques avaient 
espéré un instant conserver les annonces de livres. 
On lit en effet dans quelques numéros du Journal 
de Paris, á la suite de l'avis relatif aux journaux 
réunis, cet autre avis : 

A dater du 1 e r octobre prochain, les annonces de livres, de 
musique et de gravures, seront insérées indistinctement dans les 
journaux, par ordre de leur inscription sur un registre tenu á cet 
effet au bureau de chaqué journal. Aucune annonce ne sera faite 
avant que les éditeurs aient justifié qu'ils se sont conformés aux 
décret et reglements sur rimprimerie et la librairie. 

C'est que parmi les journaux supprimés se trou-
vait le Journal de rimprimerie et de la Librairie, 
qui n'existait, du moins sous ce titre, que depuis 
dix mois. Mais le comte de Montalivet, ministre de 
l'intérieur, qui avait accompagné l'empereur dans 
son voyage en Hollande, lui avait adressé presque 
aussitót, sur cette mesure, un rapport dans lequel 
il insistait sur l'utilité du Journal de la Librairie, et 
sur la nécessité de le rétablir. Ce journal, y disait-
il, a un but d'utilité tel, qu'il serait impossible de 
faire la pólice de la librairie si la suppression en 
était maintenue. D'ailleurs, son institution avait 
été provoquée par le duc de Rovigo lui-méme, qui 
avait fait inviter le comte de Portalis (1) á lui four-
nir un moyen qui le mít en état de défendre aux 

(I) Directeur général de l'iraprimerie et de la librairie du 43 février 1816 au 
¿ jairvier 1811. 
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journalistes de parler des ouvrages dont l'annonce 
n'aurait pas été préalablement légitimée par une 
induction quelconque émanée de la direction géné-
rale de la librairie. L'utilité de cette feuille, ajou-
tait-il, est inapercne aujourd 'hui; mais elle doit 
finir par former la bibliographie du grand siécle 
et la plus complete qu'on puisse en faire. Elle inté-
resse d'ailleurs la süreté publique, celle du com-
merce des livres, les mceurs et la pólice d'une pro-
fession qui a été et qui pourrait étre encore dange-
reuse. En un mot, si ce journal n'existait pas, il 
faudrait le créer. 

Conformément á ce rapport, l 'empereur avait 
rendu, deux jours aprés, un décret, daté du palais 
d'Amsterdam 14 octobre 1811, par lequel, vou-
lant prévenir plus efíicacement que par le passé la 
publicité des ouvrages prohibés ou non permis, 
donner aux libraires les moyens de distinguer les 
livres défendus de ceux dont le débit était permis, 
et empécher qu'ils ne fussent inquiétés pour raison 
de la vente des derniers ouvrages, il autorisait la 
direction générale de la librairie á publier, á partir 
du 1 e r novembre suivant, un journal dans lequel 
seraient annoncées toutes les éditions d'ouvrages 
imprimés ou gravés qui seraient faites á l'avenir, 
avec le nom des éditeurs et des auteurs, si ces der-
niers sont connus, le nombre d'exemplaires de 
chaqué édition, et le prix de l'ouvrage. — Les 
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fonds provenant des abonnements devaient étre af-
fectés aux dépenses de la direction générale. — Par 
l'article 3, il était défendu á tous les autres jour-
naux d'annoncer, sous quelque prétexte que ce püt 
étre, aucun ouvrage, avant qu'il eüt été annoncé 
par le Journal de la Librairie. 

A ma grande surprise, je n'ai rien trouvé dans la 
correspondance de Fiévée qui eüt traitá cette main-
mise sur la propriété des journaux, á cet acte exor-
bitant, dont il était homme á comprendre Finiquité 
et les dangers. 11 est vrai qu'il était alors en mission 
á Eambourg; mais ce coup d'Etat dut retentir bien 
plus loin, et il y avait la matiére, ou jamais, á une 
de ees rernontrances comme il savait et osait les 
faire. De l'humeur dont nous le connaissons, et 
sur un sujet qui le touchait d'aussi prés, il est dif-
íicile de croire qu'il ait gardé le silence. Peut-étre la 
note y relative s'en alla-t-elle avec d'autres chez nos 
voisins d'outre-mer. II nous apprend lui-méme, en 
eííet, que, ne prévoyantpas qu'il ferait jamais im-
primer cette correspondance, il n'avait pu refuser 
au docteur Stoddart quelques notes, que celui-ci fit 
insérer dans un journal anglais; il cite entre au -
tres, avec regret, une note relative á un article de 
Chateaubriand sur Néron, imprimé dans le Mer-
cure de France, et dont l'application faite á Napoléon 
excita en lui une violente colére, que Fiévée fut as -
sez heureux pour calmer, en s'appuyant, dit-il, sur 
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des considérations qu'on présente rarement aux 
pouvoirs qui se croient offensés, et que l'empe-
reur comprit. 

Ceci nous améne á diré quelques mots de ce Mer-
cure, semper redivivus. J'en ai raconté l'histoire ail-
leurs, et nous savons dans quelles mains hábiles il 
se trouvait au commencement du siécle. Devenu 
l'un des organes de la renaissance qui sígnala cette 
époque, il jeta alors un vif éclat, gráce aux écri-
vains illustres qui l'avaient pris pour tribune. 

« Lorsque la France, fatiguée de l'anarchie, se 
reposa dans le despotisme, écrit Chateaubriand, il v 
se forma une espéce de ligue des hommes de talent 
pour nous ramener, par les saines doctrines litté— 
raires, aux doctrines conservatrices de la société. 
MM. La Harpe, de Fontanes, de Bonald, l'abbé de 
Vauxcelles, Gueneau de Mussy, écrivirent dans le 
Mercure de France. MM. Dussault, de Feletz (1), 
Fiévée, Saint-Victor, Boissonnade, Geoffroy, l'abbé 
de Boulogne, combattirent dans le Journal des Dé-
bats. « O n a v u , dit Dussault, en parlant de cette 
époque si remarquable pour la littérature, on a vu 
des talents de premier ordre entrer dans cette lice 
des écrits périodiques pour y combattre tous les 

(1) M. de Feletz, k l'époque oü ses amis furent expropriés, parut se retirer día 
journal, et il se rapprocha du Mercure, dont la rédaction presque toute littéraire 
admettait des morceaux plus étendus, et, a quelques égards, moins surveillés; 
fiiais il y garda le méme esprit, qu'il reporta bient&t aprés dans le journal méme 
d e l'Empire, sauf i ne le marquer souvent que par l'allusion trés-voilée ou la ré-
ticcnce. 

t . vil. 24 
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faux systémes... Tout le systéme de l'opinion pu-
blique était, pour ainsi diré, á recréer. Le mauvais 
sens et l 'erreur avaient tout infecté en politique, en 
morale, en littérature; les vrais principes en tout 
genre étaient méprisés, proscrits, oubliés; tout ce 
qui sert de garantie et de lien á l 'ordre social était 
brisé, et les regles du goüt, plus unies qu'on ne 
pense aux autres éléments conservateurs de la so-
ciété, avaient subi la destinée commune.» 

» La littérature révolutionnaire fut foudroyée, 
et le goüt reparut dans le style avec l'ordre dans 
l 'Etat. Buonaparte favorisa cette expérience, quoi-
qu'il sút bien que tous ceux qui la soutenaient 
étaient ennemis de son gouvernement. II disait un 
jour á M. de Fontanes : « II y a deux littératures en 
France, la petite et la grande; j 'ai la petite, mais la 
grande n'est pas pour moi. » II laissait faire á cette 
grande littérature, qui, de son aveu, n'était pas 
pour lui, mais qui recomposait les principes de la 
monarchie, en détruisant ceux de la Révolution. 
Or, comme il voulait régner, peu lui importait de 
quelle main il recevait le pouvoir (1 )T » 

Chateaubriand ne saurait étre impartial quand 
il parle de Napoléon, et il méconnaít et caloinnie 
á plaisir ses plus belles oeuvres et ses meilleures 
intentions. Cependant ce jugement du grand écri-
vain sur l'état de la société et le role de la grande 
littérature ne manque pas de vérité. 

(1) Mélanges littéraires, oeuvres, éd. 4836, t. VIII, p. 276. 
* 
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Le Mercure, comme on le voit, était dans une 

étroite alliance avec le Journal des Débats, et com-
battait pour la méme cause. Le nom des hommes 
hábiles qui le rédigeaient alors dit assez quelle en 
devait étre l'importance. C'est, en effet, une des 
périodes les plus brillantes de la longue carriére de 
ce recueil célebre. II paraissait á cette époque tous 
les samedis, en trois feuilles in-8° compact. La l i t -
térature y occupait la plus large place; mais il n ' é -
tait pas étranger á la politique. Yoici, du reste, 
quelle en était la composition á peu prés invaria-
ble : deux ou trois petites piéces de poésie, suivies 
d'un logogriphe, d'une énigme et d'une charade; 
— articles littéraires et de critique; — variétés : 
littérature, sciences, arts, spectacles, nouvelles lit-
téraires; — nouvelles politiques, bulletins de la 
grande armée, etc. 

C'est dans le Mercure que furent publiés les pre-
miers extraits inédits du Génie du Christianisme, 
qui seuls auraient suffi á faire sa fortune, tant fut 
grand 1'effet qu'ils produisirent. C'est la que Cha-
teaubriand fit ses premieres armes, comme il nous 
I'apprendlui-méme.« Lorsqueje rentrai en France, 
en 1800, dit-il, aprés une émigration pénible, mon 
ami M. de Fontanes rédigeait le Mercure. II m'in-
vita á écrire avec lui dans ce journal pour le réta-
blissement des saines doctrines religieuses et mo-
narchiques. J'acceptai cette invitation avant méme 
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d'avoir publié Atala¿ avant d'étre connu, car mon 
Essai historique était resté enseveli en Angleterre. 
Ces combats n'étaient pas sans quelque péril. On 
ne pouvait alors arriver á la politique que par la 
littérature; la pólice de Buonaparte entendait á 
demi-mot; le donjon de Vincennes, les déserts de 
la Guyane et la plaine de Grenelle attendaient en-
core, si besoin était, les écrivains royalistes (1). »> 

Napoléon, en effet, laissait faire á la grande lit-
térature , mais á la condition qu'elle travaillerait 
pour lui, et, nous le savons, sans courir les dan-
gers qu'amoncelle poétiquement Chateaubriand, il 
ne fallait pas qu'elle s'émancipát trop; il lui fallait 
bien peser ses paroles, et éviter ou soigneusement 
voiler toute phrase qui aurait pu préter á une in -
terprétation défavorable á la personne ou au gou-
vernement de l'empereur. Et Dieu sait si la pólice 
était ingénieuse dans ses interprétations! 

Indépendamment de correspondants qui étaient 
de véritables conseillers politiques, comme Fiévée, 
Napoléon avait de nombreux correspondants se-
crets chargés de le teñir au courant de tout ce qui 
se disait et s'écrivait. Habituellement, et sans doute 
par un scrupule des correspondants, ce mode d'in-
formation, affectionné par l'empereur, était plus 
général que personnel; il y était parlé des symp-

(1) Préface des Mélanges littéraires. 
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tómes de l'opinion publique, de certaines tendances 
des salons et des écrits, plutót qu'il n'y était fait 
de dénonciations nominatives. Et cela convenait as-
sez bien á la nature vraiment impalpable des Ín-
dices d'opposition et de mauvaise doctrine souvent 
signalés dans ees mystérieux rapports. La vive im-
patience de l'empereur ne s'en effarouchait pas 
moins, par moments, de ce qu'elle entrevoyait dans 
ees tristes memento de la délation et de la servitude, 
et plus d'un ordre rigoureux et d'une séquestra-
tion arbitraire n'avait pas eu d'autre origine. 

Voici á ce sujet une trés-curieuse anecdote dont 
nous empruntons le piquant récit á M. Villemain (1): 
« Un jour, á la réception du matin, M. deNarbonne 
ne trouva pas l'accueil ordinaire, et fut frappé d 'un 
aspect d'irritation, qui semblait n'épargner per-
sonne. « Eh bien ! lui dit l 'empereur, l'audace des 
écrits séditieux, la eomplicité du beau monde, s'ac-
croít incessamment depuis nos malheurs. Ce n'est 
plus méme le sarcasme, le misérable jeu de mots, 
qu'emploient vos salons; il ne s'agit plus d'équi-
voquer sur ce qu'on appelle le commencement de la 
fin. C'est l'insulte grossiére, l'anathéme fanatique ; 
on forge des libelles, on interpole de vieux livres, 
pour outrager le vengeur, le défenseur, le chef de 
la France; j 'en rougis pour la nation. En vérité, la 
censure est bien inepte; Pommereuil lui-méme , 

( i ) Souventrs contemporains cL'histoire et de littérature, t. I " ; M. de Nar-
bonne, p. 281. 
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tout philosophe qu'il est, n'y voit pas plus clair que 
son prédécesseur. » 

» En méme temps, il jeta sur une table, devant 
M. de Narbonne, quelques notes en forme de lettres, 
telles qu'il en recevait souvent de ses correspon-
dants secrets. 

« Voyez! lui dit-il : cela est odieux, cela est in-
tolérable! II n'y a pas seulement la quelques douai-
riéres á renvoyer á quarante lieues de París; il y 
a un certain de Mersan, se disant ex-législateur, á 
mettre oü j'ai mis l'abbé de Boulogne. Tout cela est 
de la méme école et bassement enhardi par les 
mémes causes. » 

» M. de Narbonne, que cette afíinité supposée 
par l'empereur entre les écrits dénoncés et la ques-
tion religieuse intéressait doublement, pareourut 
avec empressement les papiers, et supplia l'empe-
reur de surseoir á toute rigueur, en osant assurer 
qu'il y avait la quelque méprise. — « Rien de plus 
clair, fut-il répondu: je suis un fléau de Dieu, un 
homme fatal, et méme un faquín. Revoyez ces in-
solences á loisir, et nous en parlerons demain. » 

» M. de Narbonne, profitant du répit, emporta 
les papiers; et le soir méme il les parcourait avec 
un ami, quand j'eus l'honneur de le voir. Une de 
ces notes avait d'autant plus aigri l'empereur, que 
le ton en était plus circonspect et plus mesuré. 
« Comment, disait le fidéle correspondant, ne pas 
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s'indigner et s'inquiéter de voir, au milieu des ef-
forts du dévouement national, certaines tendances 
de la presse, certains seandales échappés á la vi-
gilance de l'autorité et exploités par des passions 
perfides, l'insulte méme prodiguée au ehef de l 'E-
ta t? Tantót cette insulte a la forme d 'un rappro-
chement historique; tantót elle résulte de l'extrait 
artificieux et de la citation maligne d'un ancien 
texte. C'est ainsi que, dans un monde choisi, il a 
été lu avec applaudissement une sorte de prophétie 
des malheurs de 1812.» 

» Une autre no te , citant quelques phrases du 
méme passage , faisait remarquer le titre d'ex-lé-
gislateur que prenait , avec intention, disait-elle, le 
rédacteur ou éditeur de cette perfide attaque. 

» Une troisiéme note, enf in , appuyait sur le 
scandale d'approbation qu'avait excité cette lee-
ture dans quelques salons, sur le rapide épuise-
ment de l'édition et le danger d'un écrit á la fois 
calomnieux et mystique, oü, en parlant des gran-
deurs de la terre, il était d i t : « II devait périr, cet 
homme fatal , dés le premier jour de sa conduite, 
par une telle ou une telle entreprise. Mais Dieu se 
voulait servir de lui pour punir le genre humain 
et tourmenter le monde, etc. La raison concluait 
qu'il tombát d'abord par les máximes qu'il a te-
nues; mais il est demeuré longtemps debout par 
une raison plus haute qui l 'a soutenu; il a été a f -
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fermi dans son pouyoir par une forcé étrangére et 
qui n'était pas de lui, une forcé qui appuie la fai-
blesse, qui anime lalácheté, qui arréte les chutes 
de ceux qui se précipitent, etc., etc. Cet homme a 
duré pour travailler au dessein de la Providence. 
II pensait exercer ses passions, et il exécutait les 
arréts du ciel. Avant que de se perdre, il a eu le 
loisir de perdre les peuples et les Etats, de mettre 
le feu aux quatre coins de la terre, de gáter le pré-
sent et l'avenir par les maux qu'il a faits et par 
les exemples qu'il a laissés. » Le correspondant qui 
citait ce passage ajoutait, par allusion au jeune fa-
natique de Schoenbrunn : « N'est-ce pas ainsi qu'on 
met le poignard aux mains d'un jeune exalté ? » 

« Mais, s'écria tout á coup un des auditeurs, si 
cela est séditieux, il y a bien longtemps, et c'est le 
cardinal de Richelieu qui aurait dü s'en courrou-
cer; car j 'ai lu ces belles phrases dans Balzac. 11 y 
en avait méme une de plus, que le cardinal aurait 
pu prendre pour toute personnelle, sur l 'état ma-
ladif et moribond de cet homme fatal, ce qui s 'ap-
pliquait tout juste, ce semble, á Richelieu. » 

» — Balzac ! dit M. de Narbonne; par ma foi, je 
ne l'ai guére lu , mais je l'ai ici en deux volumes 
in-folio, 

Comme ce gros Plutarque á mettre mes rabats 
dont parle le bon bourgeois des Femmes savantes. 
Voyons cela bien vite. » 
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» L'édition des OEuvres de Monsieur de Balzac, 

avec la fiére inscription : Aut Ccesar, aut nihilfut 
en un moment retirée du coin le plus poudreux de 
la bibliothéque; et on put s'assurer que les cita-
tions incriminées ne changeaient et n'ajoutaient 
rien á l'original. Au méme instant était apporté du 
dehors á M. de Narbonne, comme le corps méme 
du délit, un dernier exemplaire du recueil abrégé 
de M. de Mersan, acheté á grand'peine chez Delau-
nay. La collation des textes fut prompte. Nous lü-
mes deux fois l'éloquent passage resté si longtemps 
inconnu. 

» Et ce qui ne parut pas la moindre singularité 
du fait, c'est que la réimpression séditieuse datait 
déjá de 1807, et avait passé obscure pendant cinq 
années. Les calamités de 1812 et l'irritation des 
ames venaient seules de ressusciter ce recueil, et de 
lui donner une signification toute nouvelle, aggra-
vée du poids de la servitude publique. « Ah! j'ai 
toujours pensé, dit M. de Narbonne, que ce sont 
les lecteurs qui font les écrits, et que la censure 
ne prévient pas les plaies, mais les cache mal et 
les envenime. Quoi qu'il en soit, finissons-en de 
cette misére, et ne laissons pas croire á l'empereur 
qu'on l'a traité de faquin, parce qu'il a plu á la 
verve d'un vieil écrivain francais de diré fort éner-
giquement: « Cette fiévre chaude de rébellion, cette 
léthargie de servitude, viennent de plus haut qu'on 

24. 
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ne l'imagine. Dieu est le poete, et les hommes ne 
sont que les acteurs; ees grandes piéces qui se 
jouent sur la terre ont été composées dans le ciel, 
et c'est souvent un faquín qui en doit étre l'Atrée 
ou l'Agamemnon. » Richelieu ne s'y est pas re-
connu, avec raison, je pense ; et je conseille á l'em-
pereur de faire de méme. Mais il faut se háter. » 
Et faisant mettre les piéces du procés dans sa voi-
ture, il retourna vite á son poste. 

» Qu'il ait réussi sans peine á convaincre l'em-
pereur, on le croira volontiers. L'ordre déjá signe 
et les notes des correspondants furent jetés au feu; 
et Napoléon relisant tout haut lui-méme le pas-
sage entier et insistant sur ees mots : « Quand la 
Providence a quelque dessein, il ne lui importe 
guére de quels instruments elle se serve : entre ses 
mains tout est foudre, tout est tempéte, tout est 
Alexandre, tout est César. Elle peut faire par un 
enfant, par un nain, par un eunuque, ce qu'elle a 
fait par les géants, par les héros, par les hommes 
extraordinaires. » — « Les imbéciles! dit-i l , un 
nain, un eunuque, cela peut-il s'adresser á moi ? 
Décidément la censure bénévole ou officielle n'est 
bonneár ien . » 

» Elle subsista toutefois plus minutieuse que ja -
mais, et le gouvernement impérial persista jusqu'au 
bout dans ees habitudes enracinées, dans ce mau-
vais régime de méticulosités tyranniques, dont il 
ne pouvait se défaire pour en avoir trop usé. » 
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Le motif qui attira sur le Mercure la grande co-

lére dont parle Fiévée était, il faut le diré, moins 
chimérique. Rendant compte du Voy age pittoresque 
enEspagne d'Alexandre deLaborde, Chateaubriand 
entrait en matiére par quelques phrases sur Néron, 
que l'empereur, prévenu par ses espions, se serait, 
paraít-il, appliquées. Je ne sais si l 'auteur, en écri-
vant ces lignes, était animé des mémes sentiments 
avec lesquels il les consignait, trente ou quarante 
ans aprés, dans ses Mémoires &outre-tombe, s'il y 
avait mis une intention aussi perfide; mais rien 
n'était plus aisé que d'y voir une allusion. Dans 
tous les cas, j 'ai quelque peine á croire que cette 
digression offensive ait aussi violemment courroucé 
l'empereur qu'on l'aura sans doute rapporté á l'il-
lustre écrivain. Voici, du reste, le corps du déli t : 

Lorsque, dans le silence de l'abjection, l'on n'entend plus retentir 
que la chame de l'esclave et la voix du délateur; lorsque tout trem-
ble devant le tyran, et qu'il est aussi dangereux d'encourir sa fa-
veur que de mériter sa disgráce, l'historien parait, chargé de la 
vengeance des peuples. C'est en vain que Néron prospere, Taeite est 
déjá né dans l'empire; il croít inconnu auprésdes cendres de Ger~ 
manicus, et déjá 1'integre Providence a livré á un enfant obscur la 
gloire du maítre du monde. 

Bientót toutes les fausses vertus seront démasquées par l'auteur 
des Annales ; bientót il ne fera voir dans le tyran déifié que l'his-
trion, l'incendiaire et le parricide : semblable á ces premiers chré-
tiens d'Egypte qui, au péril de leurs jours, pénétraient dans les 
temples de l'idolátrie, saisissaient, au fond d'un sanctuaire téné-
breux, la divinité que le crime offrait á l'encens déla peur, et traí-
naientála lueurdu soleil, au lieu d' un dieu, quelque monstre horrible. 
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Si le róle de 1'historien est beau, il est souvent dangereux; mais 

il est des autels, comme celui de l'honneur, qui, bien qu'abandon-
nés, réclament encore des sacrifices : le Dieu n'est point anéanti 
parce que le temple est désert. Partout oú il reste me chance á la 
fortune, il n'y a point d'héroísme á la tenter; les actions magna-
nimes sont celles dónt le résultat prévu est le malheur et la mort. 
Aprés tout, qu'importent les revers, si notre nom, prononcé dans 
la postérité, va faire battre un cceur généreux deux mille ans aprés 
notre vie ? 

M. Guizot, alors ágé de vingt ans, fut témoin de 
la vive et profonde impression que cette noble page 
fit sur les esprits éclairés et sur les gens de coeur. 
La premiére phrase: Lorsque, dans le silence de l'ab-
jection, etc., l'avait fortement touché, et il la r é -
cita, d 'un accent ému et saisissant, chez madame 
de Stael. « On admira, dit-il, beaucoup cet article, 
en s'en inquiétant un peu. On avait raison d ' ad -
mirer, car la phrase est vraiment éloquente, et 
aussi de s 'inquiéter, car le Mercure fut supprimé 
précisément á cause de cette phrase. Ainsi l'empe-
reur Napoléon, vainqueur de l 'Europe et maítre 
absolu de la France, ne croyait pas pouvoir souf-
frir qu'on dít que son historien futur naítrait peut-
étre sous son régne, et se ténait pour obligé de 
prendre l'honneur de Néron sous sa garde. C'était 
bien la peine d'étre un si grand homme pour avoir 
de telles craintes á témoigner et de tels clients á 
protéger (1)! » 

(4) Mémoires pour servir á l'histoire de mon temps, 1.1", p. 12. 



E M P I R E " 565 
Chateaubriand, dans la préface des Mélanges 

littéraires que nous citions tout á l'heure, dit que 
l'empereur menaca de le faire sabrer sur les marches 
de son palais, qu'il ordonna la suppression du Mer-
cure et sa réunion á la Décade; que le Journal des 
Débats qui avait osé répéter l'article fut bientót 
aprés ravi á ses propriétaires. 11 regardait ees quel-
ques lignes comme un de ses titres de gloire, et il 
les enregistre dans ses Mémoires avec un orgueil 
qui chez tout autre pourrait paraítre excessif. < Heu-
reuse, s'écrie-t-il, heureuse, du moins, ma vie, qui 
ne fut ni troublée de la peur, ni atteinte par la con-
tagión, ni entraínée par les exemples! La satisfac-
tion que j'éprouve aujourd'hui de ce que je fis alors 
me garantit que la conscience n'est point une cbi-
mére. Plus contení que tous ees potentats, toutes 
ees nations, tombés aux pieds du glorieux soldat, 
je relis avec un orgueil pardonnable cette page, qui 
m'est restée comme mon seul bien et que je ne dois 
qu'á moi. En 1807 , le coeur encore tout ému du 
meurtre que je viens de raconter (l'assassinat juri-
dique du duc d'Enghien, 31 mars 1804, qui ferina 
le Consulat et inaugura l 'Empire), j'écrivais ees 
lignes; elles firent supprimer le Mercure, et expo-
sérent de nouveau ma liberté (1). » 

Chateaubriand ajoute qu'au retour du roi il ré-
clama auprés du gouvernement la propriété du 

(1) Mémoires d'outre-tombe, t. iv, p. 320. 
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Mercure, qu'il avait acheté de M. de Fontanes pour 
une somme de 20,000 fr . « Je m'étais imaginé, 
dit-il, que la cause qui avait fait supprimer cet 
ouvrage ferait un peu valoir mon bon droit; je me 
trompai. » M. de Sacy, dans son article biogra-
phique sur M. Bértin, dit que ce dernier avait la 
co-proprióté du Mercure avec Chateaubriand. 

Quoi qu'il en soit, c'est inexactement que Cha-
teaubriand écrit, et qu'on n'a cessé de répéter aprés 
l u i , que le Mercure fut supprimé et réuni á la 
Décade. L'article qui en aurait été la cause se 
trouve dans le numéro du 4 juillet 1807; or je 
n'ai pas vu, en compulsant le Mercure, qu'il ait 
éprouvé la moindre interruption durant cette année-
lá. Et, au contraire, la Décade cessa de paraítre au 
mois de septembre, et fut , dit-on, réunie au Mer-
cure; tout du moins ses rédacteurs y trouvérent 
un asile. Peut-étre y eut-il fusión entre les deux 
recueils, ou peut-étre encore le Mercure aura-t-il 
seulement changé de maíns : on sait, en effet, que 
la direction en fut donnée cette année-lá áLegouvé, 
qui la conserva jusqu'en 1810. 

L'abbé Morellet, dans une lettre du 24 aoüt 1807, 
c'est-á-dire postérieure de quelques semaines seule-
ment á l'article de Chateaubriand, parle de l'espéce 
de révolution qui s'est faite dans l'administration 
des journaux. « Le Mercure surtout , dit-il, est or-
ganisé d'une maniere toute nouvelle, sous la direc-
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tion de Legouvé, á qui on donne 12,000 fr . pour 
cette facile besogne. On fait, d'ailleurs, des pen-
sions et des traitements á beaucoup de gens de 
lettres avec une grande magnificence. L*** á 8 ou 
10,000 fr. de retraite, et on n'en donne guére moins 
á différents coopérateurs du Mercure, qui, comme 
vous le pensez bien, ne seront pas payés sur le fonds 
de ce journal , qui n'a pas 1,200 souscripteurs. 
Certes jamais les lettres n'ont été aussi favorisées, 
ni au siécle d'Auguste, ni dans celui de Léon X, ni 
par Louis XIV lui-méme; et Dieu veuille que cette 
grande magnificence ne détourne pas du but qu'on 
se propose, plus qu'elle n'y conduit (1). » 

Au moment de livrer ees pages á l'impression, 
je trouve dans un récent ouvrage de M. Sainte-
Beuve (2), sur cet épisode, quelques détails inté-
ressants, qui confirment de tout point l 'apprécia-
tion que j'en ai faite. 

Aprés avoir cité le début de l'article de Chateau-
briand, le judicieux critique ajoute : 

« Qu'il y eüt de l'allusion dans ees paroles (si 
outrées qu'elles nous paraissent), on n'en saurait 
douter. Quant á l'orage qu'elles excitérent, il con-
vient, pour ne rien exagérer, et pour ne pas voir 
Néron plus rouge qu'il n'était — pour ne pas du 
tout voir de Néron, — de lire un passage á demi 

(1) llémoires de l'abbé Morellet, t. ii, p. 216. 
(2) Chateaubriand et son groupe liltéraire sous l'Empire, t. n, p. <00. 
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badin d'une lettre de Joubert, du 1 e r septembre 
4 807. A entendre Chateaubriand, l'empereur n'au-
rait parlé de rien moins que de le faire sabrer sur 
les marches de son palais; voici la chose vue de 
plus prés, et par un ami sincére, mais moins 
échaufíe : 

Le pauvre garpon (Chateaubriand) a eu pour sa part d'assez 
griéves tribulations. L'article qui m'avait tant mis en colére est 
restó quelque temps suspendu sur sa téte; mais á la fin le ton-
nerre a grondó, le nuage a crevé, et la foudre, en propre per-
sonne, a dit á Fontanes que, si son ami recommengait, il serait 
frappó. Tout celaaétóvif , et méme violent, mais court. Aujour-
d'hui, tout est apaisó. Seulement on a gréló sur le Mercure, qui 
a pour censeur M. Legouvó, et pour coopérateurs, payés, dit-on, 
par le gouvernement, MM. Lacretelle ainé, Esmenard, et le che-
valier de Bouflers. II parait que les anciens ócrivains de ce journal 
peuvent aussi y travailler, si bon leur semble. Quelque dégát a étó 
fait aussi sur les au tres journaux : M. Fiévée a été remplacé aux 
Débats par M. Etienne; M. de Lacretelle au Publiciste par un 
M. Jouy. M. Esmenard méme a eu un successeur á la Gazette de 
France; mais je ne me souviens plus du nom de ce dernier, et je 
ne suis pas méme bien súr de l'avoir jamais su. Ce dont je me 
souviens fort bien, c'est que tous ees messieurs sont des faiseurs 
de vaudevilles : ainsi le sceptre pesant de la critique est remis á 
des mains accoutumées á se jouer de la marotte de Momus. H 
faut done espórer que les journaux seront plaisants. 

Si les nouveaux censeurs ont envie de rire, leurs devanciers 
n'ont point envie de pleurer. Fiévée a conservé dans ses attribu-
tions la plus haute correspondance ou l'ambition humaine puisse 
aspirer, et on lui laisse dix-huit mille franes de pensión pour un 
travail qui mériterait d'étre acheté au poids de l'or, s'il était aux 
enchéres. On donne á Esmenard douze mille franes pour le Mer-
cure, oú il ne era rien, á ce qu'il dit. M. de Lacretelle aura une 
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bonne place. Enfin, dans la tempéte, l'or a plu sur les déplacés, 
et je ne vous conseille pas du tout de les plaindre. 11 y a pour 
accompagnement á ees nouvelles bien des menus détails qui sont 
intéressants; mais vous ne pourrez les apprendre qu'ici : hátez-
vous done d'y revenir... 

Quand parut cette étrange digression, comme 
1'appelleM. Villemain, qui a aussi consacré que l -
ques pages, dans sa brillante étude sur Chateau-
briand (1), á cet article décidément fameux, l ' e m -
pereur était á Tilsitt. Ce moment de Friedland et 
Tilsitt était assez mal choisi, on en conviendra, dit 
M. Sainte-Beuve, pour crier au Néron. La petite 
révolution qui s'ensuivit pour le pauvre Mercure 
ne parut dans la rédaction qu'á dater du 3 octo-
bre. On trouve encore dans le n° du 1 e r aoüt un 
morceau de Chateaubriand extrait de son Itinéraire. 
Mais á partir d'octobre, le Mercure changea de 
mains et se réunit á la Décade, organe du parti 
opposé, et qui s'intitulait alors : Revue philosophi-
que, littéraire et politique. Les deux rivaux, passés 
á l'état d'ombre, s'embrassérent par ordre du mai-
tre et se fondirent. 

La Décade philosophique, littéraire et politique 
existait depuis l 'an II. C'est le premier recueil lit-
téraire qui sortit des orages de notre Révolution; 
c'avait été comme la résurrection du goüt et des 

(1) La Tribune moderne. — Chateaubriand, p. <60. 
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principes en littérature, en morale et en politique. 
II eut pour fondateur et rédacteur principal Gin-
guené, qui s'y est acquis la réputation d'un excel-
lent critique par les nombreux articles de critique, 
de littérature et de philosophie qu'il y publia. Ses 
principaux collaborateurs étaient Say, qui en con-
serva six anuées la rédaction en chef, et y fit un 
excellent apprentissage des grandes questions dont 
la France poursuivait la solution au milieu des 
tempétes; — Amaury Duval , Lebreton et A n -
drieux. Celui-ci y frondait avec une gaieté piquante 
et un á-propos plein de sel les travers du siécle, et 
l 'enrichit, pendant plusieurs années, d'une foule de 
petites piéces pleines de sens et de raison, imitées, 
pour la forme du moins, des moralistes anglais; de 
contes en prose écrits avec une gráce charmante; 
d'articles de critique littéraire. 

Pendant les premiéres années de son existence, 
années si tourmentées et orageuses, la Décade, se 
tenant en équilibre entre les partis extremes, avait 
formé comme une nouvelle Gironde dans la presse. 
Sous l 'Empire, elle était restée le seul refuge de 
Topposition républicaine, et, si grande que fut sa 
modération, si attentivement circonspecte qu'elle 
se montrát, elle avait fini par importuner la pólice 
impériale, et, selon toutes les apparences, ce serait 
de mort violente qu'elle serait morte en 1807. 
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La presse avait, depuis 1789, traversé bien des 

épreuves; mais enfin elle avait conservé, jusque 
dans ses plus mauvais jours, quelque ombre de vi-
talité. Le décret de Compiégne acheva de l'annihiler. 
Les. quatre journaux conservés, — que Ton aurait 
pu tout aussi bien réduire á un, — perdirent toute 
individualité; c'étaient quatre échos reproduisant á 
l 'unisson le méme mot d'ordre. Le feuilleton des 
Débats conserva seul un reste de liberté jusqu'á la 
mort de Geoffroy, qui mourut , avec un rare á-pro-
pos, quelques jours avaut la chute de Napoléon. 

Ajoutons qu'un décret du 3 aoüt de l'année pré-
cédente avait ordonné qu'il n'y aurait plus qu 'un 
journal par département; que ce journal serait sous 
l'autorité du préfet et ne pourrait paraítre que sous 
son approbation. Disons enñn que, six mois aupa -
ravant, la censure, qui pesait déjá sur les écrits p é -
riodiques, avait été étendue á toute espéce de p u -
blication. 

C'en fut fait dés lors de la liberté de la presse, de 
cette glorieuse conquéte de 89 Les quelques jour-
naux tolérés ne furent plus qu'un instrument dans 
les mains de la pólice, qui, ainsi maítresse de tou-
tes les issues de la pensée, crut pouvoir répondre á 
'empereur de l'opinion publique. 

Si nous ouvrons YAlmanach imperial de 1811, 
nous voyons au ministére de la pólice générale un 
burean de Vesprit public, dirigé par Etienne, ayant 
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notamment dans ses attributions la direction des 
journaux de París. Un comité, composé des rédac-
teurs en chef des journaux, MM. Sauvo, pour le 
Moniteur; Etienne, pour le Journal de l'Empire; Jay, 
pour le Journal de Paris, et Tissot, pour la Gazette 
de France, et de quelques autres écrivains distin-
gués, est chargé de commenter pour les journaux 
les actes etla politique de l'empereur, de préconiser 
ses victoires, déjá burinées dans les Bulletins de la 
Grande Armée, et, dans les moments de calme, d'in-
struire, de distraire, d'amuser, si l'on veut, l'esprit 
public. 

Et remarquons en passant que ees mémes écri-
vains, qui se firent alors les instruments du despo-
tisme, obéissant, nous voulons le croire, á cet en-
chantement dont parle quelque part Armand Carrel, 
devinrent, sous le régime parlementaire, les plus 
zélés défenseurs de la liberté. 

A ce bureau est également attaché une commis-
sion d'examen des pibees de théátre, composée de 
MM. Lemontey et Lacretelle jeune, membres de 
l'Institut, et d'Avrigny, auteur tragique. 

Le ministére de la pólice avait la liaute surveil-
lance de l'imprimerie et de la librairie; mais la di-
rection genérale en appartenait au ministére de l'in-
térieur, qui avait dans ses attributions la direction 
des journaux des départements et la censure. La 
commission de censure se composait de neuf mem-
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bres : MM. Pellenc, I'abbé Desrenaudes, Dampmar-
tin, Salgues, Arthaud, I'abbé Tabarau,Vanderburg, 
Demanne, Legraverend. 

M. Baudouin, dans une Notice sur la pólice de la 
presse} a publié des instructions seerétes pour l'exé-
cution des déerets sur la matiére, qui montrent jus-
qu'á quel point était poussée la réglementation. 
Elles eomprennent Yinfluence, la surveillance et la 
répression résultant des attributions des deux mi-
nistéres. 

Sous la rubrique Jnfluence, on lit, entre autres 
points : Direction donnée aux rédacteurs en chef de 
journaux de Paris par le ministre de la pólice gé-
nérale; — Méme direction donnée aux journaux 
des départements par le ministére de l'intérieur; — 
Rédaction du Moniteur officiel, confiée au ministre 
secrétaire d 'Etat ; — Articles fournis par le cabinet 
particulier de l 'empereur; — Traduction de jour-
naux étrangers; réponses par le Moniteur, fournies 
par le ministre des affaires étrangéres, le secrétaire 
d'Etat ou le cabinet, suivant l'importance du docu-
ment publié á l'étranger. 

On trouve assez fréquemment dans le Moniteur 
des notes dictées par l'empereur sur les discussions 
du parlement anglais, sur les discours de la cou-
ronne, qui sont réfutés point á point. La réfutation 
des journaux anglais fut faite assez longtemps par 
Barére, qui recevait pour cela une rétribution de la 
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caisse particuliére de Fempereur. Avant d'avoir la 
direction du Journal de Paris, Jay avait été chargé 
par le duc de Rovigo, ministre de la pólice, de faire 
une traduction raisonnée des journaux anglais, qui 
était mise tous les matins sous les yeux de l'empe-
reur. 

Parmi les moyens d'influence recommandés, on 
remarque encore : Publications d'écrits ou de do-
cuments ordonnées par le gouvernement, sous la 
forme officielle ou ofíicieuse; — Positions á donner 
á certains écrivains dans les administrations publi-
ques , afin d'assurer leur existence et d'éteindre 
leur polémique, etc. 

A la surveillance on demandait des rapports jour-
naliers sur la tenue des séances des sociétés savan-
tes, littéraires, commerciales, industrielles et ba-
chiques; — sur les prédications dans les temples 
consacrés aux cuites; — sur les cours publics d'en-
seignement; — sur les théátres, spectacles, curio-
sités : signaler les allusions que les piéces peuvent 
produire, et le nombre plus ou moins grand des 
spectateurs; suspensión des représentations ou in-
terdictions; — sur les audiences des t r ibunaux; 
l'impression publique sur le résul ta t ; — sur les 
conversations de salons, réunions publiques ou pri-
vées, fétes et cérémonies; — sur les eífets produits 
par les publications ou les ceuvres d'imagination; 
— sur les journaux, leur personnel, le nombre 
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d'abonnés, leur influence journaliére, ou l'effet pro-
duit par un article ou par la publication d'un do-
cument de politique extérieure; le compte-rendu 
des ouvrages littéraires, scientifiques ou d'ensei-
gnement, etc., etc. 

Rappelons ici que le sénatus-consulte organique 
de l'Empire avait institué au sein du sénat une 
commission de sept membres « chargée de veiller á 
la liberté de la presse, et nommée, de cette mission, 
Commission sénatoriale de la liberté de la presse. » 
Bien que les ouvrages qui s'imprimaient et se dis-
tribuaient par abonnement et á des époques pério-
diques, c'est-á-dire les journaux de toute nature, 
n'eussent pas été compris dans ses attributions, on 
s'était plu á y voir, pour la liberté de la presse en 
général, une garantie dont la presse périodique de-
vrait profiter; mais il avait fallu bien vite renoncer 
á cette espérance. C'est le malheur des gouverne-
ments immodérés d'étre dans l'impuissance de res-
pecter les bornes qu'ils voudraient s'imposer á eux-
mémes, de ne trouver autour d'eux que des instru-
ments passifs, tellement faconnés á l'obéissance 
qu'ils semblent ne se permettre de penser qu'aprés 
autorisation préalable. Aucun acte protecteur no 
révéla á la France l'existence de cette commission; 
et Dieu sait, pourtant, si l'occasion lui manqua! 
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a t r o c e s e t a m u s a n t e s . 

Ce n'était pas assez pour Napoléon de compri-
mer l'essor de la pensée dans ses Etats; il aurait 
voulii 1 etouffer dans toute l 'Europe. On le voit, 
durant tout son régne, méme alors qu'il est pa r -
venú á l'apogée de la puissance, se préoccuper, au 
delá de ce qui convenait á sa grandeur, des at ta-
ques de la presse étrangére. C'est tantót par les 
voies diplomatiques, tantót par les tribunaux, qu'il 
s'efforce d'en avoir raison. II se montre, et á bon 
droit cette fois, plus particuliérement irrité contre 
quelques journalistes francais qui sont allés s'em-
busquer á l'étranger, pour, de la, tirer plus síire-
ment, non-seulement sur sa personne et son gou-
vernement, mais sur la France. 

Parmi ees journaux, d'ailleurs assez rares, oü 
toutes les rancunes, toutes les animosités, t rou -
vaient un écho, oü ce qui ne pouvait s'imprimer 
dans les journaux de France était accueilli sans 
trop de discernement, nous citerons le Spectateur 
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du Nord, journal politique, littéraire et moral, pu-
blié á Hambourg, dejanvier 1797 á décembre 1802. 
Pendant les sept premiers mois de son existence, 
c'est-á-dire jusqu'au 18 fruetidor, cette feuille fut 
réimprimée á Paris, cahier par cahier; mais depuis 
lors l'entrée en France en fut rigoureusement pro-
hibée : aussi la trouve-t-on difíicilement. 

Son fondateur et principal rédacteur était M. J.-
L.-A. de Baudus, qui avait étó avocat du roi au 
présidial de Cahors, sa patrie, en 1772, et procu-
reur général syndic du département du Lot en 
1790. Emigré de France en Hollande á la fin de 
1790, et de Hollande á Hambourg en 1795, il avait 
travaillé á la Gazette de Leyde depuis le mois de 
septembre 1793 jusqu'en janvier 1795, et avait été 
directeur de la Gazette d'Aliona, de juillet 1795 á 
janvier 1796. II rédigea le Spectateur du Nord jus-
qu'á l'époque du Consulat á vie. Nous le voyons 
alors rentrer en France, et, malgré les attaques 
furibondes de son journal, parvenir au poste émi-
nent d'archiviste du ministére des affaires étran-
géres. On avait sans doute jugé á propos d'éteindre 
ainsi sa polémique, conformément au précepte des 
instructions secrétes que nous avons publiées plus 
haut. 

Le principal collaborateur de Baudus était Ch. de 
Villers, proscrit pour un ouvrage publié en 1791 
sous le titre De la liberté, et dont l'abbé Raynal a 

x. vil. 25 
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dit « qu'il contenait les vrais principes qui devaient 
un jour fonder le bonheur des sociétés. » On trouve 
dans le Spectateur du Nord des articles de Rivarol, 
de l'abbé Delille, de l'abbé de Pradt, du comte Jo-
seph de Maistre, de l'abbé Louis, de Karamsin, etc. 

Mais il se publiait á Londres un journal bien au-
trement inquiétant que le Spectateur du Nord, et 
dont on ne devait pas avoir aussi facilement r a i -
son : il s'appelait VAmbigú, et était fait par Peltier, 
le principal rédacteur des Acles des Apotres. 

Aprés la cessation forcée des Actes Peltier avait 
entrepris la publicalion d'une nouvelle feuille, in-
titulée : Correspondanee politique des véritables Amis 
du ROÍ et de la Patrie, que le canon du 10 aoüt ar-
réta á son 84® numéro. 

La place n'étant plus tenable á Paris, il prit le 
parti de se réfugier á Londres. II y publia d'abord, 
sous le titre de Dernier tableau de Paris, ou Précis 
historique de la révolution du 10 aoút-2 septembre 
1792, un ouvrage fort remarquable, et qui, réim-
primé á Paris en 1795, sous le titre d'Histoire de la 
révolution du 10 aoüt, est resté comme l'un des meil-
leurs monuments de notre histoire révolutionnaire. 
II écrivit ensuite une Histoire de la campagne de 
1793. 
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Ces publications furent comme la préface d'une 

autre de beaucoup plus longue haleine, que Peltier 
entreprit en 1795 dans la forme périodique : c'était 
encore un tableau de Paris, des affaires de la France. 
II l'intitula : Paríspendant Vannée 1795, —pendant 
Vannée 1796, etc., et il en publia une livraison 
tous les dix jours, jusqu'á la conclusión de la paix 
entre la France et l'Angleterre, en 1802. La collec-
tion se compose de 250 numéros, formant 35 vo-
lumes. Cette publieation faite sans beaucoup de soin 
et trés-rapidement, comme tout ce que faisait Pel-
tier, renferme cependant, sur l'époque si memora-
ble qu'elle embrasse,des détails et des piéces histo-
riques qui ne sont nulle part ailleurs, et que, par 
exemple, on chercherait vainement dans les jour-
naux et les recueils francais, dominés alors par la 
terreur et réduits á un mutisme presque absolu. 

La paix ayant été signée entre l'Angleterre et la 
France, Peltier crut devoir mettre fin á sa publi-
eation ; mais lemétier de journaliste était trop dans 
sa nature pour qu'il n'y revínt pas bientót. II re-
prit done la plume au bout de quelques mois, non 
plus cette fois la plume de l'historien ou du compi-
lateur, mais cette plume acérée qui avait écrit les 
Actes des Apotres, et fait tant de blessures cuisantes. 

II donna á sa nouvelle feuille ce titre bizarre: 
VAmbigú, Variétés atroces et arrimantes, journal 
dans le genre cgyptien, et cette épigraphe : 
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Sit mihi fas audita loqui; sit, numine vestro, 
Pandere res alta térra et calígine mersas, 

. . . . et spargere voces 
In vulgum ambiguas 

En tete est une vignette curieuse, également dans 
le genre égyptien. C'est un sphinx dont le busto 
représente Bonaparte en habit de cónsul, avec une 
couronne toute fantastique; sur le soubassement 
se voit le célebre monogramme S. P. Q. R., et une 
inscription hiéroglyphique dont Peltier nous don-
ñera tout á l'heure l'explication. Au-dessous on 
l i t : Trouvé dans les tombeaux des rois de Thbbes, et 
réimprimé par Cox fils et Baylis, Great Queen street, 
paroisse Saint-Gilíes, á Londres. 

Au n° 5, le sphinx est décapité; voici la raison 
qu'en donne Peltier: 

Nous avions cru, en commencant le premier numero de ce 
journal, que le sauveur ambigú de la France se serait fait pro-
clamer par le sénat roi ou empereur des Gaules au moment oú 
l'on aurait fait connaítre le résultat des votes pour le consulat á 
vie, et, dans cette attente, nous lui avions déjá posó sur la téte 
une couronne dans un genre ambigú... Cependant, notre cou-
ronne a óté rejetée avec mépris. Dans notre colóre, nous avons 
voulu la faire disparaitre; mais comme cette couronne était in-
séparable de la téte de notre ambigú, la téte a tombó du coup 
qui a frappé la couronne, et nous ne prósentons plus, depuis 
quelque temps, qu'un squelette mutilé de la téte á la queue, qui 
nous fait honte á nous-méme... 

Du reste, la vignette et les nombreux accessoires 
du titre varient assez fréquemment, selon la préoc-
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cupation ou l'événement du jour. Ainsi, pour n'en 
citer qu'un exemple, le n° 19, écrit au moment oü 
l'on commencait á parler de la descente des Fran-
cais en Angleterre, est intitulé : VAmbigú, ou le 
nouveau don Quichotte de la Manche, et la vignette 
est appropriée á la circonstance. Elle est censée re-
produire la planche 129 du voyage de Denon dans 
la Haute-Egypte, laquelle représenterait un bas-
relief trouvé par le célebre antiquaire sur le temple 
d'Hermontis, et que Peltier décrit ainsi: 

Le génie de la République etnbrasse tout le fond du tableau 
dont ses étoiles font la bordure. Deux piliers séparés par la mer 
représentent la France et l'Angleterre : le premier est indiqué 
par l'écrevisse, le second par un taureau. Déjá deux bateaux 
plats sont pris et attachés au pilier anglais. Un jeune guerrier 
est au milieu de la mer dans un bateau plus grand, et a l'air de 
s'enfuir devant John Bull, comme á Saint-Jean-d'Acre; son atti-
tude est suppliante. II est accompagné de son génie ordinaire, 
l'oiseau des ténébres. 

Au dessus de la vignette, on lit : 
I B I S . . . REDIBIS . . . N O N . . . MORIERIS... IBI. 

Et au-dessous : 
Ventum ad supremum est: terris agitare vel undis 
Humanos potuisti, infandum accendere bellum, 
Deformare domum, et luctu miscere hymenceos; 
Ulterius tentare veto. Sic Júpiter... 

(VIRGILE, Enéide, liv. XII . ) 

« Nous sommes arrivés á la dernióre crise. Tu as pu agiter le 
genre humain dans tous les pays et sur toutes les mers, allumer 
«ne guerre civile, mutiler toutes les familles, mettre au déses-
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poir les époux et les peres; mais tu n'en feras pas davantage, 
c'est Júpiter qui te le défend. » 

Enfin, á cheval sur les deux colonnes, entre deux 
íilets, cet anagramme : 
RÉVOLUTION FRANQAISE. Anagramme : VOLEUR ! FI LA NATION 

CORSE. 

Variante des numéros précédents, oü on lisait : 
RÉVOLUTION FRANQAISE. Anagramme : UN ROÍ CORSÉ TUÉ A LA FIN. 

Peltier était fort pour ces belles imaginations; 
ainsi encore il trouvait dans le nom de Bonaparte: 
Eon a taper, Nabot ctpeur, etc., etc. 

Je laisse á penser si toutes ces gentillesses amu-
saient nos bons amis les Anglais. 

L'Ambigu, dont il paraissait tous les dix jours 
un numéro de 24 pages in-folio d'abord, puis de 
72 pages in-8° á partir du t. IV, est un recueil as-
sez semblable pour le fond aux Actes des Apótres, 
méchant quelquefois jusqu'á la cruauté, mais par-
fois aussi fort amusant; seulement, les plastrons 
ne sont plus les mémes : tous les coups s'adressent 
á Napoléon Bt á son entourage, surtout á Napoléon, 
qui y est attaqué avec une violence, et souvent, il 
faut le diré, avec une injustice que peut seul expli-
quer l'esprit de parti, porté par Peltier au plus 
haut degré de l'exagération. Personne en Europe, 
au témoignage d'un de ses biographes, n'a dit plus 
d'injures que lui á Napoléon. 
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Ces injures persistantes, ees impitoyables sa r -

casmes, irritérent profondément le premier cónsul. 
Aprés avoir vainement réclamé par les voies diplo-
matiques, il se décida á faire poursuivre Peltier de-
vant les tribunaux anglais, demandant qu'il fut 
banni de l'Angleterre pour avoir provoqué l'assas-
sinat du premier magístrat de la République fran-
caise. 

Ce procés eut un grand retentissement. M. Ville-
main y a consacré, dans son Tablean de la littéra-
ture au xvm e siecle (t. IY, p. 249 et suiv.), quel-
ques pages dont nous sommes heureux de pouvoir 
nous emparer; c'est une bonne fortune pour nos 
lecteurs aussi bien que pour nous. 

« 11 s'agit, dit l'illustre écrivain, d'une cause sin-
guliére, qui fut plaidée avec toute la vivacité du 
sarcasme. 

» L'accusé était un émigré francais, écrivain po-
litique, qui, loin de son pays, vivait du travail as-
sidu de sa plume, et faisait á Londres un journal 
violent et satirique. La partie plaignante était le 
général de l'armée d'Italie, le conquérant passager 
de l'Egypte, le premier cónsul de la République 
francaise, dans la suite empereur des Francais, roi 
d'Italie, protecteur de la confédération du Rhin. 

» C'était sans doute un remarquable hommage á 
la puissance des lois auglaises que ce recours porté 
•devant un jury étranger par le vainqueur de l 'Eu-
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rope, par l 'homme qui, en France méme, avait dé-
truit l'action politique du jury et l'indépendance de 
la presse. 

» La plainte avait pour objet une ode satirique 
publiée dans 1'Ambigú, journal de Peltier, et d i -
vers morceaux oü Pon insinuait, par des allusions 
historiques, qu 'un usurpateur n'avait pas de droit 
á la vie plus qu'au troné, et que le courage de qui 
voudrait le tuer serait un acte de justice publique. 

» L'attorney général exposa l'accusation dans un 
plaidoyer qui se compose surtout de citations. Avec 
un zéle médiocre pour le plaignant, il n'eut pas de 
peine cependant á établir le délit d'outrage et de 
provocation au meurtre. 

» La défense de Peltier avait été recherchée, de-
mandée, par un orateur du plus beau talent, sir 
James Mackintosh, qui d'abord avait vivement ap-
prouvé les principes de la Révolution francaise, et 
les avait défendus contre Burke dans un livre inti-
tulé : Vindicioe gallicance, ou Apologie de la Révolu-
tion francaise et de ses admirateurs anglais. 

» Pour un tel orateur, dans tout l'éclat de la jeu-
nesse et du talent, c'était une heureuse fortune de 
faire indirectement comparaitre devant un jury an-
glais le vainqueur de l'Europe, et de lui répéter, 
par le privilége de la défense, á peu prés les mémes 
choses dont il se plaignait. 

» De hautes considérations, des vues sages et éle-
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vées sur la liberté politique et sur la longue crise 
de l'Europe se mélent á Famertume liabile de son 
discours. Ce n'est pas simplement l'ouvrage d'un 
orateur; on sent le publiciste et l'ami sincére de 
son pays. 

» Mais ce qui me frappe surtout, et ce que je 
préfére, c'est le point de vue élevé auquel l'orateur 
raméne tout le débat. Le premier cónsul était peu 
favorable á la liberté de la presse; il ne la souffrait 
pas chez lui, il la détruisait ailleurs. A la marche 
qu'il suivait, on pouvait croire que successivement 
il s'emparerait de tous les Etats de l 'Europe; et, 
comme il établissait son gouvernement et ses prin-
cipes dans tous les pays dont il s'emparait insensi-
blement, il n'y aurait pas eu dans le monde un lieu 
oü la parole eíit été libre plus qu'á Paris. II était 
jeune, vivant de cette vie puissante, infatigable, qui 
pouvait suffire á tant d'entreprises et user la résis-
tance de tant de peuples. A la vérité, il y avait une 
paix provisoire entre la France et 1' Angleterre; mais 
le sentiment, l'instinct de l'Europe, était la longue 
durée de la guerre. Malgré la confiance que les An-
glais avaient dans leur íle, dans leurs vaisseaux, 
dans leurs lois, dans leur liberté, dans leurs armes, 
en songeant á cette guerre viagére qu'ils avaient de-
vant les yeux, plus d'une inquiétude pouvait les 
saisir. C'est á cette crainte naturelle que s'adresse 
Mackintosh : il montre que, par les victoires de la 

2 5 . 
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Révolution, la liberté avait beaucoup perdu en Eu-
rope; que tant de petits États, autrefois protégés 
par la tolérancedes rois, Genéve, la Suisse, la Hol-
lande, oü la liberté de la pensée et de la presse se 
conservait au moins comme un objet de commerce, 
n'existaient plus, et qu'elle n'avait plus que l'An-
gleterre. Ce n'était pas la un argument d'avocat, 
mais une prévoyance de publiciste, qui devait étre 
partagée par l'auditoire. 

Ces faibles États, dit-il, ees monuments de la justice de l'Eu-
rope, l'asile de la paix, de l'industrie, des lettres, les tribunes 
de la raison publique et le refuge des innocents opprimés et de 
la vérité proscrite, ont péri avec ces anciens principes, qui étaient 
leur unique sauvegarde. Ils ont été engloutis par cette terrible 
commotion qui a ébranlé les lieux les plus reculés de la terre; ils 
sont détruits; ils ont disparu pour jamais. 

Un seul asile de libre discussion est encore inviolable; il est 
encore un petit coin de l'Europe oü l'hornme peut libremerit exer-
cer sa raison sur les plus graves intéréts de la société, oü il peut 
hardiment publier son jugement sur les actes des plus orgueil-
leux et des plus puissanls despotes. La presse anglaise est libre 
encore; elle est gardée par la libre constilution que nous ont trans-
mise nos a'íeux; elle est gardée par les cceurs et les bras des An-
glais, et je n'hésite pas á diré que, si elle doit succomber, elle ne 
succombera que sous les ruines de l'empire britannique. C'est une 
imposante considération, Messieurs : tout autre monument de la 
liberté a péri; cet ancien édifice, élevé par la sagesse ou la verlu 
de nos péres, est encore debout; il est debout, gráce á Dieu, so-
lide et entier, mais il est debout seul, et de toutes parts e n t o u r ó 
de ruines. Dans ees circonstances extraordinaires, je le répéle, je 
dois considérer ce débat comme le commencement d'une longue 
suite de luttes entre le plus grand pouvoir du monde et la s e u l e 
presse libre qui subsiste en Europe; et j'ai la confiance que vous 
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TOUS considérerez vous-mémes comme les sentinelles avancées de 
la liberté, ayant aujourd'hui á soutenir le premier combat que le 
droit de libre discussion livrera contre le plus formidable ennemi 
qu'il ait jamais rencontré. 

» Aprés une longue et vive discussion, plus inju-
rieuse qu'historique, l'orateur revenait encore á ce 
premier argument : 

Devant cette cour oü nous sommes réunis, Cromwell renvoya 
deux fois l'auteur d'une satire contre sa tyrannie, pour le faire 
convaincre et punir comme libelliste ; et dans cette cour, presqu'á 
la vue de l'échafaud dégouttant du sang de son souverain, sous 
le cliquetis des ba'íonnettes qui avaient chassé le parlement avec 
outrage, deux jurvs successifs délivrérent le courageux satirique, 
et déboutérent le procureur général de l'usurpateur. Alors méme, 
Messieurs, quand toute loi et toute liberté étaient foulées aux pieds 
d'un brigand militaire; alors méme, quand cette infortunée eon-
trée, triomphante au dehors, mais esclave au-dedans, ne voyait 
d'autre avenir qu'une longue succession de tyrans montant au 
tróne á travers les meurtres; alors méme l'indomptable esprit de 
la liberté anglaise survivait dans le coeur des jurés anglais. Cet 
esprit, je m'en fie á Dieu, n'est pas éteint, et si quelque moderne 
tyran espérait, dans l'ivresse de son insolence, intimider un jury 
anglais, il lui dirait : « Nos ancétres ontbravé les ba'íonnettes do 
Cromwell; nous ne craindrons pas les tiennes.» Contempsi Cati-
lince gladios; non pertimescam iuos. 

Si nous sommes condamnés á la cruelle punition de survivre á 
notre patrie ; si, dans les conseils impénétrables de la Providence, 
cet asile privilégié de justice et de liberté, ce noble ouvrage de la 
vertu et de la sagesse humaine, est destiné á la ruine, ce qui, je 
le dis sans préjugé national, serait le coup le plus dangereux pour 
¡a civilisation, au moins emportons avec nous, dans notre triste 
exil, la consolation de n'avoir pas violé les droits de l'hospitalité; 
de n'avoir pas arraché de l'autel le suppliant qui implorait prc-
tection, victime voiontaire de sa loyauté et de sa conscienco. 
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» Le procureur général reprit la parole avec beau-

coup de forcé et de simplicité. II cita surtout les 
passages qui, en rappelant les noms de César et de 
Romulus, avaient eu pour objet d'exciter á l'imita-
tion d 'un assassinat. 

Je crois, dit-il, que, pour l'acquit de mon devoir, il m'est im-
possible de ne pas établir que de tels écrits ont, relativement 
aux magistrats d'une contrée étrangére, uns tendance odieuse et 
meurtriére. Je crois que, vous aussi, pour l'acquit de votre de-
voir, sans souvenir du passó, sans crainte d'aucune injure á ve-
nir, vous devez rendre la justice rigoureusement. Votre verdict 
doit réprouver tout projet de meurtre et d'assassinat. Considérez 
combien de tels projets seraient dangereux s'ils n'étaient pas dés-
honorós et découragés dans ce pays libre ; car ils peuvent exciter 
des représailles qui porteraient sur les tétes qui nous sont les plus 
chéres et les plus respectables. Messieurs, j'ai la confiance que 
votre verdict fortifiera les relations par lesquelles les intéréts de 
cette contrée sont liés á ceux de la France, et qu'il fera éclater 
dans tous les lieux du monde la conviction de la pureté de la ma-
gistrature anglaise et de l'impartialité de toutes ses dócisions. 

» Les jurés déclarérent Peltier coupable. Mais, 
quelques mois aprés, la guerre éclata de nouveau 
entre la France et l'Angleterre, et le plaignant, qui 
avait dü étre médiocrement satisfait de toute cette 
procédure, de toute cette plaidoirie, et qui , en se 
faisant traduire le discours de Mackintosh, s'était 
impatienté de voir un avocat si hardi contre un con-
quérant, eut recours aux armes au lieu des tribu-
naux, et, á la journée d'Austerlitz et á quelques au-
tres journées, obtint sentence contre la liberté de 
l 'Europe. » 
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Peltier fut seulement condamné, comme calom-

niateur, á une faible amende et aux frais du procés, 
qui, si l'on en croit un biographe, auraient été cou-
verts par une souscription spontanée. Dans tous les 
cas, il en fut amplement dédommagé par le produit 
d'un compte-rendu du procés qu'il publia en an-
glais, et qui eut un immense débit, comme la plu-
part de ses écrits, dont les Anglais étaient fort avi-
des. Je ne sais s'il en a été fait une traduction en 
francais; je n'en ai point rencontré, et je l'ai re -
gretté, parce que ce compte-rendu doit abonder en 
détails curieux. Mais quand il reprit, quelques mois 
aprés, la publication de 1'Ambigú, Peltier « crut de-
voir y republier (n° 10) une adresse qu'il avait of-
ferte au public dans l'historique du procés jugé le 
21 février (1803) dans la Cour du Banc-du-Roi, les 
faits qui y sont relatés pouvant servir de point de 
jonction entre le dernier numéro et la reprise.» Cette 
piéce, trés-longue, jointe aux renseignements, que 
nous devons á M. Villemain, peut suppléer, jusqu'á 
un certain point, au compte-rendu qui nous man-
que. J'en reproduirai done quelques passages, et 
pour les faits qu'elle contient, et comme échantillon 
du genre, du ton de 1'Ambigú. 

J'avais rédigé ici, pendant presque tout le cours de la guerre 
derniére, sous le titre de Paris, un journal que j'avais fini á la 
conclusión du trailé définitif. Je croyais que la carriére d'écri-
vain périodique, que j'avais suivie avec quelque succés depuis le 
commencement de la Révolution, était terminée pour moi. Je 
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m'étais résolu, en conséquence, á me livrer entiérement á de 
nouveaux travaux, e t , déjá, j'avais entrepris une publication 
intitulée les Francais en Egypte, qui est destinée á présenter 
fhistorique le plus complet de l'expédition de 1798, considérée 
sous le point de vue militaire, politique et littéraire, depuis le 
départ de la flotte de Toulon jusqu'au fameux rapport du colonel 
Sébastiani. 

Cependant, ayant vu que, dans l'intervalle des trois mois qui 
suivirent la ratification du traité d'Amiens, non-seulement 1a 
France ne s'était empressée de remplir aucune des stipulations 
auxquelles elle s'était engagée, mais méme qu'elle s'était disposée 
a employer contre ce pays-ci un systéme congru de difTamations 
et de violences, d'opprobres et de préjudices, je cédai au désir de 
quelques amis et á l'impulsion de ma conscience, qui m'avertis-
sait que je pouvais étre encore utile, et j'annoncai, á la fin de 
juillet, que j'allais faire paraitreun nouveau journal, sous le titre 
de I1 Ambigú... 

Le gouvernement francais fit établir á Paris, au commencement 
de juin 1802, un papier anglais intitulé YArgus, destiné á contenir 
une suite d'outrages personnels á Sa Majesté, á son gouverne-" 
ment, á ses ministres et á la nation en général. Entre autres in-
sultes, on a lu dans ce journal une invitation aux matelots bri-
tanniques á déserter et á venir chercher en France un meilleur 
traitement, une meilleure nourrilure et un salaire plus fort que 
dans la Grande-Bretagne. On y a lu aussi une lettre du traitre 
Napper Tandy á lord Pelham. dans laquelle ce sujet rebelle, aprés 
s'étre vanté d'avoir été arraché á la rigucur de lois par la terreur 
qu'inspirait le nom de Buonaparte, donnait un défi et proposait 
un duel au ministre du roi son maitre. J'étais instruit que le gou-
vernement francais avait pris mille abonnements á ce papier. pour 
en défrayer les dépenses, et qu'il le faisait distribuer avec profu-
sión dans l'étranger, et surtout parmi les anciens révoltés irlan-
dais. La rédaction de ce journal était confiée á des chefs de cette 
rébellion, et il était principalement destinó á l'entretenir. 

Dans le nombre des agents, espions de pólice, et méme des 
septembriseurs, que le gouvernement francais vomit en Angle-
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Ierre dans ees trois premiers mois de la paix, et dont plusieurs 
me furent connus, je remarquai surtout M. Agasse, propriétaire 
du Moniteur, qui vint á Londres pour activer la propagation de 
cette perfide gazette, et un certain M. Fiévée, qui eut l'indiscré-
tion de me révéler l'objet de la mission particuliére qui lui avait 
été confiée par Fouché et par le premier cónsul lui-méme, les 
instructions qu'il en avait regues directement, et jusqu'au prix 
qui avait été mis á sa tournée d'observation dans ce pays-ci. O t 
écrivain composait á Londres méme ses Lettres insultantes et 
absurdes sur VAngleterre, qui étaient déposées provisoirement dans 
le Mercure de France, oü il venait ensuite les lire chez moi, en se 
félicitant de l'effet que ees injures devaient produire en France. 

Je dois avouer que la fatuité de cet agent du gouvernement 
francais, et l'objet de sa mission, qui m'était bien connu, d'avilir 
et de dégrader ce gouvernement-ci, ainsi que le caractére de la 
nation anglaise, et de faire vanter par des écrivains britanniques 
gagés le gouvernement et le caractére frangais, furent une des 
causes- les plus puissantes qui me déterminérent á entreprendre 
l'Ambigu. , 

J'ajouterai á ceci que j'appartiens á une famille britanniquo 
établie en France longtemps avant la Révolution; que ses pro-
priétés considérables avaient été vendues par le Directoire comme 
propriétés d'émigrés, et que tous les efforts qui ont été faits de-
puis la paix, en vertu du traité, pour faire revenir le gouverne-
ment du premier cónsul sur cette confiscation injuste, ont été 
sans fruit. Ce gouvernement a continué de jouir d'une propriété 
qui ne lui apparlient pas, et cela quand les sujets francais ont 
été, aussitót aprés la ratification du traité d'Amiens, remis en 
possession des fonds qui leur appartenaient en Angleterre... 

Tout m'autorisait done á rentrer encore dans la lice contre le 
tyran des Francais et le íléau de l'Europe : motifs généraux de 
politique; attachement au pays et au gouvernement de mes péres; 
attachement á l'Angleterre, ma seoonde patrie; attachement á ma 
religión, que cet homme corrompait par la violence et le parjure; 
embuches et insultes a ma personne dans son amnistíe perfide; 
tort dans la propriété de ma famille par la continuation de ia con-
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fiscation des propriétés britanniques; injures aux écrivains dont 
je faisais partie; injures aux merabres les plus considórés du par-
lement britannique, á ceux surtout qui avaient étó les plus favo-
rables á la personne et á la cause des royalistes francais ; projets 
désastreux sur la libertó de la presse et des discussions, que le 
sieur Fiévée m'avait fait entrevoir, et que la suite n'a que trop 
bien dóveloppés... 

On a prétendu que le gouvernement britannique s'était engagé 
á faire respecter le gouvernement francais. Je n'ai jamais pu pen-
ser, non, je ne croirai jamais que le gouvernement de Sa Majesté 
eút entendu contracter l'engagement dangereux de faire respecter 
une chose fondée sur l'usurpation, la mauvaise foi, la violence, la 
terreur, la spoliation, le meurtre et le régicide. S'il est vrai que 
les sentiments ne se commandent pas, á plus forte raison était-il 
impossible de faire respecter un assemblage d'hommes dont les 
six premiers, qui se présentaient alors en téte de ce gouvernement, 
offraient entre eux la réunion la plus dégoútante de tous les vices, 
de toutes les bassesses et de tous les crimes. 

Le chef de cette horde, le Rolando de la caverne des Tuileries, 
un homme dont les forfaits sont tracés en tous lieux... 

Si l'on me demande pourquoi, étant déterminé á écrire avec 
liberté sur des hommes 'pareils, sur leurs manoeuvres et leurs 
projets, je n'employais pas le ton calme et grave de la discussion 
historique, ou bien le ton sévére de l'indignation, je répondrai 
que d'autres écrivains francais s'étaient déjá emparés ici de cette 
táche, et que les rédacteurs du Courrier de Londres la remplis-
saient si bien, qu'il me fallait absolument chercher un nouveau 
genre et de nouvelles voies pour arriver á mon but. D'ailleurs, 
trahit sua quemque voluptas; en employant l'arme du ridicule 
contre ees bourreaux se disant des envoyés de Dieu, je m'étais 
dit : 

Si variant morbi, variamus in arte medendi; 
Mille mali species, mille salutis erunt. 

Je n'ignorais pas qu'en adoptant le genre que j'adoptais, je 
courais le risque d'allumer le courroux de ees irascibles person-
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nages; mais c'était lá l'épreuve oü je les attendais, afín de leur 
faire montrer dans tout leur jour et leurs dispositions actuelles 
et leurs projets futurs. 

J'avais employó ce genre avec quelque succés au commence-
ment de laRévolution. Les Actes des Apótres avaient épuisé toutes 
les fleches épigrammatiques contre Mirabeau, Target, Brissot et 
autres révolutionnaires. Mais Mirabeau était un factieux trop su-
perbe pour trainer l'auteur d'une épigramme contre lui devant 
un tribunal; il avait assez du gentilhomme frangais en lui pour 
savoir qu'il se déshonorerait par lá aux yeux de la France. Aussi, 
lorsqu'il périt avec le projet formé et connu de rétablir la mo-
narchie, les mémes bouches qui avaient lancé tant d'épigrammes 
contre lui ne s'ouvraient que pour chanter ses louanges et ré-
parer le tort qu'elles avaient pu faire á sa réputation. On se sou-
vient encore de cette pompe fúnebre, oü tous les partís suivirent 
ses restes au Panthéon, oü ils sont encore. On verra un jour, 
dans les environs de l'égout Montmartre, quelle diñerence de 
pompe il y aura entre les restes de Mirabeau et ceux du petit 
étranger dont on coupe déjá le col sur toutes ses effigies dans les 
nouvelles monnaies qu'on vient de frapper á son coin. Target, 
couvert d'un ridicule qui n'est pas encore effacé, prit le parti 
prudent de ne plus diré un mot pendant les deux derniéres an-
nées des séances de l'Assemblée constituante. Brissot seul jugea 
á propos d'élever autel contre autel; il fit pour cela établir par 
son secrétaire un petit journal, sous le titre d'Actes des Martyrs, 
en opposition aux Actes des Apótres. On lut ceux-ci encore davan-
tage. Les Actes des Martyrs eurent six semaines d'existence. Leur 
rédacteur, Girey-Dupré, serait alié plus loin que le célebre Riouffe 
et serait au moins aujourd'hui conseiller d'Etat, s'il n'avait été 
arrété dans sa carriére par la fatale guillotine. 

Mais si, entre Francais, nous nous passons, sauf réplique, équi-
voques et épigrammes, quolibets et bons mots, si hanc veniam 
petimusque damusque vicissim, il n'en est pas de méme avec des 
Corsés et des parvenus, encore étourdis de leur élévation; avec 
des espéces qui n'ont ni bonté dans le cceur, ni grandeur dans 
l'&me, ni urbanitó dans les procédés, et qui sont entiérement 
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étrangers á la délicatesse de maniéres qui distinguait si éminem-
ment les Francais d'autrefois. On ne tolérerait pas de Noe'ls á la 
nouvelle cour; il n'y faut que des Dies irce : l'hymne des morts 
y est le seul pont-neuf á l'ordre du jour. 

A peine le premier numéro de Y Ambigú avait-il paru, qu'il 
fut dónoncé au gouvernement de Sa Majesté, par je ne sais quel 
insidieux puritain de république, un M. Otto, tombó á Londres 
comme des núes, d'abord commis copiste de Lebrun, ministre 
des affaires étrangéres au temps du régicide, puis secrétaire du 
régicide Siéyes, un de ces 

Lapins domestiques 
Qui, dés leur tendre enfance élevés au pays, 
Sentent encor le chou dont ils furent nourris 

Cette dénonciation oííicielle de mon journal par le citoyen Otto 
a fourni une preuve bien évidente de l'esprit de mensonge et 
d'hypocrisie qui anime le gouvernement francais jusque dans ses 
moindres actes. On lit dans les piéces officielles publiées derniére-
inent une lettre de M. Otto á lord Hawkesbury, en date du 25 
juillet 1802, dans laquelle il dit : « Milord, il y a déjá quelque 
temps que j'ai adressé á M. Hammond un numéro de Peltier 
renfermant les calomnies les plus grossiéres contre le gouverne-
ment frangais et contre la nation entiére; et j'ai observé que je 
recevrais vraisemblablement l'ordre de demander la punition d'un 
pareil abus de la presse. Cet ordre est effectivement arrivé, etc. » 
Lorsque mon jugement a été connu á Paris, le gouvernement a 
fait désavouer, dans le Moniteur du 12 ventóse an XI, l'ordre qu'il 
avait envoyé á cet Otto, dans les termes suivants : « Comme les 
journaux anglais ont publié que c'était sur la demande de la 
France que cette procédure a eu lieu, et que méme l'ambassa-
deur de France était présent au jugement, nous sommes pleine-
ment autorisés á démentir l'une et l'autre de ces nouvelles : le 
premier cónsul n'a appris l'existence de ces libelles que par la 
procédure. » Quand ma condamnation n'aurait servi qu'á mettre 
ce nouveau mensonge du premier cónsul dans toute son évi-
•dence, je me féliciterais du coup qui m'a frappé. 
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Dans cette méme lettre du parvenú que j'ai déjá nommé, 011 

lit la phrase trés-extraordinaire qui suit : « Ce n'est pas seule-
ment sur Peltier, mais sur le rédacteur du Courrier frangen's de 
Londres, sur Cobbett, et sur d'autres écrivains qui leur ressem-
blent, que je dois fixer l'attention du ministére de Sa Majesté. 
Les publications perfides et haineuses de ees hommes sont en 
contradiction ouverte avec les principes de la paix; et s'il pou-
vait jamais entrer dans l'esprit du gouvernement francais de per-
mettre des représailles, il se trouverait sans doute en France des 
écrivains disposés á venger leurs compatriotes, en remplissant 
leurs feuilles de réflexions odieuses contre les personnes les plus 
respectables de la Grande-Bretagne et contre les institutions qui lui 
sont chéres. » J'observe, au sujet de cette lettre, qu'á l'époque 
oü elle fut écrite, le 2o juillet 1802 , il avait déjá paru dans le 
seul Moniteur, depuis la signature des préliminaires de paix, 
treize articles remplis de réflexions odieuses contre lord Gran-
ville, M. Winclham et plusieurs autres personnes non moir.s res-
pectables, contre la liberté des discussions au parlement, et méme 
sur des peines á iníliger aux membres des deux Chambres qui 
parleraient avec trop de liberté du grand homme. On demande 
de quel cóté étaient les représailles ? 

Cette lettre fut suivie d'une note du méme Otto, en date du 
17 aoüt 1802, dans iaquelle on lit une phrase óvidemment fausse 
en principe et du plus grand danger dans ses conséquences. 
« S'il est, dit-il, de droit en Angleterre de laisser á la presse la 
libertó la plus étendue , il est du droit public des nations poli-
cées, et d'une obligation rigoureuse pour le gouvernement, de pré-
venir, de réprimer et de punir toutes les atteintes qui pourraient 
étre portées par cette voie au droit, aux intéréts et á l'honneur 
des puissances étrangéres. » Si ce principe pouvait étre admis, 
il n'y aurait plus de liberté quelconque de la presse dans aucun 
pays. En effet, chaqué écrit, chaqué paragraphe de papiers-nou-
velles sur les projets d'agrandissement d'une puissance étran-
gére, chaqué réclamation contre une injustice, serait une alteinte 
aux intéréts et á l'honneur de toute puissance qui voudrait léser 
autrui, assurée qu'il ne serait pas permis d'en parler. Cette ques-
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tion est d'une étendue si vaste, qu'il m'est interdit, en ce lieu, 
de faire plus que de l'indiquer comme une des preuves les plus 
frappantes du projet d'asservissement de l'Angleterre par son ty-
rannique et implacable ennemi 

Je reviens á ma publication et aux chefs principaux de mon 
accusation. 

L'information ne s'est étendue que sur deux des numéros que 
j'ai publiés; mais l'accusation a portó sur cinq chefs, soit dans 
l'accusation, soit dans le prononcé de M. le procureur général. 

1 o La vignette représentant un sphinx dont la téte est le por-
trait de Buonaparte; 

2 o Le titre : Variétés atroces et amasantes; 
3 o L'ode sur le 4 8 brumaire, et particuliérement la strophe qui 

finit par ces vers: 
Rome, dans ce revers funeste, 
Pour te venger au moins il reste 
Un poignard aux derniers Romains; 

4 o Le voeu d'un patrióte hollandais au 1 í juillet; 
5 o La parodie de la harangue de Lépidus, qu'on trouve dans 

les fragments de l'histoire romaine de Salluste. 
Je ne nie pas que la vignette ne représente la téte de Buona-

partó, el que mon intention n'ait été de le désigner sous la forme 
égyptienne du sphinx: le corps du lion est Temblóme de sa puis-
sance; la queue entre les jambes, celui de sa dissimulation, et 
les deux pattes ótendues en avant, celui de son ambition préte 
á s'élancer sur tout ce qui est á sa portée. Une couronne hiéro-
glyphique, posée á demi sur sa téte de Brutus, indiquait les in-
trigues anti-républicaines qui avaient lieu dans sa cour pour le 
faire nommer roi ou empereur, cónsul á terme ou á vie, héró-
ditaire ou élisant son successeur. Un génie égyptien, une aile 
tournée vers sa téte, une autre abattue sur sa queue, était des-
tiné par moi á étre Temblóme de la surveillance que toutes les 
plumes devaient exercer sur ses desseins et sur ses moyens d'exé-
cution découverts et cachés. Une foule d'hiéroglyphes ógyptiens, 

-accumulés sur le piédestal du,sphinx, étaient d'une simplifica-
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tion non moins aisée. Une couronne entre deux yeux en formait 
le centre : il n'était pas difficile d'y reconnaitre l'objet oü ten-
daient les vues du sphinx; deux éperviers ou chouans y étaient 
placés á droite et á gauche de la couronne comme ses gardiens 
imperturbables de jour et de nuit; une échelle et une hache en 
pendant exprimaient les punitions qui attendent les rógicides, 
les rebelles et les voleurs; enfin, un chien et un chat placés dans 
les deux extrémités étaient les Índices de la concorde et de l'union 
qui régnent loin de la couronne. Je ne puis disconvenir que cette 
vignette ne fút une caricature historique du premier magistrat 
de la France; mais je la croyais, et je la crois encore, aussi in-
nocente que celles dont je n'ai cessé de voir les rúes de Londres 
tapissées, en temps de paix comme en temps de guerre, non-
seulement sur Boney in a Fit, ou Britannia correcting the unruly 
Boy, mais méme sur le meilleur des rois, sur les premiers ma-
gistrats des autres Etats, et sur les personnages les plus respec-
tables de ce pays-ci, qui sont les premiers á rire des effusions 
grotesques des Hogarth, de Bunbury et des Gillray 

Quant au titre de Varietés atroces et amusantes, je n'aurais ja-
mais pensó que l'on y püt trouver autre chose qu'un jeu de mots 
plaisant par le contraste que présentaient ees deux adjectifs ac-
couplés ensemble. Ayant á donner au public les faits du cónsul 
et les réflexions que ees faits me suggérent, j'avais entendu an-
noncer par la que les faits seraient les variétés atroces et mes 
réflexions les variétés amusantes; mais je n'ai jamais prétendu 
annoncer que mes réflexions seraient atroces, et que les faits et 
gestes du premier cónsul seraient amusants. Passons done sur ce 
grief, qui n'est point amusant. 

J'en viens maintenant au troisiéme et au plus sóvére des griefs ; 
l'ode de Chénier ou de Ginguené; car son vóritable auteur était 
alors dans l'ambigu'ité. Ce n'est que depuis mon proces qu'il m'a 
été écrit de París que ce beau morceau de poósie (je parle du 
style, et non du sujet) était sorti de la plume de Carnot, qui, pour 
étre un des premiers ingénieurs de l'Europe, n'en compose pas 
moins quelquefois de belles poésies lyriques. Je conviens ici que, 
lorsque j'ai réimprimó ce morceau piquant et instructif de poésie 
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républicaine, j'ai eu tort de laisser subsister en entier le mot poi-
gnard dans mon journal. Quoique je puisse diré avec le barde 
immorte-1 : « We will speak daggers, but use none », j'avoue 
franchement que le poignard était fait pour blesser Buonaparte, 
M. Otto et tout autre révolutionnaire dans leur place. J'aurais dú, 
pour éviter cette redoutable interprétation, me contentor d'impri-
mer ce mot par l'abréviation poig... Alors, ni jurés ni accusa-
teurs n'auraient pu prononcer affirmativement si j'avais voulu 
exprimer un poignet ou un poignard; et, quoique le mot poignet 
eut pu me faire soupconner d'avoir provoqué les Romains-Fran-
cais aux coups de canne, aux coups de báton, aux soufílets, aux 
coups de poing, au fouet, á la marque, et á tous les coups qui 
peuvent s'appliquer, méme sur un cónsul, avec le poignet, j'au-
rais au moins évité d'exciter la sensation poignante que le seul 
mot poignard entraine aprés lui. J'ai manqué á l'Ambigu, et j'en 
ai été puni : mon solécisme est devenu un barbarisme; j'ai étó 
victime d'un ard malheureux. Cependant, je dois affirmer que je 
ne suis nullement l'auteur de cette ode. Mon défenseur a prouvé 
que je ne pouvais pas méme l'étre... 

J'en viens á la fameuse harangue de Lépidus. Ici je ne cher-
cherai pas á justifier la parodie que j'en ai faite par les for-
mes sous lesquelles je l'ai enveloppée. Si j'ai avoué franchement 
que l'ode sur le <18 brumaire n'était pas de moi, je dois avouer 
avec la méme franchise que toutes les allusions au gouvernement 
francais qui se trouvent dans mon imitation de la harangue latine 
sont de mon invention ; que j'ai cherché par lá á exciter la haine 
et le mépris contre ce gouvernement et á lui porter préjudice; 
que j'ai eu pour objet de provoquer les Francais, non pas á la 
révolte (lá oü il n'y a pas de droit, il ne peut pas y avoir de ré-
volte : il ne peut y avoir qu'insurrection constante, cachée ou 
manifeste), mais que j'ai cherché, dis-je, á provoquer tout ce qui 
posséde en France un reste d'honneur et de décence á se mettre 
en insurrection ouverte contre ce gouvernement, á marcher con-
tre lui en masse ou en détachement, á le renverser de gré ou de 
forcé, á faire contre lui un 4 8 aout ou bien un 9 thermidor, ou 
un 18 brumaire, un 3* mai ou un 21 janvier; á jeter á bas con-
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suls, ministres et sénateurs, á coups de poignet ou á coups de 
poignard, ou á coups de ba'íonnettes, á coups de pieds ou á coups 
d'espingoles, á coups de balais ou á coups de crosse, avec la 
diligence de Cayenne ou avec le rasoir national; je n'ai plus connu 
de traités préliminaires ni définitifs : Amiens, Lunéville, le Ca-
ñada, Rotany-Bay, tout m'était devenu indifférent. J'ócrivis mon 
article le 15 aoüt dans Piccadilly, je l'aurais écrit encore le 22 fó-
vrier á la porte de Newgate; au défaut de la plume, j'aurais em-
prunté un portevoix : 

LE MONITEUR NU 9 AOUT AVAIT PARU ! 

Or, dans ce Moniteur infáme tout le monde avait lu que Sa Ma-
jesté britannique aurait été capable de récompenser de l'ordre 
de la Jarretiére l'assassin du 4 nivóse, si la machine infernale avait 
réussi. A cette injure sacrilége contre le monarque sous les lois 
duquel j'ai le bonheur de vivre, de la part d'un gouvernement oü 
les assassins de Louis XVI sont grands officiers de la Légion-d'Hon-
neur, toutes mes anciennes blessures se sont rouvertes. Je n'avais 
qu'une plume : si j'avais tenu la foudre, je l'aurais lancée sur les 
Tuileries... 

J'ai cru pouvoir inviter, dans la circonstance, les Francais, aux-
quels, malheureusement, ma voix ne pouvait guére se faire en-
tendre, á suivre les étendards de quelques hommes honnétes, et 
á marcher, á leur tour, á Saint-Cloud. pour en chasser l'insolent 
étranger qui, par son arrogance, leur attirera sans cesse de nou-
velles guerres et de nouveaux malheurs, l'élranger qui les mé-
prise et les hait cordialement, l'étranger qui regarde leurs trésors 
et leur sang comme une proie méme insuffisante pour sa mépri-
sable race, et qui enfin n'a pas fait beaucoup de fagons lui-méme 
pour les écraser en masse, par milliers, au 1 3 vendémiaire, et 
qui ne se fait nul scrupule de les tyranniser en détail depuis le 
18 brumaire. 

Comment se fait-il que j'aie été trouvé coupable, pour cela dans-
Westminster le 21 février, lorsque, le 8 mars suivant, il a été 
proclamé, par la voixdu gouvernement lui-méme, dans une autre 
salle de Westminster, que mes soupgons, ma défiance et mes res-



600 E M P I R E ' 
sentiments étaient fondés? en un mot, que j'aie été convaincu 
d'avoir troublé un état de paix qui n'a pas été un état de paix, 
une amitié qui n'a pas été une amitié, une bonne intelligence qui 
n'a pas été une bonne intelligence, mais un état de choses qui n'a 
été qu'une suite continuelle d'agressions et d'insultes de la part du 
gouvernement francais depuis la conclusión de la paix? C'est 
que 

Le vrai peut quelquefois n'étre pas vraisemblable. 
Que s'il m'est permis de me placer au milieu de si grands inté-
réts, moi, chétif et faible individu, j'avais aussi ma propre injure 
á venger. On lit dans ce méme article du Moniteur officiel que 
je suis couvert de tous les crimes qu'aucune amnistié ne peut 
effacer. Bon Dieu! m'étais-je dit, quels sont done ces crimes 
qu'aucune amnistié des restaurateurs de l'Evangile ne peut effa-
cer , que le sang de notre divin sauveur méme ne pourrait pas 
laver? Ai-je massacré mes concitoyens, mes compatriotes, par 
milliers? Ai-je empoisonné mes compagnons, mes serviteurs, par 
centaines? Ai-je été rebelle á aucun des gouvernements sous les-
quels j'ai vécu? Ai-je été infidéle á mon roi, parjure á mon Dieu, 
blasphémateur ou incendiaire? Me suis-je jamais associó avec des 
bourreaux et des hommes taxés d'infamie, avec des successeurs 
des Duchauffour et des Yillette ? Ai-je ramassé et épousé hon-
teusement la maitresse flétrie de quelque Putiphar blasé, afin de 
faire ma fortune? Ai-je déchiré ensuite la main qui m'a nourri 
et enrichi? Ai-je violé tous les serments que j'ai faits? Ai-je pillé 
volé, partout oü j'ai été? Ai-je de sang-froid ordonné la bouche-
ne de quatre mille créatures humaines? Ai-je brülé vingt villes? 
— Hólas! je n'ai commis aucune de ces actions glorieuses. Aussi 
je ne suis pas devenu cónsul, je ne suis point abimé dans une 
gloire immense, je ne suis pas appelé l'envoyé du Trés-Haut, 

Cara Deum soboles, magnum Jovis excrementum. 
Quels sont done ceux de mes crimes qu'aucune amnistié ne 

pouvait laver au mois d'aoúH 801 ? C'était d'étre restó fidéle aux 
k>is anciennes de mon pays et á la race augusto qui gouvernait 
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mes peres depuis huit cents ans; c'était d'avoir employé le peu 
de talents que le ciel m'a departís et le courage dont il m'a doué 
á dénoncer á l'opinion publique, en France et dans les pays étran-
gers, pendant quatorze ans, des septembriseurs, des voleurs, des 
parjures, des usurpateurs, des tigres allérés de sang; á tourner 
en ridicule des pédants, des ingrats, des parvenus, des infames; 
á rappeler á mes concitoyens leur antique loyauté; á leur mettre 
sans cesse sous les yeux les moyens de redevenir libres, heureux, 
considérés, et de vivre en paix avec le monde entier et avec eux-
mémes, c'était d'avoir accueilli, secouru de tous mes moyens, ceux 
des républicains qui m'appartenaient par les relations du sang ou 
que j'avais connus dans d'autres temps, de leur avoir procuré la 
liberté quand ils étaient prisonniers, d'avoir partagé avec eux 
mon pain et mes habits quand ils en manquaient, enfin d'avoir 
fermé les yeux sur le drapeau qu'ils suivaient, pour ne voir en 
eux que le malheur et l'humanité souífrante; d'avoir préféré mon 
obscurité, ma pauvreté, mon exil, ma non-existence, mes peines 
de toute espéce, á l'honneur ou á l'avantage d'étre jockey-législa-
teur, ou valet de chambre-sónateur, ou commis-conseiller d'Etat 
du héros de Saint-Cloud. 

C'est la ce dont je suis vraiment coupable. J'en demande hum-
blement pardon á Buonaparte le grand, á Cambacérés l'anthropo-
phile, á Fouché le débonnaire, á Talleyrand le droit, á Lucien le 
chaste, á Fontanes le reconnaissant, mémeáM. Leclerc de Noisy, 
jadis jockey-diplomatique de la légation anglaise en Suisse, et 
maintenant pourvoyeur du Temple, chef de brigade de trente es-
pions de pólice á Paris, et chargé de la surveillance moutonniére 
des émigrés et des chouans. 

Ce proeés, en somme, ne fit qu'accroítre la yogue 
de 1'Ambigú, et Peltier se fut fait une fortune avec 
cette seule publication, s'il eüt eu de l'ordre et des 
moeurs; mais il s'en fallait de beaucoup. Chateau-
briand , qui l'avait rencontré á Londres, le repré-
sente, dans ses Mémoires, comme une espéce d'a-

T. vil. 26 
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venturier, de Gil Blas, ne doutant de rien, « grand, 
maigre, esealabreux, les cheveux poudrés, le front 
chauve, toujours criant et rigolant. II n'avait pas 
précisément de vices, dit-il, mais il était rongé d'une 
vermine de petits défauts dont on ne pouvait l'épu-
rer: libertin, mauvais sujet, gagnant beaucoup d'ar-
gent et le dépensant de méme, á la fois serviteur 
de la légitimité et ambassadeur du roi négre Chris-
tophe auprés de Georges III, eorrespondant diplo-
matique de M. le comte de Limonade, et buvant en 
vin de Champagne les appointements qu'on lui 
payait en sucre (1). » 

Cela n'est point une plaisanterie, comme on pour-
rait le croire. Peltier avait á plusieurs reprises, dans 
son journal, présenté le paralléle assez piquant de 
Yempereur jaune (c'est ainsi qu'il appelait Napo-
léon) et de l'empereur noir, Christophe, et la com-
paraison, on le pense bien, était toujours á l'avan-
tage de ce dernier. Or, l'empereur noir, qui, pa-
raít-il, se délectait á la lecture de 1'Ambigú, avait 
pris le paralléle au sérieux; pour en témoigner sa 
satisfaction á l'auteur, il l'avait nommé son chargé 
d'affaires á Londres, et il lui envoyait pour ses ho-
noraires forcé ba-llots de sucre et de café, que le 
journaliste-ambassadeur vendait fort bien, et avec 
le produit desquels il monta une maison magni-
fique. 

( O Mémoires d'outre-tombe, t. III, p. 157. 
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Peltier se trouvait done dans une brillante posi-

tion lorsque Napoléon tomba. 11 accourut á Paris 
sur les pas des Bourbons, ne doutant pas que le 
zéle avec lequel il avait combattu pendant vingt-
cinq ans pour la cause qui triomphait ne fut la r -
gement récompensé; comme bien d'autres, il n'é-
prouva que déceptions. Le coeur profondément ul-
céré, il repassa la mer, et alia reprendre á Lon-
dres la publication de son journal; mais le fait 
méme de la chute de Napoléon et de la restauration 
des Bourbons lui avait enlevé toute chance de suc-
cés. 11 l'abandonna done de nouveau, puis il le re-
prit une fois encore á la fin de 1817, déclarant que, 
quoique le rétablissement des Bourbons fut accom-
pli, l'affermissement de leur troné ne lui paraissait 
encore que problématique, et il se mit á poursuivre 
avec acharnement le ministére Decaze. Le régne de 
Charles X le ramena en France; mais il ne fut pas 
mieux accueilli en 1825 qu'il ne l'avait été en 1814, 
et cet intrépide champion de la légitimité finit par 
mourir dans un grenier, ruiné par un événement 
qu'il avait si longtemps appelé de ses voeux, et au-
quel il avait concouru de toutes ses facultés. 

Deschiens di t , je ne sais sur quel fondement, 
qu'il faut plus de cent volumes pour compléter 
l'Ambigu. La collection de da Bibliothéque impé-
riale se compose de 59 volumes, et je la crois com-
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píete. Avec les 35 volumes du París et les 11 des 
Actes des Apotres¿ cela forme une centaine de vo-
lumes, dont les neuf dixiémes sont presque ex-
clusivement l'oeuvre de Peltier. Et je ne parle pas 
de ses autres ouvrages, tels que YHistoire de la ré-
volution du 10 aoüt. Je ne sache pas que les annales 
de la presse offrent un autre exemple d'une pareille 
fécondité, et en méme temps d'une pareille ténacité 
dans ses principes. 

L'Ambigú n'a peut-étre pas la méme valeur his-
torique que le París; cependant, indépendamment 
de l'esprit qui y est semé á pleines mains, et qui 
en rendrait la lecture fort piquante, s'il ne dégéné-
rait trop souvent en méchanceté, ce recueil ahonde 
en petits faits, en révélations de toute nature, qui 
seraient bonnes á recueillir. Dans ses derniéres an-
nées, du reste, il avait quelque peu modifié son es-
prit avec son titre, et il contient des variétés litté-
raires et politiques qui ne sont pas sans intérét; on 
y trouve notamment dans leur entier les bulletins 
des armées coalisées contre la France et une foule 
d'autres documents émanés du camp de l'émigra-
tion. 

FIN DU SEPTIÉME VOLUME. 
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